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PIAR  DE  l'OVV&AGB.  —  DE  l'EaftEVA  ET  DE  lA  viEIIÉ. 

Ce  qu*on  va  lire  dam  cet  essai  est  peut-êtie  la  ré- 
pétition de  ce  qu^on  a  dit ,  car  je  sais  complètesient 
ignorant  de  ce  qui  a  été  publié  sur  cette  matière  ; 
aucun  savant  ne  m^en  a  parlée  et  je  n'ai  pas  It^  les 
livres  qui  en  traitent  ;  mais  depuis  que  mes  yeux  ont 
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vu,  faï  co^*^^  ??,  Pj^l^  cej^soçlj^impres- 
sions  qu#flAyf4fc*  ^  Je  fflWor<»  S^ourd'hui 
de  reproduire. 

Voici  l'aperçu  des  principales  questions  qui  entrent 
dans  le  plan  de  Touvrage  : 

De  Tesprit  et  de  la  matière. 

De  là  nàtiire  de  Dieu. 

Des  globes  et  de  ^l\ipcdè|:e» 

De  Tapparition  des  êtres  sur  la  terre. 

De  la  forme,  résultat  de  Famé. 

Du  rapport  des  organes  tt  des  démens  ,  des  sens 
et  de  la  pensée. 

De. la  pensée,  substance  et  ressort  de  Tame. 

De  la  douleur ,  cause  du  mouvement  et  de  Tœuvre. 

De  la  liberté  et  de  la  Vâonté. 

De  la  raison. 
-  De  la  vie  et  de  Timpossibilité  de  la  mort. 

l3e  la  destruction  des  organes  et  ie  leur  renouvel- 
lement. 

"D^  Fétàt ^ë  Vh»e  «prèk  k  dissiofh^tidn  dtl  âofjffs: 
'  "  l^ttr^MèA^  d^tméf  fôi^e  i^i^  àti^e^ 
T">^ltt  p^gl^eMèn  Ml  dp  )â  cMèâaik^. 
^■i'^s  ê|ré#  âiq»â4eui«  ^  lliemme/  on  ée»  î^mam 
^ttrkiiterrtirtt-èjv  -    j  ..,,_...' 
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.    -;  :  j  la  d^missaAiee ,  etc.  •,  «lè'. - 

Ces  (ptettiôii»  font  grave»  «C  jpfeer'àmiiyaJitte.'  Si 
tians  noire  siècte  Ton  sii|tpline  Veùiivi  d^ë'j^ai'éOlé 
étude  ;  si  ce  sujet  n^esl  |ias  tïop  ûié  m  è^ttédité ,  À 
queiqftt'an  enflu  Teut  bieti  a^rofoodlr  tm  pAg^t  et 
s*il  f  découvre  une  seule  vëritë,  je  n*aiirai  psÀ  peJhAu 
mon  temps ,  et  je  croirai  ^^il  n'a  jMia  îtÉ^^HktàttJtié" 
pensé  le  sien* 

A  coté  de  cette  vénfë  wtaû  bdt  H  «nm  espMf , 
si  Ton  rencontra  d«S  doutes ,  deS  «(mtfadkitioftiS  tt 
même  des  erreurs ,  cp^on  h^accuse  pas  rantcdr  de 
légiretë  ou  de  mauvais  vouloir  ;  s^il  ifâ  *fiis  iéttuittài, 
c^est  qu'il  n'a  pu  mieux  faire,  et  s*il  s'est tirottipé,  il 
D^a  eu  Tintention  d^  tromper  persdnhir;  Qu'on  it 
plaigne  donc  de  s'être  abusé  lui«-mê*ie ,  tftCon  rélhré 
ses  fautes  ,  qu'on  les  signale ,  il  efl&cerâ  avo6  éttpr^ 
sèment  toates  les  pages  qui  sVloigneront  de  là  sisiillÉ 
raison. 

Qu'on  loi  pardonne  aussi  «m  style  n^igtf,  tàn> 
charme  ni  élégance  ;  le  temps  loi  a  manqué  pour  poUi^ 
et  arranger  les  phrases.  Il  ne  dontie  ici  que  la  matOfë* 
brute  et  li  mettre  en  cravre ;  <!«ur  son  but  a  éVémoini 
di  faire  on  livre  que  d'en  préparer  les  "moyens  en  o& 
fvâot  on  sojfft  \  quelque  écrivain  plus  babik. 
Parmi  les  nombreux  systèmes  sur  la  nature ,  sOdi 


principe  et  son  action , .  il  y  eH  a  un  sans  doute 
(pii  approçh*  i9  la  vérité',  peut-être  même  qui  est 
ofltX»  -^étùé*  Le  vrai  est  partout.  Le  penchant  de 
rinstincteoinme  de  la  raison  est  de  le  trouver ,  mal- 
gré  les  vapeurs  qui  robscurcissent,  ou  les  passions 
<{tti  le  voilent. 

Ji^albeiireusement  quand  un  homme  regarde  au 
fond  du  puits,  mille  autres  se  précipitent  sur  les 
bords  et  troublent  Teau ,  moins  dans  Tintention  de 

la  troubler  Si^^  ^7  '^^^^  ^^  premiers. 

Ifegoftt^e^vérité  est  commune  tous,  parce  que  la 

vérité  est  née. avec  tpus,  parce  qu^elle  est  en  nous  tous. 

La  première  inspiration  de  Tame  n'est  jamais  de 
mentir  ;  Fhomme  ne  ment  que  par  un  retour  sur  lui^ 
Uitee  ;  iljpent  pai^  peur ,  par  orgueil ,  par  intérêt; 
il  ment  quand  il  croit  en  tirer  avantage ,  mais  s!jil 
pensait  .obtenir  le  même  bien  en  disant  la  vérité^  il 
est  certain  qu  il  préférerait  cette  voie. 

U  est  également  probable  que  celui  qui  a  la  pnis- 
sajfiç^  de  mentir  sait  qu'il  fait  mal  en  mentant  ;  Tamc 
émanée  d^un  principe  vrai  éprouve  naturellement  de- 
vant le^ipenspnge  une  répugnance  qui  Tavertit.  Quel- 
que corrompue  qu'elle  soit ,  elle  le  redoute ,  >et  qc 
Tadmet  q|I  ne  le  prononce  qu'après  un  effi>rt  sur  dle^ 
même*    :  . 
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La  justesse  d*un  son  est  la  vérité  en  mosicpe:  une 
diose  iaasse  blesse  rame  comme  un  son  fanx  blesse 
ToreiUe.  Pourquoi  ?  parce  que  Tan  et  Fautre  cesseitt 
d*être  en  barmonie  avec  nous. 

Jl  en  est  de  même  d*un  objet  laid  et  eboquant ,  ({ui 
n^est  tel  pour  Tame  que  parce  qu^il  y  a  difsaccord  entre 
iai  et  elle;  et  cela  encore  parce  qu*il  y  a  dans  cet  objet 
quelque  cbose  de  faux ,  quelque  cbose  contre  Tor&re 
et  Tëquilibre. 

L*amour  de  la  vëritë  est  donc  dans  la  nature  ,  ou 
plutôt,  la  yéritë  c^est  la  nature  ;  mentir  c^est  se  mettre 
en  opposition  arec  elle  ou  avec  ce  qui  est. 

Les  prestiges  qui  nous  éblouissent  et  nous  con  - 
4nisent  \  Terreur,  naissent  de  notre  impuissance  et 
plus  souvent  de  nos  mauvais  pencbans  ;  nous  prenons 
le  faux  pour  le  vrai,  parce  que  nos  désirs  vicieux 
nous  abrutissent  ou  nous  enivrent.  Ce  qui  nous  flatté 
nous  semble  juste.  Nous  ne  voulons  pas  voir  le  mal 
d^autmi ,  Ik  ob  nous  Voyons  pour  nous  un  bien ,  ou 
seulement  un  plaisir  :  Tamour-propre  repousse  la 
r^xion  et  souvent  là  tue.  Mais  lorsque  notre  en- 
tendement  n*est  pas  obscurci  par  cette  idolâtrie  de 
nous ,  si  la  vérité  nous  écbappe  ^  du  moins  le  tiien- 
\  songe  ne  nous  apparaît  pas  Une  partie  du  vrai  nous 
est  cacbée  ,  nous  ignorons  un  fait  ou  nous  nous  «bu*^ 


mi^fff  sp  liiL^  maû  h  principe  dç  TintelUgence  ou 
ijjl^treii^tuBe  pr^nûèra,  n'y  cpiitribue  poiot  ;  ^  n'y  » 

On  ne  doit  donc  pas  coofondra  rab&çAcedu  s^^voir, 
e^i^noore  moiasj  oooimç  hqus  r^xpliquerons  çi*apris, 
1^  TQi«  qui  conduit  m  savoir ,  ou  unfi  fraction  de  la 
y^ci^  9  4^^  Terreur  proprepient  dite. 

^^^Tjçw  i^fiective ,  pu  ce  qui  ne  «aurait  JAmai^  être 
vrai ,  naît  bien  moins  de  la  faiblesse  ou  de  Tineii^ptf- 
rJLiçnce  que  de  la  fans&a  seience  ou  de  l^orgueil-de  celle 
qn.*on  n'a  pa&,  hk  e$t  la  véritable  ignorance ,  &  0$t 
Terreur  qui  entrave  9t  paralyse  la  cmi/isaQoe ,  «rreur 
fé^Qff^âç  y  parce,  qu'occupant  la  place  du  vrai ,  elle 
^  rejette  m  arrière  ^  ^  ne^  sait  {dus  Tadmettre, 

Alocf ,  voisin^  4^  wenso^^ ,  oUe  est  wmime  lîiî 
1^  j|ui]t9  d'un  désir  insensé'  ou  dëpr^iY^ ,  qui  yoit  ce  qui 
li!f(Sl^  pj^  à  la  p)ac§  de  te  qui  est,  LVreor  n'existe 
^c  poii^  par  Q]ilier4pci$ine  ni  d'après  l'ordre  primitif; 
iji  fantijpe  nou^  lu  <|on&tkuions.  Comme  l'imposture , 
l^e  est  unis  cBttvre ,  œurre  d^tère ,  maïs  pourtant 
iW^vre  réelle  ;  ç'çst  une  combinaison ,  une  oréadon 
4ç  l'indÎTidu  qui  Mtère  ce  qu'il  sait  y  ou  prmonett 
£^.qtt'ilne  sait  p«s. 

l4'<l|Teur  de  cette  espèce  ne  peut  jamais  aroir  de 
rtfsudm^  utiks ,  et  Ton  a  conunis  un  grand  contrer 
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seiM  quand  ont:  afTsncë4|o'ilj«vait  âêswén^Aukr 
fpres»M  :  «ucm  inilnictÛMi^  aucm»  kinuère  nt 
j^t rètrc.  Le  yio0 mbhbm  le  erint  en  renCpntdel 
Uwà^t9*  Toup  les  maux  de  la  terre  lioMteDâ,  de  ce 
maovw  emploi  de  la  faculté  de  coaBaitre ,  de  cette 
rignovence  créée  qui  produit  la  a^gnation  de  i'eoie  et 
piis  Ml  vétfogradation. 

L^bomme  tfà  cositribue  a  prévenir  ou  k  dissiper 
ri|[naraicie ,  Thoomie  qui  découvre  et  popularise  une 
seule  vérité  est  vraiment  le  bienfaitenr  de  ses  sem» 
blables.  Aussi  rien  n'est  plus  louable  que  Tétude  de 
ta  venté,  et  celui  qui  la  dherdie  de  bonne  fbî ,  qui 
ne  s^est  tourné  vers  elle ,  ni  par  un  égqSsme  qui  Tob* 
scurcit,  ni  par  une  ambition  qui  la  souille,  qui,  pour 
h  déoonvm,  ne s^écarte  jamais  des  bornes  de  la  mo- 
iatton  et  de  la  justice ,  edui-Ik  en  trouve  toujours 
quelque  parcelle. 

.  yiHelligence  est  le  plus  ou  moins  d'aptitode  pour 
aniver  à  la  vérité.  La  raison,  c*est  le  pouvoir  de  noa| 
conduire  diaprés  Tinftelligence. 

L^beoune  qui  aconnu  le  mieux  la  vérité  est  le  plus 
intelligent  ou  le  plus  studieux  parmi  les  bommes  ;  ce* 
loi  quia  agi  le  plus  babituellement  d'après  ses  inspi- 
rations est  le  plus  sage. 

Et  le  pins  sage  étant  ceku  qui  voit  le  phis  juste, 
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qui  apprécie  les  choses  k  leur  valeur  ,  cet  kpmnie 
doit  aussi  itre  le  meilleur.  Toutes  les  mauvaises  ae- 
tions  que  nous  pouvons  commettre  sont  autant  dei 
mensottfpes  k  iiousHa:iâmes  et  aux  autres .  L*être  vicieux-, 
FÊtre  mébliant  a  Tesprit  essentiellement  faux.  Le  plus 
vertueux  est  celui  qui  a  le  moins  menti .  Bref ,  la 
vërité  c^est  la  justice,  c^est  le  bien,  c*est  la  vertu; 
le  menaonge,  c^est  le  vice ,  c^est  le  mal. 

Une  opinion  qui,  de  tout  temps,  a. retardé  ks 
progrès  de  Tintelligence ,  c^est  celle  oli  Ton  a  été,  ek 
Von  est  encore,  que  Thomme  aveuglé  se  laissait  gui- 
der plus  £acilemènt  que  Thomme  instruit  j.qu^ainsi 
l>rreur  ou  Fignorance  pouvait  être  Técole  de  la  mo*- 
rale  et  le  sentier  du  bonheur. 

Diaprés. ce  paradoxe ,  la  force  doctorale ,  unie  à  la 
puissance  matérielle  ou  despotique ,  a  étouffé,  autant 
qu'il  dépendait  d'elle,  le  développement  deFame  ;  elle 
a  prolongé  Fenfance  du  pauvre  ou  du  faible ,  en  Fem- 
pêdiant  de  tsàie  usage  de  son  front;  c*est  vers  les 
ténèbres  qu^elle  a  dirigé  Féducation  du  peuple ,  et 
une  main  de  plomb  s'est  étendue  sur  lui  pour  le  main- 
tenir dans  son  inexpérience  et  sa  torpeur. 

Sans  doute  Fêtre  abruti ,  Fêtre  façonné  pour  ram- 
per, peut  devenir  plus  facile  k  conduire,  mais  Fhu- 
manité  gji|[Qe^t-eUe  h,  cette  obâssance  inerte  ?  Pour  la 
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poissaiiGe  qui  gouverne  oa  le  génie  qui  reot  $*iBiffrét 
et  produire,  y  a-t-il  avantage?  Non,  cet  engoarî-, 
diuement  moral  atteint  bientôt  la  puissance  «f  1| 
génie  même;  entourés  d^êtres  faibles  et  bomëg ,  ib 
deviennent  bornés  et  faibles.  ■     ■       .  ^ 

L'homme  mutilé  ne  conserve  qu^un  instinef  et 
masse,  qn^tm  sentiment  m^àniqne  dUmitation  qd  k 
rejette  au-dessous  de  la  brute;  car  la  brute  danilç 
cercle  étnnt  de  ses  connaissances ,  la  brute  libre ,  àè 
fait  rien  contre  elle-même ,  tandis  que  Thomme  q/of, 
renonce  k  ses  facultés ,  à  cette  lumière  morale  qid  est 
en  lui,  devient  semblable  k  un  voyageur  qui^  avant 
de  se  mettre  en  route ,  se  ferait  crever  les  yeux. 

En  cédant  macbinalement  k  une  impulsion  étran- 
gère, en  y  cédant  toujours,  en  repoussant  toute  idéeqqi 
Itd  appartient ,  Tindividu  sVmousse ,  sa  volonté  ifat- 
faisse,  il  ne  croit  plus  \  sa  propre  conscience,  pasmiSnke 
a  s^  sens  ;  il  ne  voit ,  il  n'entend ,  il  ne  touche  que  par 
les  yeux,  ppr  les  oreilles,  et  par  la  main  d'un  autre  qui 
Im-même  n'est  que  l'écho  et  l'instrument  d'unprèmitL 

Cestainsi  que  l'erreur  seperpétue  et  se  fortifie,  et  fne 
de  £sQte  en  faute,  dé  ténèbres  en  ténèbres,  llumumifté 
est  arrivée  k  des  excès  si  déplorables ,  et  Tintelligendb 
à  un  tel  point  de  dégradation,. que  des  nations  mth 
tières  ootrageuit  la  nuture  et  la  faisèn,. ont  pendaiit 
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éfi^^  lièelm  priA'le  9lw^  pour  U  yarta  «t  la^  vertu  pont 
U  ociflie)  ft  cpi0  céU«  iSiraDge  doctrine,  drigée  an 
{iriiicip^  ;«t  anl^iatelion,  les  codes  lea  plus  diûbs-p 
tivpitS'Ml  i!dgné  «ur  la  terre. 

Gela  arrivait-il  par  la  Teloptrf  et  le  raisonnemeitt 
<b  tans?  Non,  l-ppinion  d'un  peupb,  de  dix  gdndra- 
tioM^de  peQ{]ks  n*a  éié  que  oetle  d'un  seul  individu  ; 
jiaroe.que  de  oace  en  caoe ,  ces  peuples,  ces  g^rftr 
ibn» lient  admtâe  «ans  réfléchir,  sans  le  pouvoir 
flphitcB  ,^oaf  -^  loi  tuait  ceux  qui  réfléchissaient. 
^ '  iifjottrd'hni  encore,  si  tant  de  vérité  nous 
Ahappenjt,  <i  en  beaucoup  de  choses,  nous  ne 
croyxmapas  snime  k  nous  et  ^  notre  ooMir;  si  nous 
eoniaes  seiiveHt  obligés  de  faiire  une  longue  âude 
ipfurdistiBifUBr  k  iMin  du  uuiuvais^  le  beau  du  Jbddtf 
•Ii>)ust0  darkijuste;  si  nous  ne  reprenons  qn"^  foioè 
tdtnrt-et;  cb isolante  ee  qui  était  en  nous,  e-^,  fè 
nn^ideloidire,  par  suite  de  notre  éducatiqulorpide; 
idyst  ifÊO  dk  notre  enfance ,  d^  nos  pv^niers  pas 
•daiiSila  im,  <m  «^sst  efforoé  de  tronquer  noCreieoni- 
«qptîqn,  d^ul(^6tèr  son  action ,  de  £ause^  notre  jtfge- 
!9Mit)>  «?est  qu!aa  lien  ^de  noua  laisser  sentir  et  iMnfa' 
lee^i^ieeèk^onnoosllie  a  pvësentées  senties  et  défisùisa, 
-MU  «eoMie «Met^font,  maïs  .çeBune  le  cfipfice ,  h 
|MÉn«f  jVîniéétilesiâ  ^porioêii}  noikiht»)pB0;aenBSi, 


IDE»  à  ksôtte  )  maû  k  l|i  «eiiin  4e  l^aMi#iVfii|^ 
m  pusiemë;  c^mI  qa^an  lieu  de  noiifrles  offinr  ^ 
{iS0  »  ou  nous  les  a  moatrées  de  pooiil  «oat  ai  jonr 
obliipie  et  de  cooTentioii ,  aoiii  çetui  do  Fdeok  el  4t 
la  routme  ;  c*e$t  qu'après  ayoir  efleeé  ea  mmis  let 
BotioiiB  du  Tvai ,  on  les  j  a  neiii|daoée9  par  des  faits 
dontenK ,  enrouas  ou  contradieloires;  e'e^C  qa^an  a 
CMipttf  pour  rieu  Tceuvre  accomplie,  les  laittiiMi 
acquises,  comme  (m  rayait  fait  des  lumières  natunelles 
et  primitiTes  ;  c*est  qu'enfin  on  nous  a  6t^  oe  ^ 
Dieu  nous  avait  donné,  et  anssi  ce  que  nous  avions 
çooqeifl  noua-m&nes. 

Les  pi^emières  conceptions  ie  FcCre,  ses  premièms 
pf n^to  .peuvent  être  £aiUea ,  mais  non  pas  tvonu 
{mises 1 4M1  ai  cebarare,  c'est  par  une  exceptkm, 
e'eit  pan  los.  eonsëquences  d'une  vie  prëcëdeote  ^^ 
c'«A  .par  ane  volonté  individuelle ,  par  l'actiott  de 
l'homme ,  et  non  d'après  l'ordre  primitif  et  la 
oaidia  de  re»seml4e;  aussi ,  est-«e  presque  toujours 
la  aveittr 4e trouble  et  d*enreur. qu'on  do«s  pj^^pare^ 
tfmai  .00  noue  enseigne  à  croire  avant  Tige  e|i 
nom  iorionsiaipttissaiioe  jde  juger. 

i^prs  nopi  montoiHt^n  la  vérké,  isi  noua  i|#  b 

«! Osii' iWi  ■ÉjiIHiil'^isefe*     i-^-i     1     
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«omprenoofi  pas ,  elle  n'est  pas  la  yëritë  pour  nous  ; 
£t  çét  enseignement  devient  funeste  s'il  nous  ôte  les 
SAOjens  def  la  comprendre  par  la  suite.  C'est,  de  fait, 
étouffer  la  croyance  y  que  de  nous  blaser  sur  elle,  en 
nous  rendant  impropres  à  la  peser. 

.  La  Yolcmtë  ne  fait  point  la  conyiction ,  pas  ]^us 
la  n&jtfe  que  celle  de  notre  frère.  Hors  le  raison- 
nemi^ntet  notre  propre  raisonnement,  il  n'est  pas 
de  puissance  au  monde  qui  nous  la  donne.  Nous 
pouvons  croire  ce  que  croit  autrui ,  mais  non  pas 
croire  par  la  conviction  d'autrui. 

Il  ne  dépend  de  qui  que  ce  soit  d'avoir  confiance 
ou  de  ne  l'avoir  pas.  On  croit  quelquefois  spontane'- 
ment ,  mais  pourtant  on  ne  croit  pas  malgré  soi.  Et 
loEsque  cette  spontanéité  arrive,  c'est  que  lespreuvef 
sonttellement  palpables,  c'est  qu^elles  frappent  si  fort 
H  si  juste  sur  notre  intelligence ,  qu'elles  éclairent 
itomédiatement  la  volonté.  ^ 

>  :  ^Ajoutons  que  ces  faits  et  leurs  preuves  sont  ordinai- 
rement matériels  et  présens  ;  nous  les  croyons ,  parce 
ijueiiQus  les  voyons  ou  que  nous  les  avons  vus^  et  non 
parce  qu'on  nous  les  dte;  mais  jamais  on  ne  croit 
jio^dement  parce  qu'on  veut  croire,  ou  parce 
qu'un  autre  veut  nous  faire  croire.  La  vérité  ne  se 
communique  point  par  Usipple.^par^snQe,  mrà  par 


«ne  «ppjrëciatooii ,  onjcalcul  que  fait  celui  \  qm  «etit 
Tenté  est  offinrte.  EUe  n*est  Tëritëet  croj&aee  pow 
loi  (pi'après. cette  r^j^cation  ou  cette  expërtenDèi 
expérience  plus  ou  moins  prompte ,  plus  ou  mofaM 
ladde  sdon  rindiyidu  et  sa  capacité ,  mais  qid'^â 
toujours  lieu  en  lui ,  s'il  est  snsceptiUe  de  croyaiioe  v 
c^est-à-^e  de  Yolonté  et  de  conception*  La  tâche  éi 
celui. ipii  enseigne  la  yëntë,  est  donc  de  détenaiber 
ce  calcul  en  le  facilitant.  V 

On  peut  déduire  de  là ,  que  la  certitude  qu^on  ob- 
tient d*4m  fait  est  plus  ou  moins  entièlre ,  selon  4{B*on 
aperçoit  ce  fait ,  qu*on  Tanalyse  et  qu^on.le  conçaîti 
Ainsi  rinlelligence  d\une  cliose  ,fait  la  mesure  delà 
conyiction ,.  et  la  croyance  est  toujours  la  conquête 
de  rêtre  :  un  tiers  peut  y  aider,  mais  non  la  faire*,*' 

Je  dirai  la  même  chose  des  souvenirs,  dé  la 
tradition^  de  Fexemple.  Sans  doute  ils  nous  induisent 
k  croire  ;  sans  eux.peut-être  nous  ne  croirions  pai  [ 
]iiais.iis  ne  nous  y  contraignent  point  y  et  arec  en 
nous  pourrions  ne  pas  croire.  Il  suffit  que  nousîtii 
les  comprenions,  pas ^  ou  que  nous  croyons  ekdusi*- 
Temcnt  fiutrechose.^   . 

Ainsi ,  rêtre  ne  croira  pas  le  vrai  par  ignorânoè 
oa  par  la.  connMssance  qu^il  a  du  £aax ,  .coniAb- 


wmfi^  im  hfi^çmli.  Où  il  y  a  wtàÉommmant  »  â  j  a 
)ihr0«rbita^  »^4iî  r^n  nd|Miit  pas  •oiwtrauijîe  i^tot 
ilrtlKge»c9k  tch^r  la  rente,  on  peut  moins  «ne^Nrt 
l'ohUgor  k  CToim  au  mesiottge;.  Mais  vers  Vvm  cammt 
yae9nVa«ti»«  9am  nous  entrauier  d7une  manîèoa 
MbTÎiioâile  »  on  peut  nous  ourr ir  la  reie. 

jMÉ[<y«»yaoDe  est  dose  toi^cairs  on  résultat,  un  fait) 
c*est  yëritablement  le  niveau  et  le  compas  de  Findi<» 
3(tdu  i  tl'mt  par  die  qu'il  ejabfasse  le  yrai  ou  le  (aux 
û%ffCA  s'oriente  bien  on  val»  La  rolontë  na  la 
daim  pas ,  elle  seule  peut  preàuure  la  Tolonté  ^  ^  )a 
Molànld:  ne  dure  qu'autant  qu^'elle.  (ià  où  nid  ne 
mm%9  oulae  pei^  vouloir,  car  il  faut  bien  croÎDeàct 
qiéoftidiâ^iffe. 

*  Toutes  les  passiims  bonnes  ou  mauFaises ,  ly&ces 
flldcartua,  la  pecsëvërance,  le  courage,  la  rësîignafian, 
YhÊXpêOBàtéy  la  charité;  et  au|si  ie  fanatisme,  k 
cauaul^,,  régpïsBM^sattgb^,  juissentde  la  croifancow 
fill«  .ne  ^u^tiim  pas  i'etce ,  ni«s  .elle  décida  jteutiss 
alMjàfitîoua,  eilfiamMii(»^ut'Cequ'ilseraw  C<0st  par 
elle  qu'il  devient  insensé  ou  raisoâiiahle^  'liOHttiie 

mbitaf, 

-cifiiiiile»  «fltioBs  .'fuàmitKxesi.^  font  partît  et 
YmÊti  MàbÊOkmim  parlanniiihitnitr^ili  muinJMMWi 


«eptiop  *9 -ifr^ttit  use^loda»  o'eti  une  aotidn,  «n 
(IIID97V»  »  4*est  r«tiiQ«  ptr  nom  ds  ce  cpi  «it  .m 
Mm§  4e  iipiM  el  raqpfMrtfcifldoa  joale  des  iCboMp 
ânm  A^m  tmms  1^  bilmice.  Tente  oeoTklioa  «est 
a^imneiatiil;  Ja  ««it»  d'imo  léOmon  qui  peut  dre 
spontanée  y  rapide  comme  Tédàir^  310110  rmca»^ 
It  xmMmpm,  mais  qm  n'est  pu  oieme«iie  r^fleuon. 
•Cttfe  ïMfi^ism ,  qui  fait  la  fei  Të/itaUe ,  .et  cpé 
4(pUi^  Ift  dîSAieiice  eotre  Ta^tieii  raisoiuR^  el  k 
imeveviciit maclûval,  c'eac-Vdire,  entrece  quleit 
sm  «fiivrr  00  ce  qui  ii*en  est  pas  une ,  fexA  seule 
^veiirope  eoneessîon  aveug^  auxpiistieiis  d'autn» 
^teim  lAtce»,  et  ans»  le  soepti<»isme  et  TkieiKUttliltf; 
c^  i)ïi  peai  être  la  foi  dans  f«l«i  qui  iguoro  »  et  fm 
fm^-m  oroÎM  &  eti  TeA  ne  voit  vîenf 

Ainsi  y  quoique  la  vërité  soit  en  Mins  »  il  (ésA 
fmnial  F^r  ohereber  et  Ten  &ice  resaoctir ,  et  ilen 


^  On  dmt^i^enir  le  kcteur»  que  l'autçur^ponr 

rendre  ses  idées,  même  celles  qui  sont  les  plus  abstraites^ 
emplme  toujours  les  mots  dans  leur  signification  propre 
on  Tidgdre;  ainsi  d'est  le  dictionnaire  et  non  la  langue 
philosophiqiiè  on  mëtapfcyslqpe  qu'bci  éoH  consolt^, 
-tfsind)flilufflMèlBiiSiitfteainiefiiS(dbMitnuâi 
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hxxt  une  application  constante  pour  en  étendre  les 
effists.  On  ne  peut  démontrer,^  soi-même  -et  aitjt 
antres  que  ce  que  l'on  croit;  et  Ton  ne  croit  que  ce 
que  Ton  conçoit,  ou  au  moins  ce  que  Ton  apelhçiMf; 

Ce  que  personne  h*a  compris,  personne  né  lia 
cru  ;  et  ce  que  nul  n*a  conçu  est  au-desstis  dé  la 
raison  passée  ou  présente. 

Cela  néanmoins  peut  appartenir  \  la  raison  future^ 
et;  chose  yraie ,  pourra  être  reconnue  tdUe  un  jôbr , 
Biais»  cela  ne  Fa  pas  encore  été  ;  et  ptîisque  '  nbns'itte 
le  concevons  pas;  nous  ne  pouvons  pas  dire:  oate 
Mf.'Ou  bien*  si  nous  le  disons ,  nous  nous  tnompons 
en  nous  ôtantles  moyens  d'être  détrompé,  car 
lorsqu'on  a  prononcé  Jd  sata,  on  ne  travaillé  pltis  k 
êfpfenàre'j  pour  sentir  il  faut  apercevoir.  Ainsi  ; 
toute  croyance  parcourt  invariablement  cette  suc^ 
oessioin  d'effets  ^  ,  ' 

^  On  aperçoit  d'abord  Tobjet,  physiquement  on  mo^ 
ralement,  par  induction ,  présence  ou  souvenir. 

Dès  qu'on  Ta  aperçu ,  qu'on  en  a  une  révélation , 

titie-  notion  quelconque ,  on  le  conçoit  en  tout  ou 

■ 
partie. 

'Cest  alors  seulement  qu'on. y  croit  ;  hors  de  lit,  il 

n*y  4  pas  de  croyance ,  pas  de  foi  possible.  -     .  :  ;  ^ 

Telle  est  monropbÎMi^iiDaiQovfioliaip'kiInMit JSi^ 
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ell^  l>bitiie  00  manraise ,  jnste  ou  basardëe?  Cest  )i 
qtuLm'^coate  ii  juger* 

ITaiDeurs  (pi'on  ne  regarde  pas  ceci  comme  une 
attaque  k  la  foi  chrédeiuie ,  k  la  croyance  de  nos  pères^' 
\  la  mienne:  loin  de  moi  une  telle  intention!  J'ai' 
considéré  ici  la  croyance  dans  son  acception  générale, 
dans  sa  signification  d^ensemble,  et  non  dans  sa  sptf« 
cialitë religieuse.  Ce  livre,  qui  ne  traite  que  de  la  natnt^ 
et  de  ses  périodes,  ou  encore  de  la  vie  et  de  ses  progris, 
n'est  un  ouvrage  ni  de  tlu^logie ,  ni  de  controverse.- 

Les  discussions .  sur  le  culte  établi  n^ont  \  me» 
yeux  aucun  but -profitable  ;  elles  sont  même  dange*' 
rettses  et  ne  peuvent  amener  que  di^ordre  et  anarchie  : 
analyser  la  religion  d^autrui ,  Vest  analyser  sa  con- 
science qui  ne  peut  Fêtre  que  par  elle-même*  On 
peut  Marner- et cpunir  ses- actes  quand,  hostiles  et 
destructeurs  de  Tordre,  ils  sont  blâmables  et  punissa- 
bles ;  mais^^^e  (fie  cette  conscience  renferme  en  elle 
n'est- justiciable  que  de  Dieu. 

Dans  quelque  cœur  que  la  religion  soit,  elle  est 
vraie ,  car  elle  est  Texpression  et  le  témoignage  de 
cette  conscience.' 

Partout  sonol^et  est  Dieu;  ce  n^est  qu^ainsî  qu^ellié 
est  religion  ;  elle  Test  parce  quelle  marche  vers  lui.'  * 

Qu'in^porte-  ensuite  les  voiles  dont  la  faiblesse-  de 


n^en  est  pas  moins  Dieu ,  Tadoratioa  n^eu  WAAtff  p^ 
if^t^  y^»  h^i  et  cettt  roligion ,  |^  d'ayeuhr  et 
d*i49inort»Uli<f  «filet  ^va  toujours  rawu^du  4'dUi9ACQ 
Qlitre  riHunoie  et  ia  divwta» 
, .  Jf»  discutons  â»m  ppiot  «or  l^s  knges  qui  T^m*- 
TvrymiïeQt,  i)«  tMoù^fPi^  d*eiix-iR$«ies  et  sm$ 
ll^t$  :  le  çvj^  &m  pa^Ht  les  progrès  de  la  raûw, 

.^jourd'hui  que  ce&  )a^g^  soient  de  buri^  qh  de 
s«ie,  dor  ou  de  paille,  alttfrerQnt'^i)^  ee  f^'i»  toa«* 
^nt  f  Ah  i  si  cette  burt  eu  cette  p«iUe  est  r^effirvide 
d'w  ^sQBiw  pur ,  si  elle  «st  prctsentae^  avee  une  inim^ 
(î^  diHiite ,  elle  est  d^va^t  Dieu  «us^i  brillante  xpie 
Ig  poitfrpre;  il  xi*est  jamaie  de  mcmmisfi  dtviv  k 
ïAspect  et  r^unouir. 

.  Qu'il  y  ail  erreur  eu  iguoraneck,  qui  de  noue  Ut 
dÂEa  ?  Qu'en  savans-nou^  ?  Gbacim  a  le  $eer(^  de  soli 
adoratioa.  Pour  tous  il  est  sacré  et  respeetaUe*  Cm 
le  temple  domestique ,  Tautel  intérieur  que  nul  B*a 
)^  dreit  de  reuTerser ,  ni  mêsie  de  touf^er^ 

Et  ee  Dieu  est  si  vaste  »  ai  immense,  il  peut  être 
TU  sous  tant  de  faces ,  et  se  révélef  par  tant  de 
lin9iières,  que  dire  h  un  ^e  :  Di^u  n'ee^  pa$  là  et 
tu  n^aepu  Py  «etr,  ç^e&t  prononcer  ce  <pi-efi  ignore. 
„  .hfif:§qm  If»  imvgm  romU  ai  diO^remment  les 
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qbimmêtéàîhi  fv'îb  tpnebaot  ^  qu'es  cn^raKMbii 
Ciwiijifwt  T»»gMriyaHU  i  pariaiH  tfgdboMni  loi  edfeH 

blement  ou  identiqiieiRenit  le»  paroles  avec  les  pentéoi  l 
•On  4*ei<  plus  quQrfiUë  sur  ks  mois  qoe  sur  les 
faits  ;  et  si  Dieu ,  h  rëvdali«Q  et  les  mystères  ont 
^t^le>wj^t  de  tant  4e  paroles  amères  et  de  eomhats 
VjOilels ,  çVst  qu'ît  des  croyances  peut-être  semUar» 
bies ,  on  a  appliqué  des  signes  qui  ne  Tétaient  pas» 
C'esjt  ^^abandonna^t  la  réalité  pour  Vombre,.OQ 
a>st4ispmé  laa  rayons  |k  oU  brillait  le  soleil.  Maîa 
4f  0^  99!^  »  ifoeUe  créature  a  jamais  nié  TeiistenoeB 
y«LYiHig{ff  qui  n'a  pas  aperçu  son  édat  a  éprouTé  ta 
cMeDr* 

Jh  mihmt  ^ffkA  êtrCy  s'il  a  une  conscience ,  une 
ûlHE^toce»  vm  ame,  n'y  a  pas  senti  Dieu?  Je  atiia» 
doiic  ]H$u  ef#,  car  je  le  sens  dans  chacune  de  mes 
pens^^  de  mea  actions.  Oui,  Dieu  ea#,  sinon 
wmm0ni  êeraû^eP  Je  crois  k  la  iblie,  mais  non  k  * 
l^athéïsme  ni  aux  athées  ;  il  n^  en  a  pas ,  il  n*y 
em  M  jaauia  en  )  eac  Thomme  n'est  homme  que  lors- 
qtiil  atteint  Dieu  on  son  image  y  o'est-k«dire  que 
lorsqpe  aon  cesnr  s'ouyre  a  Tid^  de  la  divinité  ,  k 
Oflite  td^  qui.  estiçn  lui,  mais  qqp  ne  bM  apparais 
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pdttrtMitipi'k  luieëpoqiidâe'da  creèsMineg  «t  ^  mv 
dëreloppemeiit  mtellectiid.  U  ne' reste  homlifie  cj^ 
tant  qu'il  peut  la  comporter.  Dès  qu'il  la  ;^rdV^' 
Vain  il  a  Faqieet  htaDain ,  il  n'e^t  plus  un  iKHiuiie , 
il  a.  cessé  d'être  un  être  rai^onnaUe. 

La  rëyëlaticm!  Qu'est-ce  autre  chose  que  le  éèhti- 
matt  inné  de  la  justice  et  du  Trai? 
.  Les  commandemens  de  Dieu ,  types  de  tous  \é9 
*   coèestle  l'univers,  ne  sont-ils  pas  en  nous  avant qn^ôb 
noo^  les  ait  appris  ? 

Et  r^temitd,  et  l'immortalité?  Si  Thomme  à  en 
W' des  pensées  surhumaines,  des  pensées  qui  ne 
peuvent  sortir  ni  des  sens ,  ni  des  êtres ,  ni  d'anctin 
objet  matériel,  de  qui  les  tiendrait-il,  s'il  ne  lej 
tenait  du  contact  de  la  divinité?  Gomment  sehkietoft-' 
elles. dans  son  cœur;  si  elles  ne  naistoient  pàs'aVec 
bû/si  elles  ne  faisaient  point  partie  de  son  priiUJi|k(; 
de  son  germe,  de  son  ame,  de  son  essence, -de  sa  vie,' 
de'sa  folme  même?  Oui,  de  sa  forme,  cÀr  pourquoi 
ranimai  ne  voitr-il  pas  Dieu  ?  Lui  aussi  n'a-f-il  pa»te 
vie  et  l'intelligence? 

Quant  aux  mystères  oui  ce  que  dans  notre  insuffi- 
sance nous  nommons  teb  ,  en  est-il ,  en  peut-il  être 
d'absohis?  Ce  qui  est  mystère  aujourd'hui  ne  l'était 
peutHBtre  pas  hiei^  ou  ne  le  sera  phis  demain*  Ce  qui 
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V^  powr-nMune  grostitr  ne  le  lerm^pos  pour 
rjipiiutie^géûe.CeqiiiJefiitpoiirce  gém,  nek 
IMWA  plue  pour  rttre  oéleste ,  pour  Tange,  «t:  ne  fa 
jainaîy  Aë  pour  Bieu« 

Cedi  n'est  paft.im  Taîn  propea,  nue  atsertkm  irnih 
teose.  hsL  ]^iu  simple  réflexion  nous  dit qa^ilnY-a 
rien  d'incompréhensible  absolument  pariant  ;  iear  si 
qoelqile  chose  était  k  tout  jamais  inexplicaUe ,  inso- 
loUe  pour  tonte  intelligence,  insaisissable  pour  le 
raisonnemeat  si  haut  ^cé  qn^il  fût ,  et  si  toojoor»  il 
en  avait  été  ainsi ,  cela  de  fait  n^existerait  point ,  ce 
serait  le  néant  ou  le  mensonge. 

Comment  alors  le  nommeriez-yous  mystère  PCenir 
ment  saorÂez-Yous  qu^il  y  a  fit  qudque  chose ,  quand 
étridemment  il  n'y.  aurait  rien  pour  tous  ni  pour. qui 
que  se  soit  dans  l'univers?  On  peut  ignorer. ce  (fà 
eçt  y  mail  nul  ne  peut  connaître ,  ni  entrevoir  «  ou 
soupçonner  ce  qui  n'a  jamais  été,  ce  qui  n^est  pat 
et  ne  peut  pas  être. 

;  jCe  que  vous  aj^lez  mysten»  n*cn  est  donc  vëriOH 
Uemeot  pas  un  ;  sous  ce  mystère  il  y  a  nécessairenacaC 
qqelqne  chose  .même  pour  vous,  et  vousion  êtes  con^ 
yainou  puisque  vous  y  reconnaisseï  un  secret,  et  dans 
((e  secret  un  fait^  qui  par  cette  seule  rcconnaissanee 
ii'eitt  d^k  plus  hors  de  vos  sens  >  et  de  votre  penséîi. 
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qu'il  est  incompréheiisible  ou  tndéftnisfAkîV^^^^ 
4|Hi{.^«Qiit  r&Ta.noaeMnl^iiiflnl  apetçn^  'àbit^^^iie 
vop^fPctfEUsseE  «ompns^pour  jogeir  ^e  ¥oitt  iMè 
{K>iiTiex  kidëfipireiremfarasMr^  i>   «'^i- 

omai9.taëpoi|it  dëfioâroD  pààëtrlfr  >«fi«  dhoM^^'^M^ 
fè  mpoiiBl  Tiqwrceyaiv?  EsiH»  ttiâifte  tte'paè'là 
bomftffaaûre?  €u  {HXùr  m'exjdiqiier  fïas:  «McmottMiV 
fe  sfitA  lait  de  Ul  vision ,  no  dtfiiiontre*t>îl  pàv  éeM 

d'une  apprëciation ?  .   .        y  '.)iiv).'. 

-Âfiàt^œ  ^r  i'oBîl  ^I'mi  vftt  m  pât  4iMytferion 
iK^Mcaleid?  Analysi»  vka  propres  sensâ^tiotti»  5  <Nr«i 
iN|ii»  Toitte^  adeuit  <?ot  oo&eapiiofu  et  6«it^«twUi 
•furobe-t  ••  ■"  ''^\- 

j  )  CoaMieittaprès  h^imtaot  ou  stns^ein^l  ift  r4ié» 
ittiofetil?un ftms  ou  d -une  œuvre,  «tt  app)nécî<ttS;^0tlé 
Teffet  et  en  conservez- vous  rimpresiion  P  F^il^f^Ufiééi 
mKmmtm  cette  iAptfession^r^aÂ««^6Uë^$Hb  et 

d«v«<  eoauneiit  la  sentirie2-voM  eMoh^y--^^ 
«K^moÉient  nltte  011  it6  d^e ,  ^«a  «ett«  Tié5»(^^|l 
lA^j^ët^it)  restimatîon  et  la  mesure  d«Fobj«€i|'tfttti«iiiC 
fRii«iit9ëe8  par  ({acique  point  daM  .votre  4ftielii)geft<:e  f 
BlMEet|&rOpër«tioi»  de  Vesprit  ^tt'eMi*e«  ^oti^  4ii^ 
que  concevoir? 


<t  4SMMMfr^  diûft  k«r  aaocrptkm  kfitts  hrg«i  Mate 

pas  plus  de  bornes  que  Finfini ,  doit  comsËieùtet'pilt 
«M  )>^€.  On  m  omiçéil  «m  Tmi  n^eiiibnisse  rkn  de 
ijMli|dUjLê  spOntttik^flliêil  t  < 

Omcevéit  m  inimde  tmlt  entier  oo  8<m  j^eiitef 
grain  de  sable ,  peut  être  un  même  acte  à  -dil 
éfocpM  diifi^renteB;  «c  probfibleiiieiit  celui  ifâ  a 
lÉtiaré  rorgatÛMCimi  de  Thomme,  ses  rOMges  H 
ats  )Boair^8ien8,  a  d^abord  compris  tm  de  se^  reM^rt» 
tt  Ton  dt  ses  «âënieiit* 

8î  YMM  ^t^dea  par  eonccrroir,  Taction  ait  pAoé^ 
trer  entièrenieiiil,  de  saisit  en  même  temps  rensmiblé 
et  les  détails ,  la  cause  et  les  effets  ^  il  n'y  a  pas  liaè 
dMse  siif  la  terre ,  même  la  "fltm  simple  que  i^ous 
«oucffMst;  «trëénement  ilii*y  ««rail  rien  de  oeaet» 
"Vid^  datts  les  pi^oductions  animées  et  croissanfei^ 
parée  qi^)i«laqt»e  inseant  elles  changent  de  faoe  «fl 
dt  laîUe,  el  écbappent  \  tout  calcul  fixe,  \  tcMsH 
noMiaa  dëinîlÂve. 

A  mes  yeux ,  un  mystère  n'est  qo*ati  yeîle  qui 
coovt»  «lia  "Vérilé ,  téiité  connue  par  quelqa^an^ 
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par  Dwa  IHI  mom  el  qui  peut  rdire  par  tofitéi  les  crëa- 
Uire»,  si  kur  intelligaice  s'ûhfe  jusque  Bi.  Une  venté 
posée  pour  n'être  jamais  pënëtréè,  serait  absurde  et 
en  serait  pas  même  une  Tëritë,  car  c'est  moins  Texis- 
tence  du  fait  <{ui  la  constitue,  if»e  la  coimaîssanee 
oiToii  en  a. 

«    Certainement  la  matière  est  une  chose  vraie ,  mais, 
si  nul  ne  savait  que  la  matière  existe  et  ne  pouvait 
jamais  le  savoir ,  la  matière  ne  serait  une  vérité 
p(tar  personne. 

Aucune  vérité  ne  peut  donc  être  un'proUêmé 
sans  sdution ,  un  secret  éternellement  impénétrable 
et  sans  révélation  possible.  Et  si  dans  cette  nature 
céleste ,  dans  cette  création  lointaine ,  dans  ceHe 
même  qui  nous  touche  tout  est  mystère  pour  nous , 
rien  pourtant  n'y  est  un  abîme  sans- fond,  rien  n'y 
est  ténèbres  et  néant.  # 

Je  k  répète  :  il  n'est  pas  de  mystère  absolu*  Par  eda 
seul  qu'après  réflexion  vous  avez  dit  :  c'est  un  myst^ 
vous  l'avez  pénétré  en  partie ,  Vous  le  concevez  par 
quelque  point  ;  et  chaque  jour  vous  le  concevrez  un 
peu  plus,  si  votre  être  grandit,  si  votre  raison 
s'âève  et  vous  rapproche  davantage  de  Dieu  ^  foyer 
de  toute  lumière. 
'  Piar  ia  mme  cause,  si'  vous  vous  éloignez  de  lui  ^ 
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si  vous  Tons  abrutissez,  si  vous  annihilez  cette  force 
intellectuelle  qn*il  tous  a  donnée,  les  choses  que  vous 
conceTrez  nettement  aujourd'hui ,  demain  vous  les 
conceyrez  moins  ;  après  demain  vous  ne  les  concevrez 
plus  ;  et  d*instant  en  instant ,  votre  intelligence  se 
osserrant ,  s'amoindrissant ,  la  perception  de  ces 
;^hoses  disparaîtra  de  votre  raison ,  et  de  nouveaux 
mystères  s'élèveront  autour  de  vous. 

De  ceci  les  exemples  nous  touchent  :  n'est-il  pas 
des  créatures ,  des  êtres  humains  pour  qui  tout  est 
doute ,  obscurité ,  jusqu^aux  faits  les  moins  douteux 
et  même  ceux  qui  la  veille  étaient  clairs  pour  eux? 

Le  mystère  est  donc  dans  l'individu  et  non  dans 
la  chose  ;  toujours  si  elle  est  raisonnable  et  vraie,  elle 
peut  être  comprise  par  quelqu'un  et  Ta  nécessaire- 
ment été  si  c'est  une  œuvre  de  l'intelligence.  Si  elle 
est  mystère  pour  nous ,  pour  tous  les  hommes ,  c'est 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  \  sa  hauteur.  Mais 
par  cela  seul  que  nous  nous  en  apercevons  et  que 
nous  mesurons  la  distance  d*elle  'k  nous,  c'est  que  d^ 
cette  distance  est  moindre ,  et  que  nous  approchons 
du  but. 

Ne  nous  trompons  donc  pas  sur  l'application  du 
mot  croyance ,  et  sachons  bien  ce  qui  est  ou  n*est 
pas  la  nôtre.  Croire  que  quelqu'un  a  cru  ou  qu'il  peut 
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croife  ^  ce  n^est  pa6  croire  soi-même ,  c^est  avoir  foi 
à  la  croyance  d*un  tiers  et  non  au  fait  même.  Séparez 
donc  ce  que  vous  croyez  de  ce  que  croient  les 
autres. 

Ce  que  vous  croyez,  nécessairement  tous  le  conceres 
en  tout  ou  partie.  Il  n*en  est  pas  ainsi  de  ce  que 
croira  votre  frère ,  votre  voisin  ou  votre  maître^  Si 
vous  ne  croyez  que  parce  qn^l  croit  et  sans  avoir 
autrement  approfondi  votre  croyance,  vous  vous 
trompez  certainement  snr  son  application;  et  c^est 
à  ce  voisin ,  ï  ce  frère,  que  vous  croyez ,  c^est  il  cet 
homme  qui  croit  que  vous  ajoutez  foi ,  mais  non  à 
la  chose  quUl  croit.  Voilà  pourquoi  tant  dUndividus 
qm  se  prétendent  croyants  ^  ne  pourront  pas  vous 
dire  à  quoi  i)s  croient ,  et  si  vous  le  leur  demandez , 
i|$  vous  répondi'ont  :  adressez*vous  au  maître. 

Qu*on  y  songe  bien  ,  cette  distinction  entre  la  Toi 
a  la  création  et  la  foi  à  la  créature ,  ou  entre  le  fait  et 
celui  qui  Tannonce ,  n'est  pas  une  vaine  subtilité,  ni 
une  obseiTa.tion  aussi  indifférente  qu*on  pourrait  le  sup 
poser.  Cest  faute  de  Tavoir  faite  qu'on  s'est  si  souvent 
trompé  sur  la  conviction  qu'on  pensait  inspirer  ou 
recevoir.  Tel  a  prétendu  convairxre  la  foule  et  lui 
Caire  croire  k  la  vérité ,  qui  n^a  fait  croire  qu'a  lui- 
même ,  et  après  lui  il  n'est  resté  que  ténèbres* 
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L^ambition  délire  cm  on  là  crojranee  feintt  a 
ainsi  de  tout  temps  coatribcuf  k  l'aTeaglemeiit  de  k 
imttitade  comme  de  ceux  qui  la  guident.  Nous  in 
▼entons  on  nous  recermis  un  système  sans  Tavoir 
approfondi ,  sans  avoir  Téûéàn  ,  sans  sToir  fait  le 
ÉBMiindre  effinrt  pour  k  comprendre ,  et  nous  voulons 
contraindre  ks  autres  \  croire  ce  que  nous  ne 
croyons  pas  nous-m^es  ;  on  en  d^auti'es  termes  ce 
tjpe  iMMis  ne  concevons  pas. 

Or ,  que  peut-il  résulter  de  cette  violence  d^une 
part  et  de  cette  irréflexion  de  Taotre?  Noos,  venetos 
de  k  dire  :  Tabrutissement. 

Mais  cet  abrutissement  des  nations,  cette  folie 
eoUfictIve ,  cette  renonciation  ii  notre  intelligence , 
cette  paresse  li  nous  servir  de  nos  yeux ,  ne  peoC 
avœr  qu^un  temps,  il  n^y  a  pas  d^erreor  étemelk; 
car  Terreur  est  née,  la  vérité  seule  n*a  pas  eu  de  com- 
mencement f  elle  est  depuis  que  Dieu  est. 

Tous  ks  cficirts  de  l'ignorance  on  de  la  mauvaise 
foi  9  ne  peuvent  éteindre  entièrement  cette  lumiire 
céleste  qui  brille  pour  tous ,  ni  cet  instinct  du  bien  et 
dn  vrai  que  Dieu  a  mis  dans  nos  coeurs» 

Sans  doute  il  est  des  cboses  véritables  qni ,  au  pre« 
siler  abord ,  nous  sembleront  fausses  ;  mais  il  est  bien 
peu  de  choses  Ccuisses  cpû  paissent  nous  paraitire 
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yraies  à  nous  ne  faisons  pas  un  effort  pour  les  cnnre 
telles.  Il  en  est  même  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons 
êti:e  abuses ,  qu^en  youlant  Têtre ,  qu^en  le  Toulant 
4vec  persévérance  et  en  faisant  taire  absolujnent  notre 
xpison.  Et  encore,  malgré  nbs  efforts  ne  le  sotunea- 
noua  jamais  entièrement.  En  vain  nos  préjugés  siuil 
Bi,  en  vain  ils  nous  fascinent,  il  nous  enlacent,  ils  nous 
retiennent  dans  Tombre  et  semblent  dire ,  tu  n*iraê 
pa$  plus  loin  ;  si  un  jour  de  notre  vie  nous  retrou- 
vons une  lueur  de  cette  intelligence  primitive ,  tî  un 
seul  instant  nous  jouissons  de  notre  bon  sens  naturel, 
la  vérité  reparait  en  nous,  comme  malgré  non»; 
rëchafaudage  de  Terreur  et  de  la  mauvaise  foi  tombe^ 
et.rbabitude  qu'on  a  justement  appelée  une  seconde 
nature,  ne  peut  même  nous  replonger  dans  Tobs*- 
curité. 

Sans  doute  il  est  des  peuples  dont  la  raison  depuis 
des  siècles  n*a  fait  aucun  progrès  ;  il  en  est  même 
chez  qui  elle  a  été  et  va  encore  en  décadence,  mais 
cela  tient  ïi  des  causes  locales  ;  il  ne  faut  pas  juger  la 
question  sur  un  exemple  isolé ,  m  sur  un  peuple ,  ni 
sur  un  siècle  barbare  ou  insensé  ,  ni  même  sur  dix, 
mais  sur  Tensemble  des  cboses  et  des  temps. 

Interrogeons  le  passé,  lisons  les  annales  de  cet 
nations  déchues  dont  les  monumens  nous  disent  ce 
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qu^dles  furent  el  ce  qn^elles  sont.  SoiTons-les  pas  \ 
pas  de  là  dirilisation  \  la  barbarie ,  et  de  la  lumière 
aux  tënèbres  ;  dans  cette  marcbe  rétrograde ,  dans 
ce  chaos  intellectuel ,  \  travers  cet  océan  d'erreurs 
et  de  crimes,  nous  apercevrons  toujours  le  sillage  du 
bon  sens  ;  toujours  il  y  a  eu  quelque  pensée  raison- 
nable ,  quelque  retour  vers  le  bien. 

Si  la  raison  semble  s* arrêter  ,  si  elle  parait  même 
reculer,  nul  ne  peut  la  détruire,  elle  finit  tôt  ou  tard 
par  surgir  et  triompher. 

Bien  n^annohce  que  ses  progrès  et  ses  conquêtes 
paissent  avoir  un  terme.  La  pensée  n*a  pas  plus  de 
limites  que  Timmensité  ;  la  volonté  n^en  a  pas  plus 
que  la  pensée. 

Et  non-seulement  notre  propre  pensée  sert  à 
notre  développement,  mais  aussi  la  pensée  des 
autres ,  non  comme  force  imposée,  nous  venons  de 
voir  que  Tame  ne  cède  qu'à  elle-même ,  mais  comme 
voie  et  moyen. 

D^un  autre  côté  si  la  vue  du  corps  ne  peut  saisir 
qu^un  certain  espace ,  qu^unc  dimension  donnée  ;  si 
ce  qui  e^t  très-grand  est  aussi  invisible  pour  Tœil 
terrestre  que  ce  qui  est  très-petit ,  la  vue  de  Tame  y 
supplée  et  cette  vue  s'étend  sans  cesse ,  parce  que  la 
mort  .ou  la  prostration  des  sens  ne  Tinterrompt  pas. 
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lies  hommes  prdsens  se  fortifient  des  découvertes  et 
du  SAYdîr  des  hommes  passés  et  les  hommes  fiitora 
profiteront  de  Texpérience  des  uns  et  des  antres  ; 
tous  ces  hommes  sont  des  phases  des  mêmes  âmes 
peut*âtre.  C'est  ainsi  que  la  raison  humaine  parriea- 
dra  à  des  xérïtés  bien  au-dessus  de  toute  Inintelli- 
gence actuelle ,  au-dessus  même  de  ses  sens  et  ses 
organes. 

Aiême aujourd'hui,  en  mainte  circonstance,  si  nous 
ne  sentons  pas  directement  ce  qui  est  hors  de  nos 
sens  et  de  notre  nature  terrestre  ou  de  notre  per- 
ception  simple,  cette  perception  par  des  rapproche- 
mens  et  leur  combinaison,  non-seulement  peut  y 
arriver ,  mais  sVtendre  bien  au-delà. 

L^homme  terrestre  est  peut-être  encore  dans  son 
enCance  intellectuelle.  Peut-être  même  sa  forme  n^est^ 
elle  pas  ce  qu'elle  doit  être.  Mais  si  la  croissance  est 
Imitée  sur  la  terre,  sur  cette  terre  qui  n^estqu^un 
point  dans  l'espace ,  elle  ne  l'est  pas  dans  l'ensemble 
de  k  nature ,  et  l'ame  a  devant  elle  pour  s'y  déve- 
lopper et  grandir ,  l'immensité  et  l'éternité. 

L'ame  acquiert  non-seulement  par  l'œuvre ,  mais 
encore  par  l'exemple  ;  elle  s'étend  et  monte  par  Tex* 
périence  des  choses  et  aussi  par  le  contact  des  êtres. 

Consultons  la  tradition,  comparons  le  passé  au 
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présent ,  résitmons  ce  qui  fut  et  ce  qui  est  ;  nous 
saTons  ce  que  nos  pères  ne  soupçonnaient  pas;  et  c^ 
qui  nous  parait  aujourd'hui  les  bornes  de  Tesprit 
lunnain,  disparaîtra  successivement  sous  les  efforts 
progressif  du  raisonnement. 

Des  que  Ton  a  touché  un  fait ,  c^est  une  raison 
pour  arriver  k  un  autre ,  parce  qu'on  a  un  point 
d'appui  de  plus  et  qu'une  idée  s'étaie  sur  une  idée. 
A  l'apparition  de  chaque  vérité  nouvelle ,  les  limites 
de  notre  entendement  s'élargissent,  et  l'être  s'élance 
d^un  pas  plus  loin  dans  l'immensité  C'est  ainsi  que 
la  recherche  de  la  vérité,  qui  produit  la  réflexion  et 
le  savoir ,  est  un  des  grands  mobiles  du  perfectionne- 
ment de  l'esprit  et  même  des  organes  ;  et  Timpulsion 
qui  élève  notre  ame  vers  une  nature  plus  haute,  nous 
donne  en  même  temps  les  moyens  d' j  parvenir  tout 
entier. 

Que  se  passe-t-il  dans  les  mondes  qui  nous  entou- 
rent? L'intelligence  ou  la  création,  car  Tune  c'est 
l'autre ,  y  est-elle  en  progrès  ?  Y  est-elle  stationnaire 
ou  décroissante?  On  ne  peut  le  dire,  ni  même  le  de- 
mander sans  passer  pour  insensé.  Et  pourtant  nous 
le  saurons  un  jour. 

Mais  quant  a  ce  qui  concerne  notre  terre , 
terre  peut-être  nouvelle,   relativement  aux  autres 
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globes  *  y  rimpaUion,  il  faut  le  rocoiuuiître ,  s*j  fait 
plus  gea^ralement  sentir  que  naguère;  l 'obscurité  n'y 
est  plus  ténèbres ,  la  raison  commence  a  poindre. 

Ce  ne  sont  plus  quelques  savans  ëpars  parmi  les 
nations ,  qui  marchent  vers  la  lumière ,  ce  sont  les 
nations  entières.  L'homme  est  moins  fe'roce ,  moins 
barbare  y  moins  superstitieux  ;  Terreur  se  dissipe  , 
la  sagesse  se  révèle.  Et  c'est  principalement  dans  l'a- 
mélioration des  masses  y  dans  leur  aptitude  à  repousser 
le  mensonge,  ou  seulement  dans  leur  désir  de  pé- 
nétrer la  vérité  qu'on  peut  remarquer  la  croissance 
de  Tame. 

N'en  doutons  pas ,  ce  qui  est  sur  la  terre  fondé 
sur  l'ordre  et  la  justice ,  doit  être  un  diminutif  de  ce 
qui  existe  plus  haut  **.  La  vérité  est  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  globes  ,  et  ce  qui  est  vrai  pour 
nous  l'est  également  pour  Dieu  ;  Dieu  et  l'homme , 
agissent  absolument  de  même ,  quand  l'homme  agit 

*  L'immensité  doit  présenter  des  mondes  de  tous  les 
âges ,  comme  des  êtres  à  tous  les  degrés  ;  il  peut  donc  en 
exister  où  la  création  commence ,  et  où  pour  la  pre- 
mière fois  les  germes  s^éveillent. 

**  Plus  haut  est  mis  ici  au  figuré  ;  dans  Tespace  il  n'y  a 
rien  de  haut ,  rien  de  bas. 
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par  le  conseil  de  sa  raison.  A  mesure  que  Thomme  a 
appris  k  yogtr  par  ses  yeux  et  qu^il  est  derenu  plus 
instruit ,  plus  calenlateur  et  en  même  temps  meilleur , 
il  a  acquis  la  conscience  de  la  grandeur  des  choses. 

Arec  Taspect  des  choses ,  ses  idëes  s*ëtendent  ;  la 
divinité  qu^il  avait  en  lui ,  mais  que  Terreur  ou  le 
sommeil  avaient  obscurcie  ^  lui  a  apparu  de  nouveau 
belle  et  simple. 

U  n'a  plus  relègue  Dieu  dans  ce  globe  infime ,  il 
ne  Ta  plus  entouré  et  qualifié  de  ses  petites  passions, 
dans  le  maître  des  mondes  ,  dans  Torganisateur  de 
Tunivers ,  il  n'a  plus  vu  seulement  un  roi  de  la  tertre* 

La  vaste  machine  qui  nous  entoure,  ces  astres 
dont  nous  avons  calculé  les  révolutions  et  deviné  lei 
rouages ,  ces  chefs-d'œuvres  de  ta  création ,  cette  vie 
céleste  que  nous  voyons  se  dérouler  devant  nous  sans 
en  apercevoir  jamais  le  terme,  nous  sont  garants  du 
profond  génie,  de  la  pensée  puissante  qui  ont  présidé 
à  la  confection  de  Tensemble. 

Mais  sans  nous  élever  si  haut ,  si  nous  considérons 
même  ce  qui  nous  touche  et  ce  que  Thabitude  nous 
rend  vulgaire  et  indifférent,  nous  y  trouvons  la  même 
empreinte  de. sagesse.  Les  miracles  de  la  végétation , 
de  la  fécondation ,  de  la  forme  ;  les  mille  phases  de 
cette  ame,  de  cette  intelligence  accordée  au  ploi 
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{aibU  des  êtres  ;  cette  prëyision  qui  lui  fait  pour- 
voir }i  son  avenir,  se  préserver  d'un  danger,  assurer 
sa  vie  et  ses  jouissances;  ce  rapprochement  de  la 
terre  an  ciel  ;.  cette  transition  de  Tinstinct  k  la  raison , 
des  l)esoinâ  aux  passions ,  de  Fanimal  à  ThomAe  ; 
les  règles  instinctives  qui  guident  les  uns,  ces 
codes  et  ces  lois  qui  dirigent  les  autres ,  n'ouvrent 
pas  un  champ  mbîns  vaste  aux  méditations  en  dé- 
roulant devant  l'observateur  une  série  de  faits  et 
de  preuves  inépuisables  comme  Tétemité  et  Famé 
eMe^mâme. 

Ge  sont  ces  diverses  questions  qui ,  dans  cet  âge 
de  notre  globe»  partout  fermentent  et  s'éveillent, 
que  nous  nous  pn^posoos  d'étudier  en  joignant  nos 
efforts  ^  ceux  de  ces  hommes  qui  lèvent  leur  front 
vers  le  ciel ,  qui  marchent  vers  Dieu  et  y  marchent 
avec  respect  et  humilité.  L'étude  est  sans  orgoeil, 
ma  guide  c'est  l'espérance ,  c'est  la  foi  aux  choses  et 
a  Dieu  qui  les  dirige. 

La  vraie  science  est  religieuse  ;  elle  flétrit  en 
mime  temps  la  superstition  et  l'athéisme,  et  ce 
soflptictone  qui  ne  voulait  pas  croire  même  \  la 
9atare.  Cest  cette  science  véritable  que  nous  tâche- 
Htns  d'atteindre  ou  au  moins  d'entrevoir ,  c'est  celle* 
là  afule  qs'ai^onrd'hiit  Içs  hommes  aillent  ^  celle  ok 
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depuis  un  demi-siècle,  ils  ont  beaocoiip  conquis.  Les 
progrès  que  nous  avons  faits  nous  annoncent  ceux  que 
nous. pouvons  faire  encore. 

C'est ,  nous  venons  de  le  dire ,  Tétude  des  règnes 
ou  des  degrés  de  la  nature,  des  végétaux,  des  animaux, 
des  élémeus  et  des  principes  qui  les  composent,  qui  doit 
faciliter  k  tous  la  connaissance  de  Tame.  De  Tappre- 
dation  des  faits  simples  naît  celle  des  plus  compliqués  ; 
Pour  remonter  aux  grandes  causes,  il  faut  commencer 
par  les  petites ,  si  toutefois  dans  ces  matières  il  en 
est  de  petites ,  car  il  n'est  pas  moins  difficile  de 
définir  un  ciron  que  le  globe  qu'il  habite,  et  il  serait 
aussi  impossible  a  l'homme  d'aujourd'hui  de  produire 
l'un  que  l'autre. 

Mais  si  l'homme  veut  pénétrer  dans  Timmensité  ^ 
il  doit  commencer  par  l'examen  du  ciron.  Le  dédain 
n'est  ici  qu'impuissance  ou  qu'irréflexion.  Dans  de 
telles  recherches  l'erreur  n'est  pas  mensonge,  l'erreur 
n'y  est  jamais  totale^;  jamais  dans  la  démonstration 
de  la  nature,  de  cette  nature  sans  limites ,  il  n'y  a 
de  proposition  qui  ne  puisse  conduire  à  une  vérité , 
fut-elle  même  l'opposé  de  cette  vérité.  On  a  d^ 
découvert  la  moitié  d'un  fait  quand  on  a  trouvé  ce 
qui  est  précisément  le  contraire.  Celui  qui  a  dit  la 
terre  ne  tourne  pas,  a  donné  autant  d'impulsion 
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à  la  science ,  que  celui  qui  ensuite  a  dit  :  elle  tourne. 
Car  pour  assurer  qu'elle  ne  tournait  pas ,  il  a  fallu 
quMl  ait  eu  Tidee  qu'elle  pouvait  tourner ,  et  qu'il  ait 
compris  jusqu'à  certain  point  la  position  de  la  terre 
et  son  rapport  avec  les  autres  astres. 

Celui  qui  a  calculé  que  la  lumière  pouvait  faire 
trente-cinq  millions  de  lieues  par  seconde  s'est  trom- 
pé, cependant  cette  erreur  n'était  pas  entière,  il 
avait  trouvé  une  partie  de  la  vérité ,  et  il  a  aidé  uu 
autre  à  prouver  que  la  lumière  faisait  davantage. 

L'erreur  dans  l'étude ,  Terreur  de  bonne  foi ,  celle, 
ou  l'on  ne  s'ensevelit  pas  n*est  donc  qu'un  mal  mo- 
mentané, ce  n'est  pas  même  l'erreur  ;  c'est  un  effort , . 
c'est  un  pas  de  fait ,  un  pas  en  avant.  Ce  n'est  pas 
ici  le  mouvement  rétrograde  de  l'intelligence ,  c'est 
au  contraire  un  degré  pour  arriver  plus  haut ,  c*est 
un  rapprochement,  une  expérience,  une  sorte  de 
vérité  comparative;  évitons  donc  de  confondre  ce 
qui  est  faux  et  le  sera  toujours ,  avec  ce  qui  n'est 
qu'un  acheminement  vers  la  vérité,  ou  comme  nous 
le  disions,  une  partie' de  la  vérité. 

Sans  doute  ce  terme  moyen  qui  n'est  ni  la  vérité , 
ni  l'erreur ,  n'existe  pas  ;  un  être  souverainement  in- 
telligent n'aurait  pas  besoin  de  jalons  pour  poser  les 
limites  de  Tun  à  l'autre.  Mais  malgré  ses  progrès , 
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rkmoie ,  nous  le  savons,  est  loin  à,e  cette  souveraine 
intelligence.  Ombre ,  simple  souffle ,  il  est  débile  eu> 
core^  il  sVssaie,  il  hésite,  il  marche  pas  à  pas. 
^HMnme  le  jeune  oiseau  il  est  à  son  premier  vol,  à  son 
premier  élan  vers  le  ciel  ;  mais  dès  qu'il  a  entrevu 
te  bot ,  dès  qu'il  se  dirige  vers  lui  ^  il  ne  peut  être 
^<f  d'inertie ,  ni  d'impuissance.  Si  par  instant  il 
^le  se  détourner  de  la  lumière ,  s'il  retombe  même 
iur  la  terre ,  il  n'en  a  pas  moins  fait  un  noble  effort , 
't  il  doit  être  secondé  et  non  point  honni. 

Que  ceux  qui  nous  suivront  sur  cette  terre,  y  recon- 
laissent  donc  les  pas  que  nous  j  avons  faits. 

Et  nous,  équitables  envers  nos  devanciers,  gardons- 
ous  de  dédaigner  leurs  essais  et  de  les  accuser  lé- 
èrement  d'erreur ,  car  ce  qui  serait  ignorance , 
Teur  même  de  notre  temps ,  ne  l'était  peut-être 
u  du  leur.  Dans  la  matière ,  tout  change  de  forme  ; 
ms  Tesprit  tout  esi  progressif ,  tout  croit  ;  par  con- 
quent  dans  la  matière ,  comme  dans  l'esprit ,  fout 
t  sujet  \  varier  d'aspect.  Une  création  nous  semble 
mplète ,  et  ce  que  nous  en  voyons  n'est  que  le 
rme  et  l'embryon  de  ce  qui  sera.  Mais  l'aperçu  de 
germe ,  quoique  suivi  d'une  notion  et  d'une  bon- 
pence  bornées  ou  même  entièrement  erronées,  n'en 

pas  moins  une  découverte.  C'est  a  nous  h.  la 
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rendre  fëconde ,  en  tâchant  de  distinguer  dai 
choses,  ce  qui  est  vm.  fait  accompli  ou  une  traaaj 

Cette  dernière  question^  sur  laquelle  nous  soi 
rèterons ,  est  plus  importante  qu^elle  ne  peut  pai 
d*abord ,  car  elle  nous  mène  "k  connaître  les  effe 
viennent  de  nous  et  ceux  qui  naissent  des  ch 
c'est-^-dire,  les  effets  dont  le  principe  e'mane  de 
ou  ceux  d<mt  le  principe  extérieur  éyeille  une  fî 
qui  est  en  nous. 

C'est  ce  sujet  on  Teffet  des  choses  sur  les  ètr< 
yice  versa ,  qui  sera  rohjet  du  chapitre  suivant 
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iVm  OV  riicÉDEHT.  <—  de  L'AVVAmEHCE  DES  CHOSES  ET  DE 

uvE  vrm  sua  l'ame. 


Entre  la  nature  morte  et  la  nature  animée,  ou  de  la 
matière  k  la  rie ,  il  est  une  série  dVTénemens,  une 
^te  de  faits  qui  passent  sous  nos  yeux  y  qui  nous 
Arironnent ,  qui  noua  touchent  et  dont  nous  n*avons 
qoW  notion  rague ,  et  le  plus  souvent  nulle  con- 
Bsissance  ;  de  &  tant  d'effiets  dont  noiu  cherchons  les 
Cttses,  de  fii  tant  de  doctrines  direrses. 

n  est  fort  peu  de  questions ,  il  n*en  est  pas  peut- 
ttre  que  rhomme  poisse  embrasser  toute  entière ,  et 
la  ^oissaitcff  d*uQ  hria  d'herbe  ne  nous  est  pas  plus 
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révëlëe  que  la  création  de  T univers.  Si  Piioii 
pouvait  entièrement  définir  et  analyser  le  sdei] 
pourrait  créer  le  soleil.  Il  en  est  loin  encore. 

Malgré  cette  ignorance  ou  cette  imperfection 
nous  descendons  en  nous,  si  nous  pressons  ii< 
cœur,  nous  y  trouvons  une  force  de  pénétration, 
foyer  de  lumière  et  de  science  ,  qui  est  évidemn 
au-dessus  de  notreposition,  de  notre  nature  terresl 
intelligence  qui  semble  nous  élever  plus  haut 
notre  corps  et  même  que  le  globe  ou  il  s'agite;  in 
ligence  qui  annonce  que  nous  émanons  d'un  prin< 
en  dehors  de  ce  monde ,  en  dehors  de  nous-mêi 
et  plus  puissant  que  nous. 

Cette  énergie  intérieure  qu'on  ne  peut  définir , 
toute  vague  qu'elle  est ,  nous  pousse  dans  l'immen 
et  jusqu'à  Dieu  lui-même ,  c'est  l'imagination. 

L'imagination  ombre  de  l'ame ,  sa  mesure  et 
instrument,  est,  par  sa  puissance,  voisine  de  l'inf 

Elle  s'y  perd  sans  doute ,  mais  pourtant  on  ' 
qu  eHe  dépasse  de  beaucoup  la  portée  des  orgau 
on  voit  qu'elle  saisit  un  espace  incomparableno 
plus  vaste  ;  enfin  qa'il  y  a^en  elle  one  force,  un  p 
voir  plus  actif  que  les  sens  ;  force  qui  agit  sans 
sens ,  au-delà  des  sens  et  même  des  limites. d( 
matière  terrestre  ;  force  qui  pénètre  l'immensité, 
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pouQiit  la  CQJOceyqir  et  s^ëten^re  peut-ëti*c  autant 
qne  Tespace  même ,  si  la  puissance  des  moyens  maté- 
riels répondait  \  ceux  de  Tesprit  et  agissait  ^  la 
bauteur  de  sa  volonté. 

De  cette  faculté  de  vouloir ,  d*une  part,  et  de  cette 
impuissance  d^exécuter  de  Tautre ,  naît  ce  malaise  y 
ced(^out  du  présent  qui  atteint  Têtre  repu  et  satisfait, 
rêtre  qui  n*a  plus  de  besoins  ;  satiété  du  corps  qui 
semble  afiamer  Fesprit,  et  qui  élève  ses  désirs  k 
mesure  que  ses  désirs  sont  comblés.  Cet  homme  a 
tout  ce  que  ses  sens  et  même  ses  passions  demandent, 
tout  ce  qu^ambitionne  l'orgueil  humain ,  tout  ce  qu^on 
peut  obtenir  sur  la  terre ,  et  cependant  il  lui  manque 
fielque  chose.  Quoi?  Il  Tignorc. 

De  là ,  cette  soif  d'avenir ,  cette  nécessité  de  com- 
prendre,  cet  attrait  ou  cette  prescience  qui  nous 
révèlent  un  monde  inconnu ,  qui  nous  montrent  un 
hit  éloigné ,  mais  certain,  mais  immense,  but  ou  nous 
tendons ,  avenir  caché  sous  un  voile  lumineux ,  vers 
lequel  nous  nous  dirigeons  et  qui  sans  nous  laisser 
loir  ce  qui  est,  nous  prouve  que  quelque  chose  est. 
^ous  ferons  ici  une  remarque  sur  laquelle  nous 
reviendrons  souvent ,  car  elle  doit  être  approfondie  ; 
remarque  qui,  présentée  sans  antécédent  et  avant  ses 
preuves ,  pourra  révolter  la  raison  ;  néanmoins  qu'on 
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ne  se  presse  pas  de  la  condamner.  Cette  remaiq 
voici  :  Tout  ee  que  hs  sens  meêureni ,  nm 
touohonf. 

Bien  plus ,  nous  touchons  méms  oe  quê 
ne  faisons  qu^ entrevoir;  et  aussi  foui  ûê 
nous  pensons ,  concevons  ou  imaginons. 

Enfin  la  portée  mateneiie  de  notre  être ,  n*e 
bornée  au  cercle  cp^atteint  notre  main.  Elle  m 
pas  non  plus  à  Thorison  qu^enibrassent  les  i 
organes  ou  les  sens,  c*est-lt-dire  notre  vue,  notn 
rat,  notre  ouïe ,  notre  goût,  mais  elle  s*dtend  jus 
point  btl  peut  parvenir  noire  an%e  par  la  pe 

Ainsi  quand  Tame  a  aperçu  un  fait,  un'  o 
quand  elle  a  la  conscience  qu^il  existe ,  quand  e 
est  sûre ,  quelque  soit  cet  objet ,  esprit  on  mal 
terre  ou  soleil ,  une  portion  de  nous  y  est  ari 
Semblable  ^  Tinséële^  nous  y  avons  jeté  un  f 
nous  y  suspend,  pour  ainsi  dire ,  par  un  de  nos 
Car  non-seulement  ce  qui  émane  des  sens  ,  mais 
ce  qui'^aillit  de  Tesprit  est*bien  une  fraction  de 
et  Test  plus  réellement  peut-être ,  que  ne  sera 
débris  de  notre  coi*ps  ou  F  un  de  nos  membres . 
détaché  du  tronc ,  n^est  plus  qu*une  branche  n 
une  parcelle  de  terre  étrangère  \  nous ,  et  qui 
partient  qu^li  la  masse. 
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i^tâfmlmMaoàéwfat  puissepanterecette  atsertion, 
ili'Mtpts  noint  Trai  que  Topinioii  contraire  le  serait 
plus  eneore.  fiomment  avoir  la  certitade  d'une  Tenté , 
saos  (jumelle  nous  atteig^ne?  U  fiaat  que  nous  h 
Ta^as,  que  nous  la  sentions,  ou  que  nous  Tenten- 
dions;  par  conséquent ,  qu'elle  nous  touche  ou  que 
f  Qom  la  touchions,  car  il  n'est  pas  un  seul  de  ses 
efas  (jai  ne  soit  une  dérivation  ou  une  nuance  du 
tondwr. 

On  dira  qa*il  est  plus  d'un  fait  que  nous  n'avons 
ni  vu,  ni  entendu,  ni  senti ,  et  dont  nous  avons  ce- 
pendant la  conviction  intime. 

Si  nous  avons  cette  conviction,  si  elle  est  la  vérité, 
et  si  cette  œuvre,  cet  effet  n'a  £i*appé  aucun  de  nos 
organes  extérieurs,  c'est  qu'il  a  touché  les  organes  in- 
ternes, on  plutôt  eVst  qu'il  est  partiellement  en  eux,  ou 
(p%  sont  partiellement  en  lui.  Hqp  de  l'un  ou  l'auti'e 
cas,  il  n'est  pas  de  sensation  admissible.  Ainsi  quanA- 
nutti  regard  se  porte  vers  un  point ,  si  je  le  vois ,  ou 
c'est  mon  ceil  qui  arrive  jusqu'à  ce  point ,  ou^c'est 
ce  point  qui  vient,  par  ses  émanations  ou  ses  rayons, 
frapper  mon  oeil  ou  tout  autre  de  mes  organes. 

Ou  bien  encore ,  c'est  ce  point  qui ,  né  avec  moi , 
existe  en  moi  et  constitue  l'un  des  ressorts  de  mon 
être.  Toujours  est-il  que  l'un  de  mes  sens  est  en 
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contact  aTec  cet  objet  ;  il  y  a  on  rapprodiencftC  9 
une  union  entre  lui  et  mm.  L'on  ne  peut  pas  expliqnef 
d*une  autre  manière  les  effets  matériels  des  sens  l 
point  d'impression  sans  le  toucher. 

Appliquant  le  même  raisonnement  ^  la  pensée  nous 
disons  :  quand  elle  embrasse  une  chose ,  quand  eUe  JB 
voit  ou  la  pressent ,  il  faut  quelqu  éloigna ,  qaebpi^ 
voilée  que  s6it  cette  chose ,  qu'une  portion  de  Fani^ 
ou  du  corps  s*j  transporte;  ou  bien 'que  cette  ame,  OfO 
ce  corps  attire  ^  lui  un  rayon,  une  émanation,  un 
atome  9  enfin  une  fraction  de  cet  objet  <  , 

Que  ceci  semble  hypothétique,  c'est . possible , 
mais  toul  autre  mode  de  communication  ne 'le  sera  pas 
moins. 

Qu'on  y  réfléchisse  :  la  pensée,  comme  Pimpression 
physique ,  qu'est-ce  donc  si  ce  n'est  un  contact ,  mi 
retentissement ,  une  répercussion ,  un  élan  ,  ou  ufi 
yt  qui  part  d'un  point  pour  en  frapper  un  antre? 
"Et  comment  expliquer  un  choc  sans  corps  ?  Il  y  a 
donc  un  effet  matériel  dans  toutes  les  pensées  comme 
dans  tous  les  mouvemens. 

Ainsi  la  pensée  a  aussi  sa  matière  ;  nulle  combi- 
naison sans  une  substance ,  nul  acte  même  intellectuel 
dans  le  vide.  Toute  réflexion  comme  toute  œuvre  est 
un  échange  d'une  matière  \  une  autre ,  de  celle  de 
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respot  et  de  TindÎTida  \  celle  de  la  masse  oo  d'un 
aotre  individu  ;  car  rien  de  Tivant  ou  d^^manë  de  la 
vie  B*est  possible  sans  une  double  cause.  Nulle  action, 
mile  impression  n*est  concevable  sans  un  corps 
([ui  la  donne  et  un  corps  qui  la  reçoit. 

Ensuite ,  que  la  pensée  n^ait  pas  d^organes  fixes  ou 
defofmie  arrêtée,  je  le  crois.  Mais  elle  émane  d*un 
corps  stable,  d'une  forme  organisée  et  vivante, 
Bâange  d'esprit  et  de  matière.  Elle  en  retient  quelque 
ehose  qu^elle  dirige  sur  un  autre  corps  et  qui  sert 
entrVux  d*intermédiaire,  de  voie  de  communication. 
Ce  n'est  qu'ainsi,  si  ce  corps  n'arrive  pas  \  elle, 
^'eUe  peut  arriver  li  lui  et  en  avoir  connaissance. 

Qoelle  est  cette  émanation ,  cette  vapeur  animalisée 
qui  rapproche  et  joint  les  objets  ou  les  êtres?  Qui 
rend  Tun  sensible  \  l'autre;  qui  le  lui  fait  voir, 
sentir,  entendre,  concevoir,  même  dans  le  sommeil, 
même  sans  le  secours  des  organes?  Ceci  écbappe  aux 
sens,  )t  l'expérience,  et  presqu'au  raisonnement. 
Cest  une  essence  bien  subtile ,  bien  indéfinissable. 

Néanmoins  si  nous  ne  sentons  pas  comment  elle 
existe,  BOUS  sentirions  moins  encore  comment  les 
rapports  seraient  possibles  entre  les  points  éloignés , 
si  elle  n'existait  pas ,  si  du  moins  l'action  des  sens  ou 
de  Famé  ne  produisait  pas  un  déplacement  de  matière  i 
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ou  si  enfin  toute  pensée  ou  comfaîiudsou  <|Oclfei| 
soit  ne  mettait  pas  la  matière  en  )eu ,  ii*aiiieii|û 
une  fermentation  dont  le  résultat  fort  oo  ù 
succinct  ou  prolongé  y  créateur  ou  destructeuTp  i 
cependant  effectif. 

Pour  faire  comprendre  ceci^  je  comparei 
choc  de  la  pensée  sur  la  matiàre  )i  celui  de  Vhâ 
sur  une  goutte  d^eau  : 

Au  contact  de  ce  souffle ,  la  goutte  d*eau  •* 
et  se  dissout,  ou  bien  après  un  frissonoemcnl 
reprend  son  immobilité  et  sa  forme.  Mais  de 
façon  y  ce  souffle  a  produit  son  impression,  il  a 
la  goutte  d'eau,  et  pour  que  cela  ait  eu  lieu,  il  a 
un  rapprochement  direct  ou  secondaire  par  k  € 
choc  d^un  corps  qui  en  précipite  un  autre. 

On  objectera  que  cet  e&t  est  purement  i 
nique;  que  c'est  le  mouvement  qui  se  coninum 
et  que  rien  ne  prouve  ici  que  Fesprit  puisse  f 
pensée  seule  agir  sur  la  matière,  ou  la  metti 
mouvement  sans  Tintermédiaire  des  organes* 

Mais  les  organes  ne  sont-ils  pas  la  matière 
les  met  en  jeu?  La  pensée.  Comment  le  pou 
elle  sans  un  levier  ou  un  moteur?  Et  ce  levi< 
moteur  comment  Tappliquerez-vous  sans  la  mat 

Si  vous  n'admettes  pas  ce  moteur,  il  faute 
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tmm  je  le  propote,  reconnaître  one  purtie  rabsUn- 
ticUcdans  Tesprit;  ou  au  moins  la  faculté  qu^aurait 
r«|rk  de  a'onir  )i  la  matière,  ce  qui  rerient  au 
wim^  ear  Tonûm  et  Faction  collective  de  deux 
principes  anwmcent  homogéiéité  ou  rapprochement 
&  aalnre  y  ou  tout  au  moins  la  possibilité  de  s*unir. 
Et  rien  ne  pourrait  e:^pliquer  Tunion  de  Tesprit  avec 
là  matière,  si  Tesprit  n'avait  pas  aussi  la  sieitte, 
M  n'en  était  pas  une  i  car  ce  serait  le  mélange  dn 
ndetn  pJlein,  ou  de  quelque  chose  à  rien.  Le  vide 
psorrait  étendre  le  plein ,  mais  non  s*y  joindre  et  en 
npienter  le  vdume;  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
fsek  chose  k  laquelle  on  n'ajoute  ni  ne  change  rien 
Mlle  ce  qu'elle  est. 

Or,  toutes  les  actions  et  tous  les  mouvemens  de  la 
vie,  qu'est-ce  autre  chose  que  des  pensées  ?  El 
CMunent  supposerez-vous  une  action  avec  la  matière 
laule  et  sans  un  m^ange  d'esprit  P 

Si  l'esprit  a  une  influence  sur  la  matière ,  la  dis* 
tinee  sans  doute  peut  en  affîûblir  l'effet ,  mais  non  le 
ddroire  et  encore  moins  annuler  tonte  espèce  de 
léraitat.  Ce  qui  est  lancé  arrive  ou  retombe  toujours 
fuelqQepart. 

De  près  00  de  loin  le  cas  est  le  même  ;  il  n'ei>t 
pas  plus  facile  de  concevoir  que  ma  pensée  puisse 
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agir  matériellement  sur  ma  main ,  en  k.  Il 
sVtendre  pour  prendre  on  livre  on  coeillir  un  j 
que  d*expliquer  comment  mon  œil,  en  s^onynnt, 
embrasser  le  soleil  \  trente-trois  millions  de  lii 
ou  se  fermer  pour  ëcliapper  )k  ses  rayons.  Dant 
double  action ,  c*est  la  pensée  qui  fait  tout  ;  Toi 
n*est  que  Tinstrument. 

La  pierre  que  je  ramasse  pour  la  lancer ,  ma  p 
Va  saisie  ayant  mon  bras.  La  pensée  la  isaisînût 
lement  par  sa  seule  force ,   et  sans  l^interméi 
du  corps ,  si  sa  matière  était  plus  dense ,  oa 
puissance  d'exécution  répondait  \  celle  de  sa  yd 

Dans  la  passion ,  dans  la  colère ,  est-ce  le  < 
qui  s'irrite?  Non.  Un  individu  survient,  il  ré 
en  moi  le  souvenir  d'une  injure;  \  l'instant 
narines  se  gonflent ,  mes  joues  pâlissent ,  ma  1m 
se  contracte ,  mes  yeux  jettent  des  flammes  et  j 
précipite  sur  lui.  Est-ce  la  matière  qui  a  fait 
Est-ce  mon  corps?  Non,  c'est  la  pensée  qui  a  pr 
cet  efiet  sur  mon  corps ,  ou  qui  a  employé  mon  • 
h  cet  ^et. 

Comment  un  tel  résultat  aurait-ii  lieu,  si  la  p 
n'avait  pas  une  action  sur  mon  corps  ?  Et  com 
Taurait-elle  sans  une  substance  susceptible  de^s' 
dfier  ï  celle  de  ce  corps  ? 


.  -  -llae  cbose  est  ie  yide  où  est  la  matière;  -poial  de 

jaibea  :  il  y  a  quelque  chose  ou  il  n  y  a  rien.. 

.    Que  celte  chose  soit  subtile,  ténue»  impalpaUe 

jWAant  que  tous  le  voudrez ,  peu  importe  ,.èlk  est  .on 

elle  n  est  pas.  On  ne  peut  admettre  ici  de  t^rme 

moyen  :  c'est  la  diffi^rence  de  la  valeur  d^un  chiffre  à 

un  zéro.  c 

.   Il  n'y  a  pas  de  demi-chose ,  de  demi-mati%e , 

{«s plus  qu'il  n'y.  a  de  demi-chiffre;  chaque  fractioo 

eston  chiiSre,  et  si  ce  chiffre  est  fractionnable  jasqa*k 

riafini ,  jamais  il  ne  Test  jusqu'^  zéro  et  jamais  il  ne 

feot  le  devenir.  ^ 

.  De  même  si  la  matière  peut  être  divisée  indéOm-i 

ment ,  je  parle  de  la  matière  proprement  dite  et  non 

de  la  substance  de  Famé ,  chacune  de  ces  divisions 

pfise  isolément  devient  elle-même  un  entier ,  et  c'est 

ou  la  dernière  parcelle  s'arrête  et  cesse ,  que  le  neuf 

commence.  Mais  de  cette  parcelle  au  néant,  il  y  4 

UBe  distance  immense ,  il  y  a  toute  celle  de  quelque 

dboie  à  lien.  '   -^ 

Qtte  cette  fraction  soit  un  grain  de  sable  on  t» 

monde  tout  entier,  cela  né  change  point  la  question^ 

ta  différence  restera  toujours  de  oui  a  non ,  ou  de  ]i( 

matière  au  néant,  avec  toutes  les  conséquences  de* 

Tune  oU'de  l'autre. 

3 


.:  Sappriines  cette  dernière  pneeUe,  dm  e*èJtl* 
Tide,  Tabsence de  toate  chose:  ttn*y  a phs  riehy-tAi^ 
ijUnmentrien.  Et  delk)  rien  ne  peot  sorâr ,  Ik  rien 
ne  peut  être  crëë  si  matëridlement  ni  intdleetitdk^ 
ment;  cardans  le  Tide,  Tintelligence,  quelle cpilnfc 
soit ,  cdle  de  Bien  même  est  impuissante ,  est  stérile  \ 
ou  plutôt  elle  cesse  d'être. 

'StrtoDt  oh  il  se  constitue  un  corps ,  oU  il  i^o^àre 
on  acte ,  on  fait  quelconque ,  il  existe  certaineiiiâll 
^[ttelqoe  chose ,  et  même  deux  choses  au  moifiS  :  èéBé 
^i  produit  le  dboc  et  celle  qui  le  reçoit.  Toutes  deu 
Idnt  substance  et  matière ,  car  tout  est  ainsi  âaoA 
rmuTers.  U  n*y  a  pas  d'effet  sans  cause  ;  il  n*est  pas  de 
eanse  sans  ëlëment. 

Si  rien  n'est  et  ne  peut  être  dans  le  vide  ni  par  lé 
fide  9  il  y  a  nécessairement  une  substance  dans  l^eis^ 
frite  Toutes  les  opérations  de  Tesprit  se  font  ati  moyen 
Hune  matière  agissant  sur  une  autre. 
.  U  ne  peut  donc  y  avoir  d'oeuvre  et  encore  ttoho 
d*êtres  entièrement  immatériels,  et  cela  par  la  raisoft 
toute  palpable  que  rien  ne  peut  être  quelque  ehbSe , 
6l  que  ce  qui  n*a  pas  un  corps  et  une  base  pour 
poser  ce  corps,  n'est  pas  capable  d*action.  Ainsi 
rien  B*e8t  immatériel  que  le  vide  s'il  existe»  Lft  >!• 
n*est  ps  immatérielle.  L^ame ,  l'esprit  et  tout  ce  qiiji 
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tn  âna&e  ont  lear  réalité  snbstantieDe ,  eC  toute  )i 
dffirence  de  cette  substance  %  Tantre ,  c*esl  qn^elk 
est  moins  visible  ponr  nons  et  qae  nous  mesurons  sel 
efiets  sans  constater  sa  forme ,  sa  présence  et  son  poids; 

Si  Tons  n*admettez  pas  ce  raisonnement ,  si  toqi 
Toyes  dans  Tame  Tabsence  de  tonte  substance,  en  uft 
mot  tien  y  et  si  vous  constituez  ce  rien  ou  ce  tide , 
on  doit  donc  croire  qu'il  peut  en  sortir  le  mouvement 
et  la  vie  ;  et  que  ce  rien  ou  ce  vide  s^incorpore  \  Il 
matière  pour  Tanimer ,  pour  la  faire  penser  et  agir« 
Hais  alors  li  ce  rien ,  k  ce  néant ,  il  faut  nécessaire- 
ment que  vous  donniez  un  corps ,  et  il  en  résulte  une 
contradiction  manifeste  :  ob  un  corps  existe ,  le  néant 
cesse  9  le  yide  n^est  plus ,  il  y  a  quelque  chose. 

Si  ce  rien ,  tous  le  nommez  esprit ,  il  y  a  flm 
qu'une  contradiction,  il  y  a  non  sens ,  et  votre  système 
devient  tout  \  fait  inexplicable  ;  car  je  ne  comprends 
pas  quelle  différence  on  peut  établir  entre  le  vide 
00  le  n^nt  et  un  esprit  sans  base,  sans  parties ^ 
esprit  qui  ne  serait  pas  même  un  fluide,  un  gaz,  on  air, 
tme  vapeur,  toutes  choses,  qui  bien  qu^invisibles  pour 
nous ,  bien  qu^échappant  peut-être  îi  Tanalyse ,  n*eo 
sontpas  moins  des  matières.  Or,  commentée  tout  sans 
fraction ,  ce  principe  sans  substance ,  sans  élément  y 
pourrait-il  s^unir  \  quelque  chose? 
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,  «  Mais  )ue  vous  croyez  que  rien  n'est  immaUriel  et 
que  Tesprit  est  matière  ;  ou  bien  que  la  pensée  entiè- 
rement immatérielle  agit  sur  la  matière ,  sans  inter- 
mt^aire  ni  identité  de  nature ,  vous  n'en  reconnaîtprez 
pas  moins  que  si  la  pensée  peut  quelque  chose  sur  le 
corps ,  elle  a  aussi  une  action  en  dehors  du  corps,  ■ 
En  d'autres  termes ,  si  la  pensée  d'un  être  agît  sur 
chacun  de  ses  organes ,  elle  agit  aussi  sur  tous  les 
points  qui  touchent  a  ces  mêmes  organes  ou  que  ces 
organes  touchent ,  c'est-a-dirc  sur  tout  ce  que  ses  sens 
voient  y  sentent ,  entendent  ou  goûtent ,  et  encore  sur 
tout  ce  que  l'esprit  conçoit  et  imagine. 

.  Donc,  et  c'est  la  conclusion  ou  nous  voulons  arriver , 
partout  OU  une  sensation,  un  effet  intellectuel  a  existé  , 
il  y  a  eu  contact.  Par  conséquent  il  en  reste  une 
^race. 

•  Et  chaque  pensée^  touchant  à  quelque  chose ,  il  y 
9  nécessairement  dans  loute  œuvre,  toute  conception, 
toute  idée,  tout  raisonnement,  deux  réalités  matérielles: 
celle  qui  frappe  et  celle  qui  est  frappée. 

Une  autre  objection  s'élève  :  Ton  dira  qu'il  est  des 
conceptions  vagues ,  sans  but,  sans  objet  ;  qu'il  en  est 
de  tout  k  fait  fausses,  et  portant  sm*  un  fantôme,  une 
ombre,  enfin  que  non-seulement  l'imagination  voit 
souvent  ce  qui  n'est  pas ,  mais  même  qu'elle  l'invente 
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et  le  compose ,  et  ëlèye  ainsi  des  monainenM||ktft8^ 
tiques  qui  n*ont  d^autre  base,  d*autres  matëriam 
quVlle-mfiffle  et  ses  propres  abstractions.  '   ' 

Absolument  parlant,  cela  n^est  pas  possible  ;  Tesprit 
humain  peut  mal  combiner ,  ou  peut  altérer  ce  qot' 
est ,  mais  non  imaginer  quelque  chose  qui  ne  puisse 
êti'e  ou  au  moins  dont  les  e'iëmens  ne  soient  pas.  NoiÉ^ 
TaTons  vu  au  chapitre  précédent:  le  mensonge  est 
composé  de  parties  yraies ,  et  les  mots  avec  lesquels 
on  écrit  une  fable,  sont  non-seulement  des  mots  réels- 
mais  des  mots  justes. 

Et  ceci  peut  8*étendre  même  aux  phrases  et  aux 
pensées ,:  car  le  raisonnement  le  plus  faux  ,  si  on  Itf 
décompose  et  si  on  en  isole  les  parties,  n'est  formé  que 
d'idées  exactes.  Chaque  période ,  chaque  membre -du 
discours  pris  séparément  est  vrai,  et  Terreur  Qi\ 
Pimposture  n'est  que  dans  leur  désordre  ou  dans  ce 
qui  manque  à  leur  arrangement.  Rien  n'est  faux  daas 
ce  qui  est. 

ITous  avons  remarqué  qu'une  chose  matérielle  oo 
intellectuelle ,  ne  pouvait  avoir  action  sur  une  autre , 
s'il  n'y  avait  pas  enti*' elles  une  sorte  d'affinité ,  une 
espèce  d'homogénéité.  Cette  influence  est  réciproque, 
c'est-k-dire  qu'un  être  ne  peut  rien  ou  il  n'y  a 
pas  quelque  chose,  et  de  plus  sans  que  cette  chose 


64  m  l'APPAHENGE  DISS  GHOaiS 

œ  lidjÉRine  par  quelque  point.  Consëquemmmit»  potif 
^^ttxundiyidu  puisse  inventer,  imaginer,  falsifier»' 
oo  seulement  apercevoir  un  fait  et  en  avoir  une  iw 
tiiony  il  faut  d'abord  que  ce  fait,  son  équivalent  »  on 
son  contraire  existe. 

Ensuite  qu'il  y  ait  une  impression  possible  de  TiA 
dl  Fautre  sur  rindividu» 

Enfin  que  cette  impression  s'effectue. 

U  est  évident  que  nous  pouvons  croire  qu^un  prin* 
ôpe»  quW  objet,  qu'un  individu  est,  sans  cqjendaiift 
qu'il  soit  réellement.  Mais  pour  qu'il  puisse  être, 
une  analogie  est  nécessaire  entre  ce  que  nous  erojéù» 
et  ce  qui  est  véritablement»  ou  bien  entre  nom  et 
fobjetqui  est. 

Par  ej^emple  :  le  soleil  pourtait  être  sans  (pe  nous 
^  sachions;  mais  si  nous  le  savons ,  il  faut  qu'il  j 
ait  en  nous  un  organe  qui  soit  en  rapport  aveo 
cette  idée ,  ou  quelque  chose  qui  puisse  la  produire^ 

Et  pour  que  cet  organe  soit ,  s'il  n'y  avait  pas  de 
soleil  y  il  faudrait  ou  qu'un  soleil  eût  existé  on  qu'il 
y  eut  possibilité  qu'il  existât. 

^  la  lumiàre  n'était  pas ,  l'homme  n'aurait  po 
voir  la  lumière  et  ne  pourrait  en  avoir  aucune  idée. 
Et  si  cette  pensée  de  la  lumière  naissait  dans  un  être 
quelconque,  c'est  que  la  himière  naîtrait  en  lui.  Getl^ 
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iàé^  <?Wt  le  premier  rayon  de  U  lumiire;  «il  are 
serait  1^  père  da  sdeil ,  car  la  pensée  d*iine  dioa^> 
qfù  n^^jûste  pas  encore  est  le  principe  de  cette  choin). 
et  son  preçûer  germe.  Si  elle  existe  elle  est  sa  pre^j 
miere  preuve. 

L*idëe  de  la  lumière  doit  être  produite  par  lafei-- 
mière,  on  la  lumière  par  Tidëe;  nous  sommes  idj 
cause  ou  effet. 

Si  la  lumière  a  procédé  Fidée,  si  elle  est  préexistant8|  i 
il  bat  qae  Yètre  qui  a  une  notion  de  la  lumière ,  aitf 
ikn  contact  avec  elle ,  et  il  faut  que  ce  contact  pro^ 
duiiie  un  r^ultat  sur  lui  »  et  crée  Torgane  propre  à 
saisir  la  lumière  >  organe  qui  n*a  pu  exister  arec  lii 
lumière ,  si  lui-même  n*a  pas  créé  cette  lumière  oa  M 
Fa  pas  eue  en  lui.  Pour  apercevoir  une  chose ,  il£ui£ 
que  Forgane  soit  y  et  si  Forgane  est  ^  il  est  lé  néf] 
^At9t  d^une  cbose  qui  est.  Nous  le  répétons  donesi 
la  pensée  est  le  produit  de  Fobjet  ou  Fobjet  cdai  de 
Ia|»fQséè.  Dans  Fune  ou  Fautre  affirmative,  il  ùaA 
pour  que  nous  en  ayons  connaissance  que  cet  ob|ét 
en  tout  ou  partie ,  soit  en  nous  ou  k  notre  portée*     , 

L'impression  que  nous  recevons  de  Fair,  de  Feen  > 
de  la  terre ,  vient  de  ce  qu'il  y  a  en  nous  des  portioBf 
de  ces  démens ,  ou  des  organes  qui  les  saisissent  et 
le^  conçoivent,  sans  cela  nous  n^en  aurions  aucune 
lUlvélation  et  nous  ne  pourrions  jamais  en  avoir. 
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■i  Le  feu  est  brûlant  pour  un  être ,  parce  qu'ail  y  a> 
xpielqoe  chose  de  combustible  dans  Fêtre  ;  oh  parée- 
qu*il  est  organise  de  manière  à  recevoir  Timpreiftiofiif^ 
de  :1a  brûlure ,  ou  ^  concevoir  cette  impression ,  ce' 
qui  est  un  moyen  indirect  de  la  recevoir. 

-ifti^  rêtre  n'en  était  ])as  susceptible,  s*il  ignorait 
que  le  feu  pût  brûler  <juelque  chose,  le  feu  nVh^ 
serait  pas  moins  brûlant,  mais  il  ne  le  serait  pas  poifr^' 
lui  ;  il  ne  pourrait  y  avoir  rien  de  commun  entre  la 
brûlure  et  Têtre,  qui  jamais  ne  pourait  savoir  qiié-cei' 
effist  existe  ou  peut  exister.  ■  '•^' 

r 

'  Cette  impossibilité,  en  même  temps  physique  et  mo«' 
raie;  serait  maintenue  jusqu'à  ce  qu'un  changement 
a'ëtant  opéré  dans  sa  nature  et  son  organisation,' 
I-èti^  par  un  contact  direct  ou  par  analogie  et  rap-' 
prochement ,  pût  obtenir  une  idée  de  Texistence  du. 
fea.  Je  dis  par  analogie,  parce  qu'elle  produit  la' 
conviction  ou  le  choc  intellectuel  comme  la  présence' 
dellobjet  même.  Nous  ne  doutons  pas  de  Texisteuce 
d'un  corps  quand  nous  voyons  son  ombre,  et  noiiii 
pourrions  mesurer  au  moins  par  moitié  ou  concevoir 
à  demi  un  individu  qui  aurait  dix  sens,  et  cela  parce 
qne  nous  en  avons  cinq,  mais  nous  ne  concevnons 
aucune  partie  de  cet  être  entièrement  composé  de  sens, 
si  nous-mêmes  n'en  avions  aucun,  comme  de  son  côt^ 
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il  ii*aiiiait  aucune  idëe  denous ,  si  nos  facultés  ëtaiei^ 
absc^ument  distinctes  des  siennes.  . 

De  Ik ,  nous  tirerons  une  nouvelle  induction:  c*est 
qu*il  est  des  choses  qui  ne  peuvent  être  comprises 
même  par  analogie,  parce  quHl  n*est  dans  Têtre  aucun 
organe  pour  les  mesurer,  ou  nul  moyen  de  les  rap* 
procher  d'une  autre  chose  ou  de  lui-même.  Toutes  les 
analogies  du  monde,  ne  mettront  pas  dans  la  tête  d^iài 
cheval  Tidëe  de  Tëloquence  ou  de  la  rhétorique,  parc» 
qa*il  n*y  a  rien  dans  un  cheval  qui  puisse  s^harmonicS: 
à  cette  science  et  qu^elic  n3  peut  avoir  aucune  influence 
sensible  sur  son  être  qui  ne  possède  pas  encore  les' 
organes  nécessaires  pour  la  saisir  et  la  comprendre. 

Si  un  cheval  venait  k  apprendre  la  rhétorique , 
c^est  qu*un  rapprochement  se  serait  établi  entre  lui 
et  cet  art ,  et  que  Torgane  de  cette  intelligence  serait 
venu  en  lui. 

U  en  âera  de  même  de  toute  chose  visible  ou  invisible, 
matérielle  ou  spirituelle.  Quand  elle  entre  dans  notre 
esprit  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  dès  que  nous 
en  avons  le  sentiment ,  bien  que  faible  et  borné,  c^est 
qu*elle  existe  pour  nous ,  c'est  qu^ellc  nous  touche  par 
un  point  ;  c'est  qu^elIe  a  un  retentissement  en  nous  et 
une  communication  qui  nous  échappe ,  mais  qui  n^eii 
estpas  moins  positive;  et  ceci  s'étendaux  questionsles 
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pins  abstraites  et  qui  semblent  les  moins  abordable» 
pous  nos  sens. 

Si  rinfini,  Yéîiamtéy  Tespace  nous  apparaissent, 
ai  notre  ame  en  a  eu  la  pensée ,  c*est  qu^il  y  a  «ugi 
rapport  quelconque  de  notre  ame  avec  Tinfim ,  avec 
r^mitë  et  Tespace* 

-  Ces  choses  eussent  existe  pour  la  divinité ,  poui: 
Fange,  pour  la  nature  entière,  si  Torgane,  apte  k  kt 
«isir,  n^eât  pas  été  dans  la  forme  humaine,  ni  noua , 
u  aucun  homme ,  n^eussions  pu  les  sentir ,  car  avanjt 
,  qu'tDOtt  empreinte  soit  possible ,  il  faut  non-seuletneol 
la  cachet  mais  la  cire  qui  puisse  la  recevoir. 

L*on  comprend  également  que  si  la  chose  ou  son 
analogue  nVtait  pas  ou  n*avait  pas  été ,  la  faculté  de 
la  concevoir  ne  pourrait  être  en  nous. 

Si  elle  y  était ,  si  nous  pouvions  comprendre  OQ 
simplement  apercevoir  un  fait  qui  n^est  pas,  qui 
ii*à  jamais  été ,  qui  ne  pourrait  pas  être ,  il  y  aurait 
-contre-sens  et  imposture  dans  la  cràition  ;  la  nàturt 
nous  aurait  inculqué  une  erreur  ou  un  mensonge ,  ca 
qui  n^est  pas  supposable. 

Nous  le  disions  donc,  tout  ce  que  Timagination  peut 
saisir  ou  seulement  entrevoir,  existe.  Ou  si  cela  n^existe 
|Mis ,  c^est  une  dérivation  de  ce  qui  est ,  c'est  une 
QOihre  f.  un  aperçu ,  une  fskification  ou  n  Y  on.  veqt  la 
contraste  et  même  le  contraire  de  Tobjet  réeL 
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Çt  cet  objet,  quelquVtrange ,  bizarre ,  incroyable  ^ 
gr4uid ,  immense  qu*il  puisse  être ,  non^seuiement  esif 
une'  partie  de  ce  qui  est ,  mais  une  partie  de  ce  fd: 
est  en  nous  ;  enfin  il  ne  peut  pas  être  étranger  ^  notre 
individu,  car  s'il  était  bors  de  nous ,  ou  bors  de  notre, 
port^,  la  pensée  ne  pourrait  jamais  nous  en  fitH|' 
venue ,  ni  même  nous  être  communiquée  soit  par  fpi. 
<Eers  y  soit  par  Tobjet  même.  Cet  objet  fut-il  sons  nw 
jeux  «  et  dans  notre  main ,  nous  ne  le  verrions  pas  « 
nous  ne  le  sentirions  pas  ;  et  il  serait  absolument  imi- 
pos^îUe  que  nous  le  vissions ,  que  nous  le  sentislbni,  - 
car  nous  n'avons  ni  sens,  ni  organe  pour  ce  dooli 
nousn^avons  pas  Tintelligence  ;  et  notre  corps  nV 
hordant  et  ne  touchant  à  un  point  que  lorsque  notreamé 
y  est  déjk ,  ce  corps  ne  peut  absolument  lien  hocs  de 
k  port^  de  Famé. 

"  Ainsi  en  reconnaissant  que  Timagination  de  l'homme 
peut  tirer  des  conséquences  plus  ou  moins  justes  de 
resustence  des  dioses ,  on  aperçoit  en  même  tempii 
<|tiererTeur  ne  peut  pas  être  dans  la  cbose  même,  mait 
dans  sa  d^nition  et  dans  la  manière  d*apprécier  toni 
^plicMion.et  son  effet.  El  cet  effet,  comme aou&  le 
4i^ien9>  i^e  devient  faux  que  parce  cpe  nous  le  faisoei^ 
faux  ou  que  nous  le  traduisons  mal.  Mab  soit  que  là 
pensée  embrasse  la  réalité  entité  on  paxtieUe,  aoit 
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qu^elk  sVgare  ou  qu^elle  invente ,  il  faut  toujours  (Jue 
le  principe  ou  la  base  des  choses  existe ,  et  qu^eilè) 
frappe  un  but.  *" 

Dès  qu'elle  a  agi,  il  y  a  action ,  il  y  a  résultat , 
eUe  arrÎTe  quelque  part.  Elle  peut  se  tromper  sur  oé* 
qu'elle  a  touché ,  mais  elle  n'en  a  pas  moins  atteint 
un- point  qui  est  plus  ou  moins  rapproche  de  ce  qu*el!e 
voit ,  imagine  ou  falsifie.  '^ 

Sans  insister  davantage  sur  ceci,  nous  concevons-quoT 
si  toutes  les  pensas  naissent  de  T  effet  des  choses  sttr 
rame^'ou  encore  du  coutact  de  Tame  sur  les  choses ,; 
il  faut  admettre  d'abord  l'existence  des  choses  ,  c'est* 
a-dire  de  faits  et  d'œuvres  en  dehors  de  l'ame.  Puis'/ 
il  faut  reconnaître  aussi  que  l'ame  est  susceptible  d'et^'- 
rflce voir  l'empreinte.  "     '. 

L'ame  alors  devient  un  miroir  ou  les  choses  se^ 
reflètent:  elles  l'effleurent  ou  elles  s'y  gravent.  Cai* 
ai  tous  les  miroirs  ne  sont  pas  des  réflecteurs  ëgalemenÇ 
poiisans,  il  en  est  de  même  de  l'ame;  les  impressions* 
y  sont  plus  ou  moins  profondes  ;  c'est  ce  que  proUV^- 
la  diffiffrence  des  sensations  et  des  souvenirs. 

:'  Les  objets  ont  donc  un  double  effet  :  celui  qui  tierït 
^ieor  nature  même,  et  celui  qui  résulte  de  la  natuiv 
des  individus.  '\ 

-.L'apparence  des  faits  ne  frappe  pas  tous  les  êtres; 
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i*une  Bianière  identique ,  parce  que  tous  les  êtres  ne 
iootpas  an  même  degrcf  de  force  et  d'intelligence. 

Si  les  fourmis,  dans  leur  petitesse,  ne  conçoivent 
M  les  castors  et  leur  industrie ,  les  castors  ne  com- 
Hreonent  pas  Thomme  y  et  Thomme,  dans  la  brièveté 
leson existence  terrestre,  ne  peutpas  saisir  Tensembie 
le  la  création. 

Ensuite  le  même  individu  peut  être  frappé  diffé- 
emment  par  une  même  cause,  selon  son  âge,  sa 
aille ,  sa  position.  Cet  enfant  qui  a  deux  pieds 
le  haut ,  ne  voit  pas  le  clocher  de  son  village  comme 
l  le  verra  quand  il  en  aura  cinq. 

Cet  astre  qui  est  énorme ,  ne  nous  paraîtrait  qu^un 
[ndn  de  sable  si  nous  étions  un  milliard  de  fois  plus 
[ros  que  lui.  Et  ce  grain  de  sable  serait  pour  nous  un 
ocher,  si  nous  étions  un  milliard  de  fois  plus  petit. 

Bix  siècles  qui  sont  dans  nos  souvenirs  une  anti- 
uité  reculée,  ne  seraient  que  Tenfance  de  Thomme,  si 
otre  corps  en  vivait  cent ,  parce  que  notre  corps  et 
I  durée  sent  ici  Féchellc  dont  nous  nous  servons 
our  mesurer  le  temps  et  l'espace . 

En  général ,  chaque  indiviA ,  pour  peser  ce  qu*il 
lit ,  se  met  dans  la  balance  et  se  prend  pour  contre- 
)ids .  Il  mesure  les  choses  sur  lui-même  et  non  sur  elles . 
jssi  ce  que  chacun  conçoit  le  mieux  est  toujours  ce 


.■# 


m  B£  rAPFABElICE  DES  CHOftEf  ; 

qui  se  rapproclie  le  plus  de  hit-même ,  oe  i|vi  «  1^ 
plus  eu  liarmonie  arec  sa  taille  et  sa  figtve ,  loi  ï«l* 
semble  davantage. 

Gela  ne  se  borne  pas  seulement  a  la  forme  ou  h 
Tapparence  matérielle;  Fêtre  pèse  de  la  mêmemanibf^ 
Tesprit  et  la  vie  toute  entière  ;  il  accorde  ii  pdne  oi^ 
ame  a  qui  n^a  pas  son  visage  ;  bref,  au  mond  amant  flfc 
physique,  le  moi  est  le  point  à^oh  nous  partons  et  téi 
oii  nous  allons  ;  et  c^est  diaprés  la  connaissance  j^ 
oa  moins  juste  que  nous  avons  de  nous ,  que  nous  a^ 
prédons  le  reste.  Si  nous  nous  trompons  sur  m»- 
mêmes,  nous  nous  tromperons  probablement  sur  tottt 

Pour  juger  les  choses  avec  vëritd,  il  faut  doncd^a- 
bord  tâcher  de  se  juger  soi-même  «  calculer  ce  fé 
entre  dans  les  limites  de  notre  raison  prësaUe  »  ce 
qu^elle  embrasse  ou  peut  embrasser,  «afin  ce  ^» 
dans  sa  situation ,  est  pour  elle  le  possible  ou  Vjkd^ 
J)ossible. 

Hais  n^oublions  pas  qu^ici  encore  la  vobnttf  influe 
beaucoup  sur  Toeuvre ,  si  elle  n^est  pas  Tœuvre  mHbkf. 
La  persévérance  étend  Tame  ;  ce  que  nous  ne  pouvoQi 
pas  un  jour ,  nous  le  pinvons  le  lendemain,  parce.qui 
b  nature  est  inépuisable,  parce  que  d^ua  soleil iq 
]*autre  nous  avons  grandi  d^une  coudée. 

(Test  m  se  rendant  raison  de  ces  pénodes  a^ccA* 
danles  de  aotre  être  et  de  la  succession  des  degrés  et 


édaàaos  de  la  crcôsiaiice»  qu'on  peut  expliquer  ces 
vmam  des  sensations ,  et  par  suite  ces  variations 
fidéeset  de  systèmes.  Tous  peuvent  naître  de  la  bonne 
toi.  S*ik  se  contredisent  ^  c'est  par  la  diversité  du 
pÎBt  de  vue  ou  celle  de  la  toise  que  nous  avons 
«JKfCée.  Mab  la  vérité  n'en  est  pas  moins  une.  L'inë» 
ff&â  de  Teffet  produit»  ne  change  rien  k  la  cause. 
Bk  a  frappe^également  sur  tous  les  êtres,  sur  tous  les 
bits;  la  différence  du  résultat  n'est  pas  en  elle,  toÊk 
60  eux  ;  elle  ne  vient  pas  du  point  de  départ  mais 
is  edoi  d'arrivée  ;  cette  différence  enfin  sort ,  non 
èidioc  donné,  mais  de  l'impression  reçue. 

Et  ce  résultat ,  et  cette  impressiofu  quelqu'inégana. 
fl'îls  soient  dans  leur  mesure ,  nW  demeurent  pas 
Qoios  de  même  espèce.  Un  son  fort  ou  faible  est  tou- 
jours un  son  ;  il  ne  peut  être  un  son  pour  l'un  et  une 
<4wr  pour  l'autre. 

L'éclair  brille  plus  ou  moins  aux  yeux  de  chacun, 
sans  il  n'est  obscurité  pour  personne.  Il  ne  l'est  que 
pour  ceux  qui  ne  le  voient  pas ,  mais  a>t-il  moins 
Ixillé?  Que  ce  son  paraisse  fort  a  une  oreille  et  faible  à 
TMitre,  qu'il  soit  harmonieux  pour  l'un  ou  discordant 
pour  l'antre,  ne  reste-t-il  pais  un  son  et  un  même  son? 

Cette  propriété  commune  d*un  effet,  malgré  son  inë» 
galîté  apparente,  démontre  d'abord  sa  réalité^  etitfhiite 
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ridentité  de  nature  des  êtres  qui  TéproaTent,  et 
conséquent  le  rapprochement  des  formes  et  des 
ganes. 

Ainsi  lorsqu^un  fait  frappe  sur  tous  d*une  man 
analogue  ,  on  peut  en  conclure  que  cette  impres 
est  plus  dans  Tesscnce  de  la  chose ,  que  dans  cell 
rindividu  ;  c'est-a  -dire  que  son  effet  est  une  des 
générales  de  la  création ,  et  non  une  des  spécialité 
taillées^  rêtre  et  ^  sa  position. 

La  définition  du  mot  vérité  était  le  sujet  de  ce 
pitre  et  du  précédent.  Nous  reprendrons  plus 
les  autres  questions  que  nous  avons  indiquées  , 
approfondironu^rtout  la  théorie  de  la  pensée , 
sidérée  comme  ffl&e  et  ressort,  et  dont  Taperçu  n* 
ici  qu'un  hors  d'oeuvre.  Si  nous  en  avons  ps 
c'était  seulement  pour  faire  comprendre  ce  que  ! 
entendons  par  la  conscience  des  choses  et  celle  de  ] 
effets  vrais  ou  faux.  Qu'oif  ne  regarde  donc  ce 
pitre  que  comme  un  article  sommaire  et  indicat 
ce  qui  va  suivre. 

Pour  plus  de  clarté  nous  le  résumons  ainsi  : 

Rien  de  vivant ,  rien  de  mort  n'est  immaté: 
ou  il  n'y  a  ni  esprit ,  ni  matière ,  c'est  le  vide 
néant ,  l'absence  de  toute  chose. 

IStete  pensée  a  une  portée  et  un  efiet. 
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Noos  tmiciioD^  par  quelque  point  non-seiilement  ce 
fKuoos  Toyons ,  mais  ce  que  nous  imaginons. 

L'être  ne  peut  rien  inventer  ou  penser  qui  ne  soit 
une  vérité ,  ou  une  fraction ,  ou  une  nuance  ,  ou  une 
dériration  de  cette  yërité.  La  pensée  qui  s'clève  vers 
ce  qm  n*est  pas ,  retomberait  nécessairement  sur  ce 
qwest. 

^HÙi  ridée  d*un  fait,  d^une  œuvre,  ne  peut  surve- 
nir en  nous  sans  que  ce  fait ,  cette  œuvre  ou  quelque 
chose  d*ana]ogue  ne  soit. 

Et  cette  chose  existant,  il  fautqu*il  y  ait  en  nous  un 
ra^rt  possîHe  avec  elle. 

Aucone  cause ,  aucune  puissance ,  ne  peuvent  pro« 
doire  dans  un  être  une  sensation  ou  une  idée  en 
ddors  de  sa  nature  ;  ce  qui  n^est  pas  en  nous  n^est 
pas  pour  nous. 

Hais  sa  nature  peut  s^étendre  indéfiniment  parce 
^*elle  n^est  qu^en  Tétat  présent  de  sa  croissance. 

QnVst  donc  aucune  chose  à  laquelle  Têtre  ne  puisse 
parvenir ,  car  de  la  chose  ou  de  son  analogue ,  ou  de 
ion  contraste  ou  de  sa  fraction  naît  Tidée.  De  Tidée 
îaît  Torgane. 

Mais  il  est  des  choses  que  Têtre  sait  sans  efforts,  des 
censées  qui  lui  apparaissent  avant  qu  il  ne  les  cherche, 
larce  qu'elles  ne  sont  pas  acquises ,  et  qu'elles 
}nt  partie  de  Tessenc^e  primitive  de  Tame. 


Et  ces  choses  sont  des  vérités  qui  sont  telkf 
tous  les  êtres ,  et  sur  lesquelles  nul  ne  peut  ecp 
tierement* 

Dieu  est  la  première  de  ces  yéntés^  ' 
Ceci  sera  le  sujet  du  chapitre  suivant  »  car  c 
ces  notions  invariables  dans  leur  principe,  cejs.i 
absolues  qui  doivent  servir  de  point  de  de'pai 
base  et  d*étai  II  tout  raisonnement  si  Ton  veu? 
conduise  ^  une  solution  juste« 


#■■ 
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0  est  des  idées  hors  de  la  portée  du  mensonge ,  des 
conceptions  qui  ne  peuvent  surgir  de  la  seule  volcmte'^ 
^  ŒQTres  que  toute  Fimagination  des  créatures  ne 
extrait  produire  ni  inventer ,  et  qui  sont  démontrées 
I  fv  cela  seul  que  Thomme  a  pu  les  entrevoir  ;  car  si 
^  n'étaient  pas ,  Thomme  serait  an-dessus  de  ce 
^  est.  Fraction  de  Tunivers ,  il  verrait  au-delh  de 
cet  univers  et  il  aurait  en  lui  quelque  chose  de  plus 
fie  le  possible ,  c*est4-dire  qu^il  pourrait  étendre  la 
Qain  plus  loin  que  Tespace,  mesurer  un»  étendue 
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au-delà  de  cette  étendue  et  contenir  un  objet ,  n 
seulement  plus  vaste  que  lui,  mais  plus  vaste 
rimmensite'. 

L'action  de  Famé  est  incalculable  sans  doute, 
peut  pénétrer  jusqu'aux  limites  des  choses  et  arriv 
tout  ce  qui  est  ;  mais  quelles  que  soient  sa  force  ( 
])uissance,  la  raison  nous  dit  qu'elle  n^ira  pas  au^ 
Sicile  Y  ^^9  c'est  en  créant  elle-même  cet  excédant 
cboses.  Et  encore  ne  le  peut-elle  qu'avec  les  ck 
mêmes  et  par  leur  combinaison. 

Elle  peut  donc  concevoir  ce  qui  existe,  ou. 
partie  de  ce  qui  existe,  et  se  tromper  au-dessous  f 
réalité,  mais  jamais  au-dessus,  ^on  l'erreur  serait 
que  la  vérité ,  l'ombre  plus  que  le  corps ,  et  l'ap 
plus  que  la  création  même.  Enfin  la  pensée  qo: 
céderait  l'espace  et  l'infini,  serait  elle-même  Fi 
et  l'espace. 

Notre  intelligence  avec  la  faculté  de  s'étendre 
cesse ,  n'a  cependant  qu'une  force  progressive . 
a  besoin  de  jalons  et  s'arrête  à  un  point  avant 
atteindre  un  autre.  Arrivée  au  terme  de  sa  force 
sente,  elle  finit  par  une  pensée  unique,  une  p< 
que  nous  ne  pouvons  définir ,  idée  d'une  cbose 
nous  ne  faisons  plus  qu'entrevoir,  mais  qui  est  l'a] 
d'une  chose  vraie ,  parce  que  nous  ne  pou  von; 
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divagifer  sur  un  fait  au-delà  et  à  cdté'  duquel  nous  ne 
Toyoos  rien.  Cest  la  sommité  d'un  rocher  ob  parvenus 
nous  ne  saurions  aller  plus  haut ,  ni  nous  e'carter  à 
droite  ou  à  gauclie. 

I 

Telle  est  Tidëe  de  Dieu.  '■^. 

Quand  cette  pensée  simple ,  mais  pourtant  la  plus 
Haute  que  puisse  comporter  Têtre  terrestre ,  quand 
cette  pensée,  par  laquelle  il  est  luMnme ,  s'éveille  en 
uii  alors  sa  réflexion  faible  encore  s*en  empare,  il 
invente  des  images  intermédiaires  plus  ou  moins  justes 
et  rapprochées  du  vrai  et  quelquefois  aussi  tout-a-fait 
fantastiques  et  erronées. 

Hais  à  travers  ce  vague  ou  ce  brouillard  et  dans 
ce  cercle  d'erreurs ,  quand  nous  conservons  Tidée 
m^e ,  ridée  primitive  d'un  Dieu  unique ,  centre  de 
tout /Dieu  immense,  éternel,  Dieu  source  de  toute 
jasticeetde  tout  ordre ,  nos  idées  ne  peuvent  aller  au- 
delà,  et  nous  sentons  qu'à  cette  hauteui  nul  ne  peut 
plos  imaginer. 

Ainsi  toutes  les  idées ,  tous  les  faits  et  toutes  les 
flpiTres  que  l'homme  et  tons  les  êtres  grands  ou  petits , 
ÎBtdligens  ou  bruts  de  tons  les  globes  de  Tunivers , 
peuvent  concevoir  et  embrasser ,  ou  simplement  aper- 
cevoir ou  conjecturer  ,  sont  nécessairement  entre  eux 
et  Dieu,  ou  entre  le  point  ou  est  la  créature  et  celui  ou 
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est  le  créateur  *•  Bans  ce  point  je  oomprends  FIttâtf 
entier,  c^est4i-dire  ce  qui  est  aossi  an-dessoatlS 
cbacim. 

I^ous  pouvons  donc  nous  tromper  sur  k  mesort  i 
je  Dieu ,  sur  ses  attributs ,  sa  force  et  sa  pnissattoe 
nous  ne  connaissons  pas  tontes  ses  qualités^  mais  soc 
ne  pouvons  pas  lui  en  voir  plus  qu^il  n*en  a.  Et,  jél 
répète,  il  ne  peut  y  avoir  dans  Tunivers  on  Ctre'^ 
conçoive  plus  que  Tunivers ,  car  la  partie  serait  |i0 
grande  que  le  tout,  * 

Si  nous  voyons  beaucoup  de  choses,  il  y  en  a  oertii 
nement  beaucoup  plus  que  nous  ne  voyons  pas.  Of 
comment  n^ayant  pu  atteindre  \  la  hauteur  de  ce'qi 
est ,  croirons-nous  en  même  temps  avoir  dépassé  cetl 
bauteur? 

Si  rbomme  avait  conçu  Dieu  plus  grand  qa*il  nNti 

^  réellement,  lliomme  aurait  eu  une  pensée  plus  grand 

que  la  grandeur  de  Dieu,  H  aurait  plus  d^imaginitio 


^  En  appelant  Dieu  erëatettr ,  ce  n'est  pas  que  hm 
VOttlioDft  dire  qu'il  a  créé  individuellement  et  matérki 
lement  chaque  créature  ;  nous  ne  Tentendons  pas  ainsi 
la  tradition  et  l'Écriture  ont  parlé  du  type  des  races  < 
non  de  chaque  individu  de  ces  races.  Voir  aux  chapitre 
de  la  génàration  et  des  fortaes* 
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fK  hf  dhrimté  n*a  de  ponvoir  et  de  volonté.  Il  serait 
CD  qodqne  Boirle  plus  poissant  que  Dieu  lui-même,  qui 
{lent  concevoir  tout,  mais  non  aller  au-deik  de  tout 
M  d^asser  le  possible* 

Qoant  \  la  pensëe  même  de  Texistence  de  Dieu,  ou  la 
ctoynice  simple,  e^est-Vdire  la  pensée  sans  définition  ^ 
^m  réiexion  peut-être ,  mais  non  sans  conception , 
10»  avons  dit  qu^dle  faisait  partie  de  Fêtre  et  nous 
tAmt  ajouter  quelques  preuves  ^  Tappui.  U  n*en  fau^ 
dnitmêmequ^une^etron  pourrait  se  borner  il  dire:  P^- 
jée  seule  de  Dieu  est  la  démonstration  de  son  existence. 

Gommât  iHiomme  n^ayant  pas  aperçu  Dieu  aurait- 
il  pB  dire  :  2>f«tt  edriala  .^ 

Comment  expliquer  qu*nn  être,  quelqu^il  soit  »  ait 
k  Mfitiment  d^une  chose  qui  ne  serait  ni  en  lui  ni 
dnirs  et  qui  par  sa  nature  unique  n^a  dVgalité  avec 
moime? 

Il  n^  a  rien  d'égal  Ik  Dieu  dans  la  eréation ,  puis- 
^*il  en  est  la  tête. 

ftincipe  et  origine  de  toute  chose,  il  ne  peut  y 
aroir  de  parité  entre  lui  et  les  choses  \  elles  peuvent 
ht9  une  dérivation  de  h  divinité  ;  elles  peuvent  en 
ftrerombrc,  mais  nonVidentité  et  la  figure. 

Vous  avons  expliqué  au  précédent  chapitre  y  com*' 
filent  il  était  impossible  %  un  être  quelconque  Savoir 
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Fidëe  dW  fait ,  d'une  oeuvre  ou  d*un  individu  .>f0 
lequel  il  ne  pouvait  avoir  de  rapport  ;  or ,  »  Die 
n'est  pas ,  Thomme  n'a  pu  avoir  le  sentiment  de  DÎMi 
parce  qu'on  ne  peut  pas  avoir  de  rapport  avec  cef  qti 
n'est  pas. 

Dieu  étant ,  comment  l'homme  a-t-41  pu  avoir 
idée  de  Dieu  ?  Celte  idée ,  il  n'y  a  rien  dans  nos 
qui  puisse  nous  l'inspirer  :  nous  ne  voyons  pas  Diai 
nous  ne  le  sentons  pas ,  nous  ne  le  touchons  pas^  non 
ne  l'entendons  pas.  Aucun  être  vivant  aujourd'hui  ii< 
Ta  jamais  ni  vu ,  ni  touché,  ni  senti ,  ni  entendu.' 

Gomment  donc  un  fait,  une  existence ,  qui  est  ea 
tièrement  hors  de  la  portée  de  nos  organes  ,  un  fai 
en  contradiction  même  avec  ces  organes ,  qui,  is/cHts 
livrés  a  leur  propre  force ,  n*admettent  rien ,  paro 
qu'ils  ne  sentent,  ni  ne  peuvent  sentir  pai*  eux.-m^m8| 
comment  dis-je ,  ce  fait  ou  cette  existence  peut-i 
être  venu  a  l'esprit  d'un  individu  quelqu'il  soit  ? 

Et  comment  encore  cette  pensée  se  retrou ve-t-dli 
dans  le  cœur  des  hommes  de  toutes  les  parties  éé  l 
terre? 

Est-elle  le  résultat  des  mêmes  besoins ,  des  même 
circonstances ,  des  mêmes  élémens  P  La  même  caus 
explique-t-elle  ici  le  même  effet  P 

Non ,  puisque  cette  pensée  est  hors  des  sens ,  de 
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hemÈipAe^  démens,  «Ut  bc  peut  ëmaiier  d^aoeme 
dt  CM  sources. 

Or,  si  cette  pensée  ne  preivient  de  rien  de  ce  qui 
fioni  entonre,  de  ce  qoi  nous  frappe,  si  eUe  ne  sort 
pu  ds  noos  y  il  fisiit  nécessairement  qa^elle  ait  été 
avant  nous ,  qu^indépendante  des  sens , .  elle  ait  pré* 
céiélea  sens ,  qu^dle  tienne  à  Fessence  de  Famé  et  li 
Mm  principe. 

Kons  remarquerons  aussi  que  cette  pensée  nWtrt 
pscn  nous  par  la  snite  d^on  calcul  ;,  ce  n^est  pûnt  par 
hr^kxion  cpie  noos  y  arrivons .  Elle  existe  avant  cette 
idhdon  et  frappe  tout  aussi  bien  Thomme  brut  que 
IWome  de  génie.  Un  individu  né  sourd ,  muet , 
aTeogle ,  privé  du  eoftt  y  de  Todorat,.  du  toucher ,  s^il 
fOQfait  vivre,  s'il  pouvait  avoir  une  conviction,  aurait 
fnbaUement  ceUe  de  Dieu. 

Qa*fm  ne  voie  pfts  ici  une  contradiction  avec  ce 
fii  précède:  TÊtre  devient  homme  quand  il  atteint 
à  ridée  de  la  divinité ,.  c'e8t-4-dire  quand  la  faculté 
i^ifocevoir  Dieu ,  faculté  qui  est  en  lui  et  qui  fait 
partie  de  son  essence,  commence  k  se  développer 
dans  son  esprit  ;  et  die  ne  s'y  développe  que  par  une 
té^  d'efforts  raisonnes  et  progressifs. 

Mais  qu(Hque  ces  eSoris  aient  un  but  et  un  résultat 
ascmdant,  ce  but  et  ce  résultat,  bien  que  se  dirigeant 
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ridée  d'an  fait ,  d'une  oeuvre  ou  d*un  individu  «rec 
lequel  il  ne  pouvait  avoir  de  rapport  ;  or ,  û  Dieo 
n'est  pas ,  rhomme  n'a  pu  avoir  le  sentiment  de  Dieo , 
parce  qu*on  ne  peut  pas  avoir  de  rapport  avec  ce  (fà 
nest  pas. 

Dieu  étant ,  comment  l'homme  a-t-41  pu  avoir  uot 
idée  de  Dieu  ?  Celte  idée ,  il  n'y  a  rien  dans  nos 
qui  puisse  nous  l'inspirer  :  nous  ne  voyons  pas 
nous  ne  le  sentons  pas ,  nous  ne  le  touchons  pas^  nous 
ne  l'entendons  pas.  Aucun  être  vivant  aujourd'hm  ne 
Ta  jamais  ni  vu ,  ni  touché,  ni  senti ,  ni  entendu.* 

Gomment  donc  un  fait,  uue  existence  ,  qui  est  en- 
tièrement hors  de  la  portée  de  nos  organes  ,  un  fait 
en  contradiction  même  avec  ces  organes ,  qui,  isolés , 
livrés  ^  leur  propre  force ,  n*admettent  rien  ^  parce 
qu'ils  ne  sentent,  ni  ne  peuvent  sentir  par  eux-mêmes, 
comment  dis-jc ,  ce  fait  ou  cette  existence  peot-ii 
êtro  venu  à  l'esprit  d'un  individu  quoiqu'il  soit  ? 

Et  comment  encore  cette  pensée  se  retrou ve-t-dk 
dans  le  cœur  des  hommes  de  toutes  les  parties  de  h 
terre? 

Est-elle  le  résultat  des  mêmes  besoins ,  des  mêmes 
circonstances ,  des  mêmes  élémens  P  La  même  cause 
explique-t-elle  ici  le  même  effet  P 

Non ,  puisque  cette  pensée  est  hors  des  sens ,  des 


huaokB  p  des  êémens ,  «Ut  bc  peut  ëmaiier  d^aoeme 
de  €01  6innroe8« 

Or  9  si  cette  pensée  ne  prévient  de  rien  de  ce  qui 
nous  entonre,  de  ce  qoi  nous  frappe,  si  elle  ne  sort 
pis  de  noos,  il  fisiit  nécessairement  qa^elle  ait  été 
avant  nous ,  qu^indépendante  des  sens ,.  elle  ait  pré^* 
cédé  les  sens ,  qu^dle  tienne  à  Fessence  de  Tame  et  'k 
ton  principe. 

.  Nous  remarquerons  aussi  que  cette  pensée  n'entre 
|aa  en  nous  par  la  snite  d'un  calcul  v  ce  n'est  pcnnt  par 
laréflexioQ  fie  nous  y  arrivons.  Elle  existe  avant  cette 
réfexion  et  frappe  tout  anssi  bien  Thomme  brut  que 
IWune  de  génie.  Un  individu  né  sourd ,  muet , 
aTeogle ,  privé  ds  ffoftt ,  de  Todorat,  du  toucher ,  s^il 
pRivait  vivre,  s'il  pouvait  avoir  une  conviction,  aurait 
{nèaUement  celle  de  Dieu. 

Qu'on  ne  voie  pas  ici  une  contradiction  avec  ce 
fii  précède:  Fêtre  devient  homme  quand  il  atteint 
à  Viiée  de  la  divinité  ,■  c'e8t-4-dire  quand  la  faculté 
d'ifiercevoir  Dieu ,  faculté  qui  est  en  lui  et  qui  fait 
partie  de  son  essence,  commence  \k  se  développer 
dans  son  esprit  ;  et  elle  ne  s'y  développe  que  par  une 
iBt(e  d'efibrts  raisonnes  et  progressifs. 

Mais  quoique  ces  effîirts  aient  un  but  et  un  résultat 
ascmdant,  ce  but  et  ce  résultat,  bien  que  se  dirigeant 
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.  L^cioytii6eenkdiTiiih)ée8td<mcpli»(io^iiuite, 
die  est  éteraelle;  elle  a  dtë  dès  le  prineîpe  des  choies,' 
elle  est  dans  Teaie  depuis  qae  Tame  est,  die  ïCttfm 
fixa  conunencé  qa^elle ,  maïs  elle  n*apparatt  )i  l*tee 
que  lorsqu^il  est  parvenu  \  YéUA  hvanAm^c^tsPMdit^ 
lorsque  son  ame  s'est  ëiëvëe  au  point  de  foJrtttet'uii 
hoiDine. 

C'est  une  pensée  qui  n'est  pas  crë^  par  réfare, 
qui  n'est  pas  une  combinaison,  un  calcul  de  son  affte, 
parce  qu'elle  est  en  lui  sans  calcul ,  sans  ïrëlezlon  ,■ 
qu'elle  y  entre  ayant  sa  Tolontë ,  et  y  reste  sans  cette 
TdontiS ,  ainsi  que  nous  réprouvons  par  la  conscience 
et  le  remords,  par  le  sentiment  involontaire  et 
couvent  invincible  du  juste  et  de  Tin  juste,  toutes 
consëquences  de  la  croyance  ^  la  divinité,  et  qd 
eiistent  chez  tout  ce  qui  réfléchit  et  qui  tiennent  Vl'étre 
comme  la  vie  même. 

Ensuite  que  la  conscience  puisse  être  faussée  dans 
son  application,  que  l'idée  du  bien  et  du  mal  re* 
çoive  des  modifications  selon  les  temps  et  les  lieux, 
on  ne  peut  le  nier ,  et  nous  en  déduirons  la  cause  et 
les  effets  au  chapitre  du  juste  et  de  l'injuste;  mais 
pourtant  cela  n'est  point  sans  exception ,  et  je  rappd- 
lerai  id  qu'il  est  des  sentimens  et  des  vérités  qm 
sont  de  tous  les  siècles  ou  de  toutes  les  positions. 
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Tériiêê  Titaotet^  types  et  bues  qui  sont  comine  DM 
'dans  FeMenoe  de  TèBe  «  qui  sont  rame  mêtne  pevp 
ainsi  dire ,  TéïliéB  qui  detvent  être  ^ales  dans  toài 
les  globes,  et  que  la  raison  adopte  toujours  en  disant  9 
cela  0êi,  parce  qu^elle  sent  quUl  est  impossible  qm 
cda  ne  soit  pas.  \ 

On poarra  répondre  que  Tuniirersalitë  delà  croyance 
en  Dieu  n^est  point  démontrée ,  et  que  ce  qu*a  conçu 
rimagination  d*une  partie  des  hommes ,  ne  prouire 
ma  h  regard  de  cenx  )i  qui  cette  idée  n>st  pas  Tenae# 
'  Peut-être  se  tromperait-on  dans  cette  objection. 
Je  neaais  si  Ton  a  rencontré  jusqu*^  ce  jourune  peus? 
^adesisaurage,  si  ignorante,  quin^aitnne  idée  à^mm 
antre  vie  et  d'un  être  supérieur,  bon  ou  manyaisi 
Mais  admettons  que  cette  peuplade  existe,  qu*eile  n^ait 
aucun  sentiment  de  la  divinité,  ni  d*nn  avenir ,  ni  de 
(pelque  chose  au-dessus  de  la  situation  du  mom^t  et 
des  besoins  matériels ,  qu^elle  ne  soit  enfin  qu*k  VéM 
moral  des  animaux;  sans  demander  si  ces  êtres  stupides 
seraient  bien  réellement  des  hommes ,  en  supposant 
même  que  la  grande  majorité  des  habitans  de  la  terre 
soioit  ainsi,  et  n'aient  aucun  soupçon  d'une  nature  f^las 
apurée  et  d'une  puissance  supérieure  ^  leur  faiblesse, 
eh  bien  !  il  suffirait  que  dans  Tunivers  un  seul  être  pré- 
sent ou  passé  ait  eu  une  fois,  un  seul  instant,  Tidée  dp 


Oieit  pour  promren  que  DieB  est;  C9r  d  fAewÉÎi 
pM  txistéf  C0l  êtl-e  par  ee^  scnle  pènsëe  asrjîhvi 
Dieu  y  il  serait  Diea  lui-même ,  c^estÀ^re  lapfe^eèi 
être  de  la  création,  le  père  de  cette  création,  ftiètp 
aurait  conçu  i*id^  Tirante ,  Fidée  féconde ,  VOéÊl 
plus  large,  qui  jamais  soit  éclose  dans  la  nature;  k 
aucai  vaste  que  cette  nature  et  que  rimmensiftf  itfÉJ 

Ainsi  tout  ce  qui  aurait  précédé  cet  être ,  totà 
qui  anrait  existé  avant  cette  pensée,  n*aurait  Mi^\ 
individualité  grossière ,  qu'une  matière  presque  vd 
nique  et  sans  portée  de  raisonnement ,  comme  ta 
grande  majorité  des  créatures  inférieures  )i  rhoomi 
classes  dont  les  individus  ne  restent  dans  leur  m 
riorité ,  que  parce  qu'il  n'ont  pas  encore  une  noti 
de  k  divinité* 

Supprimez  Tidée  de  Dieu ,  quelle  base  reste-t4l 
raisonnement?  L'être  demeure  enfermé  dam  un  oer 
rétréci  y  et  Tliorison  de  ses  pensées  ne  s*étend  p 
au-delà  de  s$s  appétits. 

Sans  la  connaissance  de  Tame ,  celle  du  'bien 
du  mal  moral ,  de  l'équilibre  du  droit ,  du  fait  et 
la  réciprocité  ,  de  la  rémunération  de  l'amrre  et 
la  justice  finale  ;  qui  sont  aussi  des  nuances  ou  Aé 
viations  de  la  foi  en  Dieu ,  l'être  n'est  véritaUem 
qu'une  kmie. 


S'il  2|  la  çpnscieficç  de  son  existence  ^  s'il  sait  ^u^jl 
vit ,  il  ^^i]v^posç  aucun  élan ,  aucun  mouvement  in(çl-, 
lectuçl  k  çe^te  yie,  ou.il  ne Jui  donne  qu'un  mouvemi^t 
faible ,  dont  le  r^ultat  est  presqu'inscnsible  s'il  n*est 
tout-a-fait  nul. 

C'est  dans  cet  état  de  toçpeur  ou  de  débilité  mo- 
rale ,  que  rêtre,  quelle  que  soit  sa  vigueur  physique, 
devient  l'esclave  et  l'instrument  d'un  autre  être  flusi 
faible  de  muscles  peut-être  ,  mais  aussi  bien  plus  que 
lui  intelligent  et  pourvu  de  pensées  profondes  ;  con- 
séqaeminent  plus  apte  h.  l'œuvre  et  plus  puissant ,  par 
cela  seul  qu'il  est  plus  rapproché  de  l'idée  divine. 

C'est  donc  la  distance  de  l'ame  a  Dieu  ou  a  la  con- 
naissance de  la  divinité  ,  qui  fait  celle  de  l'ame  ^  la 
raison ,  et  établit  les  progrès  intellectuels  de  l'être  et 
par  suite  le  perfectionnement  de  ses  organes. 

ITous  venons  de  voir  que  la  pensée  de  Pieu  tenait 
à  la  vie  ou  a  l'essence  individuelle  ,  mais  pourtant 
qo^elle  n'apparaissait  qu'après  une  certaine  période 
ascendante ,  qu'a  une  époque  de  croissance  ou  \  un 
degré  de  la  vie  déjà  développée.  Donc ,  si  Dieu  existe 
en  nous  par  le  seul  effet  de  notre  nature ,  ce  n'est 
pointant  qu'après  une  longue  eiJj^périence  de  la  vie 
que  ridée  de  Dieu  peut  se  révéler  \  nous.  Elle  n'est 
pas  la  création  de  la  raison ,  elle  est  le  point  qui 
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dëtermine  cette  raison,  et  annonce  le  passage  de  T 
ûnct  k  rintelligence  ou  de  la  brute  k  rhomme.  D*a] 
ceh,  si  la  faculté  ou  la  possibilité  de  Tidée  n*a  pa 
de  commencement ,  Fidëe  elle-même  en  a  eu  un. 

Probablement  cette  pensée  de  Dieu  a  frapp 
premier  individu  ou  a  frappe  un  individu  pot 
première  fois ,  et  cet  individu  a  àii  être  sur  la  t 
le  premier  bomme  qui  y  ait  paru ,  et  dans  Tunive 
premier  être  intelligent  au  même  degré  que  Thom 
qui  s*y  est  développé  après  Dieu  ;  car  un  même  d< 
d^intelligence  produit  dans  tous  les  globes  une  fo 
équivalente  ou  également  apte  k  Faction ,  et  dont 
différences  extérieures  ne  tiennent  qu*aux  localité 
k  la  nature  des  élémens.  Nous  reviendrons  sva 
point. 

Que  voulons-nous  prouver  ici?  Que  dès  le  princi 
ridée  de  Dieu  existait  dans  Fêtre  bumain^  et 
conséquent ,  que  des  lors  Dieu  était  pour  Tbon 
et  sa  conscience. 

De  la  vie  de  cet  individu  unique ,  de  l'action 
tellectuelle  de  ce  premier  né  des  êtres  raisonnab 
nous  tirerons  sur  Texistencc  de  Dieu  des  conclus: 
semblables  k  celles  dont  nous  avons  déjà  appuyé  n* 
démonstration. 


JUBWBXk  H 

Dicn  y  dans  Tor^  ordinaire,  ne  se  manifeste  pas 
directement  on  matëridlement  k  rècre  ;  du  moins  )i 
celui  aussi  faiUe  <pe  Tètre  humain ,  qui  nVn  pourrait 
'Siqpporter  Fédat. 

D^aiUears ,  cet  bomme  embryon  de  Tintelligence  j 
le  premier  des  animaux ,  mais  le  dernier  des  êtres 
eâestes ,  n*a  pas  des  organes  assez  robustes  pour  em- 
brasser un  foyer  de  lumière  aussi  immense  et  une 
imdlige&ce  si  au-dessus  de  la  sienne  ;  il  ne  peut  en- 
core -qœ  FentreToir  et  saisir  de  temps  en  temps  un 
de  ses  rayons. 

Nous  plaçant  donc  au  point  de  d<^part  de  Faction 
Tirante,  et  au  jour  de  Fapparition  du  premier  Homme 
sur  la  terre ,  ou  du  premier  individu  ëgal  k  Fhomme 
dans  toute  autre  partie  de  Funivers  ;  si  cet  être  était  seul 
dans  ce  inonde,  et  que  Dieu  n'y  fût  pas  corporellement 
près  de  lui ,  il  n*a  pu  imaginer  ce  qu'il  ne  y  oyait  pas, 
ce  que  lui-même  n'était  pas  et  ce  que  personne  n'a  pu 
W  dire. 

Si  cependant  cette  pensée  s'est  trourée  dans  le  coeor 
de  ce  premier  né ,  de  cet  être  isolé ,  il  a  bien  fallu 
qa'eOe  fut  éclose  avec  lui,  et  fît  partie  de  son  orga- 
nisation. 

Il  était  également  indispensable  que  Dieu  existât , 
car  comment  la  dérivation  d'un  tout  serait-elle  sans  ce 


tout  9  lou  le  TébTokBi  d^ini  foi  sans  ceftit^Oa^ 
eonoumt  admettre  rëmanalion  d'une  choêê 
$eraii  piu  et  Teffet  d'une  caoBe  juh^  existante 

Pour  que  ce  premier  homme  ait  eu  ïiàée  A 
il  faUtit  dose  ou  qu'il  eût  tu  Dieu  matënel 
ou  que  Tidëe  de  Dieu  fut  née  arec  kn.  Dai 
ettautce  cas ,  l'existence  de  Dieu  estde'monti 
ett»  en  e6tla  oonsëquence. 

A  i^ek  on  pourra  répondre  :  «  Fidee  de  "Dm 
mètap  qa'il  ne  se  fût  manifesté  k  ce  pren 
ni  matériellement ,  ni  par  révélation ,  m  es 
une  essence  ou  ua  germe  implanté  dans  Tame 
pa«ep0ndaat  lui  avoir  éfe  suggérée  par  anaio 
JMA  rapprodbettietit  provenant  de  Tefifet  de  la 
sur  les  sens  ;  ou  p^r  le  sentiment  de  la  dod 
i'^éraoce,  de  la  pear;  ou  simplement  par 
reo^e  de6  créatures  entr'elles.  Les  animaux  ei 
«loirà^  et  si  ce  premier  homme  a  pensé  qu'il  y 
un  plus  fort  que  lui,  il  a  dû  en  conclure  qu'il 
U^  etfe  plus  fort  que  tous, 

4  Cette  conclusion,  continuera-t-on,  est  ni 
iscm^Ptioe»  otfKH»  ^n  faisons  tous  les  jours  l'apj 
sur  nous  mêmes  ;  il  suiHt  que  nous  éprouvi 
5eule  violence,  que  nous  soyons  ime  ceide  fois  ' 
et  que  nous  en  ayons  là  conscience  et  ie  so 


fomtmcmfK.^sfoèmifiûnèuh^n  etda  iiiflft«#i4i|4^te 
et>  de  ritijnstfe.  Deili  ^i  nut  mtiirfilfnént  £e}kil^aa 
êtniphis  pûiMunt  «pie  nous ,  être  «edootë^  maifl  ei 
inâqiei  tcmptiëipiitaUe  et  i{ui  dispense  1  ehaorn^'j^lail 
sci  actes ,  ks  peines  et  les  i^oixipeii9e&.  n  . .  | 

A  ys-argirnifflis  contce  ]k  CDoyanoe  aativç  en  la  liif 
TtaMy  ceux  <pii  yecdent  que  cette  idëe  Mit  ^(jÊàsê 
ajouteront  :  «  L'^^omme,  en  voyant  les  merveilbs  delà 
lui^e^  aura  ^t  :  ob  il  y  a  on  euvra^e ,  il  y  a.ua  ou- 
Tiier.  Ces  astres ,  qai  les  a  faits?  Est-ce  moi? >Koau 
Cest  dene  «n  autre,  e|  un  autre  être  plus  puiséantijM 
moi ,  puisqu'il  ^  fait  ee  qqe  )e  ne  puis  fiaire.  *»        ::i 

Cette  double  objection  change  peu  le  fond  de  iâ 
question.  Si  cette  admiration  et  ces  rëfleiioas  k,1faa|> 
pect  du  ciel  et  de  la  grandeur  des  œuvres  qui  le  peu)- 
pkn^  ,  n^onrt  pas  fait  naUre  ]|i  cpoyapce  à  Dieu,  sans 
doute  ciles  doivent  a^oir  eontiÂbuë  h  la  fortifier. 

liais  ces  considérations  np  dëtmiscHii^  p^ ,  eui^aaf 
noi  y-  celles  que  nous  venons  de  pr^ntev  II  Pappui 
de  la  croyance  primitive  et  organique.  Je  le  si^iète  $ 
(m  lioBim^  qui.n^aurait.vu  aficune  de  ces  mepveiUts  ^ 
quij^'aurait(Comn^uniqué  a^eoancmi  homme ,  cet  étne 
isole  des  êtres  et  fie»  choses ,  ^qt  komnie  .'privé  de 
Tusage  de  ses  sens ,  s*il  n'était  pas  idiot ,  s'il  avaitie 
sentiment  de  son  exietenoe  hnmainp,  aaratt- celui  de 
la  divinité. 
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fiii^»diiiiii*-noiu;  aussi  qa^aocun  prodige,  qi^ancone 
Œurre,  et  la  présence  oa  le  contact  matërid  de 
Dieo  lui-même  ne  pourraient  faire  naître. en  nodt 
la  pensde  de  Dieu ,  si  en  nous  nVtait  pas  dWgane 
pour  la  recevoir:  nous  aurions  touche  Dieu  en 
personne ,  il  nous  envelopperait  tout  entier ,  que  si 
rien  en  nous  ne  comportait  Dieu ,  nous  n^atiriont 
aucune  connaissance  ni  de  sa  présence ,  ni  de  sa  force. 

On  pourra  répondre  encore  a  ceci ,  que  cet  organe 
ott  dette  faculté  de  croire  peut  ne  pas  être  originaire- 
ment dans  riiomme ,  n'avoir  pas  été  créé  avec  lui , 
mais  bien  avoir  été  créé  par  lui  et  par  suite  de  sa 
volonté  et  de  ses  efforts  /ou  par  Téducation  même ,  à 
peu  près  comme  une  plante  s^améliore  et  se  fortifie 
par  Texposition  et  la  culture. 

Je  ne  doute  pas  du  perfectionnement  des  organes 
après  leur  formation ,  ni  même  de  la  formation  com- 
plète de  quelques-uns  après  la  naissance  du  corps , 
par  Feffet  de  Faction  et  des  œuvres  de  la  vie  présente  ; 
c'est  même  sur  ce  sujet  et  sur  Taccord  progressif  dû 
raisonnement  et  des  formes ,  que  roule  presqu'entière- 
ment  cet  essai  ;  mais  encore  faut-il  poui*  qu'un  organe 
naisse  pu  se  développe  en  nous  ,  que  la  base  et  la  fa- 
illite y  soient. 

^  fantjurtoutque  la  cause  subsiste:  par  exemple,  si 
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Dietf  n^Arit  jm  ci  <{iie  Vàccroissement  de  nos  orgmes 

Dions  eût  eonènilsii  croire  en  Diea,  eek  ne  serait  point 

le  perfeottonneknenl  de  Vèvte  et  de  k  raison ,  mais 

Imcq  cetni  de  b  folie ,  de  Ferrear.  Nous  nous  ëcar- 

tenons  tons  les  jours  davantage  de  la  yërit^^  et  avec 

nous  notre  forme,  c^est-k-diré  que  nos   corps,  se 

constitueraient  diaprés  le  mensonge.  Or,  on  sent 

que  cela  n'est  pas  admissible. 

Ainsi ,  cette  dernière  objection  prise  de  la  forma- 
tion de  Torgane  par  une  opération  secondaire ,  en 
s^âoignant  peu  d^ailleurs  de  notre  système  de  croyance 
innée  ou  primitive ,  tend  encore  \  démontrer  Texis-* 
tence  de  Dieu ,  et  vient  en  témoignage  de  ce  que 
nous  avancions  :  si  ce  que  nous  pensons  est  d^une 
mérité  universelle  et  tenant  k  Fensemble  des  choses 
et  kleur  base,  disions-nous,  les  causes  en  sont  visiUes 
en  nous  ou  le  deviennent  bientôt. 

Et  quand  tons  les  hommes  sont  d'accord  sur  un 
point,  et  Tenvisagent  k  peu  près  de  même,  s'il  n^y  a 
pas  là  une  preuve  matérielle  de  la  vérité,  il  y  a  du  moins 
uoe  forte  présomption.  Alors  si  Ton  peut  divaguer 
^  le;  effets  ou  les  conséquences ,  on  ne  peut  douter 
cependant  de  la  réalité  de  la  source  ou  du  principe* 
U  est  donc  vrai ,  que  si  la  raison  humaine  peut 
errer  sur  bien  des  choses ,  peut  les  voir  mal  ou  telles 


qu'eUei  Be  sont  pM,  ou  1^1  t^rfMW|iKir,  fIr.Jrf  Mfit 
fi«r ,  il  en  est  d'aulF^s  /lur  lesquelle^i  jWPModmfnt 
r$ire  de  saurait  mentir ,  mais  xaivm  ne  pont  {HMiP 
tixHnper,  faree  qu'il  tes  a  senties  avant  le  taîwwi^ 
ment,  sans  savoir  comment  il  les  sentait,  #|t  qa^ilbs 
a  apprises  sans  qu'on  les  lui  enseignai  ;  parce  cpi'dks 
semblent  nées  non  de  lui,  mais  avant  lui;  onpooc 
mieux  dire  parce  qu'il  semble  né  d'dles  et  qa*eUe^ 
sont  moins  portion  de  son  être ,  que  son  être  n*en  est 
une  d^ivjation. 

L'esûstence  seule  des  êtres  pi*ouv£rait  donc  Veiif'*'' 
ten.ce  de  Dieu. 

jEnsuiie ,  puisqu'il  j  a  des  œuvres  antérieures  «o^ 
créatures  ,  il  y  a  certainement  eu  un  créateur  aulr^ 
qu'elles.  Rien  de  combiné  ne  se  fait  seul.  Ou  y  a  dc^ 
yivans ,  il  y  a  un  principe  de  vie  ;  la  vie  ne  pea'i^ 
pas  naître  de  ce  qui  ne  vit  pas. 

Par  un  motif  e'gal,  s^il  y  a  pensée  et  raisonnement^ 
il  y  a  eu  un  type ,  un  foyer  de  la  pensée  et  du  rai-^ 
Mmnement.  S'il  n'est  pas  en  Dieu  où  peut*il  êti*e? 

Vous  êtes,  donc  vous  pensez;  si  vous  n'êtes  pas  vous*' 
même  le  père  de  la  pensée ,  il  y  a  eu  quelqu'un  qui  a 
pensé  avant  vous. 

Si  votre  pensée  n'est  pas  la  suite  de  la  sienne ,  «lie 
est  du  moins  de  la  même  future  ;  comme  la  sienne  elle 
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ah  iBÉrfiVtiïpàÀfDiiter  SOT  les  nâmes  (Ajm)  dh  M 

estdoiid  joscpfh  tôt  catfno  point  la  couiésfaenee,  fiîed 

wtnmmrM'faB  dobnë tos  fmiséos  * ,  car  ee.8trait  faq 

fâ  penserait  par  tous  ,  mais  il  a  pensé  et  agi ,  «{ 

9VI1S  éreapensë  et  agi  snt  ses  œurres  on  $e$  pensées 

qui  existaient  avant  que  vous  ne  pensiez. 

Gsipiftîe  dis  ici  de  la  pensée ,  je  Tappliqne  égale- 
ment  a  la  yie.  En  appelant  Dieu  la  source  de  la  Tie , 
jen^entends  point  par  1^  que  chaque  être  est  uneftiac- 
lion  de  la  Tie  de  Dieu.  !Non,  il  ne  Testpas  pfaw  qaele 
fils  n'est  une  portion  du  père  ;  ce  père,  à  la  naissanee 
dofib,  ne  reste  pas  moins  entier  de  corps  et  d'esprit. 
ÛHsent  que  si  ks  créatures  émanaient  mfitérieUeBuent 
de  Dieu ,  ou  si  Dieu  pouvait  se  partager  en  indivi- 
dualités diverses,  s^il  était  divisible,  il  irait  sans  cesse 
en  s'afiaiblissant. 

Diea  n^estpas  plus  fractionnable  que  Tetre  humain; 
h  vie  est  partout  personnelle.  Hais  cette  vie  assoupie, 
fifitte  yiç  enc<^e  inerte  et  qui  i^'était  que  dasys  ug 


*Nou8  nous  sommes  servi  daus  le  chapitre  du  mot 
penfie  dans  ^n  acception  ordinaire,  c'est-à^ire,  en 
considérant  la  pensée  comme  action  et  non  commeorgane. 
KoQs  expliquerons  dans  un  chapitre  spécial  la  différence 
que  nons  y  attachons. 
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giemie,  cette  yie,  fkciiltd  ou  possibiltttf  de  KediMel  Ai 
la  pensée,  mais  qui  n^est  encore  ni  Fuse  m  Fnitit  : 
peut  s'allumer  k  un  foyer ,  être  mise  en  mouyenaiâ 
par  un  choc ,  se  manifester  à  un  contact  on  s^tfveilki 
\  Tadjonction  d'une  essence  intelligente,  et  c^estei 
qui  arrive.  ; 

Nous  reviendrons  sur  ces  diverses  propositions. 

Ce  cliapitre  se  rësume  ainsi  : 

Dieu  est. 

L'hmnme  est ,  parce  que  Dieu  a  été  et  qu^il  eil 
encore. 

Cest  seulement  quand  Tidée  de  Dieu  s'éveille  dans 
l'individu ,  qu'il  se  trouve  au  rang  des  êtres  pensears 
et  raisonnables.  C'est  alors  que  sa  forme  devient  b 
forme  humaine  sur  la  terre ,  et  ailleurs  celle  qui  h 
représente. 

L'existence  de  Dieu  est  prouvée  par  cela  seul  que 
l'être  en  a  eu  la  pensée  :  l'esprit  humain  peut  aper- 
cevoir moins  que  ce  qui  est,  et  se  tromper  en  dessous 
de  la  réalité,  mais  non  au-dessus. 

L'intelligence  de  l'être  et  celle  de  la  divinité,  sont 
de  même  nature,  car,  ou  le  germe  de  cette  intelligence 
est  la  partie  de  Dieu  incorporée  dans  Têtre  ;  ou  bien 
cette  intelligence  innée  et  incréée  comme  celle  de 
Dieu,  a  un  principe  égal  \  Dieu. 


LE  DIEU. 

Nous  aDons  maintenant  présenter  <{ue)cpes  consi^ 
déniions  sur  la  nature  de  Dieu. 


'■^'l  .  I 


.ki 


I  ■  * 


«mA$mi&a  iTo 


DE  Lk  VATVftB  »B  BIEU. 


Les  idées  fausses  des  hommes  sur  la  divinité  et  se^ 
attributs ,  viennent  surtout  de  ce  qu'ils  ont  voulu  \^ 
de'ûnir  par  des  moyens  autres  que  ceux  qui  étaient  en- 
eux,  et  qui  s'offraient  simplement  k  leurs  réflexions. 
Ils  ont  prétendu  juger  la  nature  en  s'écartant  de  la 
raison,  et  toucher  la  vérité  sans  employer  Tintelli- 
gence. 

Au  lieu  de  voir  Dieu  dans  leur  propre  cœur ,  et  de 
le  mesurer  sur  ses  œuvres ,  ils  Tont  cherché  hors  de 
la  création  et  de  Tordre.  Ils  n'ont  pas  senti  que  cet 


jfÊê  MOt  créatioii  ne  doit  jamais  Itm  Inlér* 
^'{MM  plus  dans  la  cial  que  nir  la  terre;  et 
dÎTinitë ,  principe  de  la  nature ,  ne  peut  être 
ke^ ,  ni  aindel^  de  cette  natui'e. 
mit  011  apparaissent  la  vie  et  l^ciavre,  partout 
irésente  une  force  croissante  ou  organisatrice , 
est  on  y  a  été.  C'est  Ik  oh  nous  devons  le 
Bf  $  o*est  même  seulement  Ik  que  noos  le  pos- 
!]ar  si  Tidde  première  de  la  divinité  nous  est 
lans  les  sens ,  ce  n*est  pas  moins  par  les  sens 
pitcation  qu'en  fait  l'esprit ,  que  nous  pourrons 
re ,  la  comprendre  et  Tétendre. 
s  Favons  dit  et  nous  le  répétons  :  Dieu  est 
es  sens,  mais  les  attributs  et  les  facultés  de 
entrent  dans  les  sens ,  car  Dieu  lui«-niAme  a  set 
s  et  s^s  facultés ,  c^est  par  eux  qu'il  nous  voit , 
one  par  les  n&tres  que  nous  pouvons  le  voir, 
I  doute,  nous  ne  Tembrasserons  pas  tout  entier, 
a  le  pourrons  infime  qne  pour  une  faible  partie  j 
I  nous  la  distance  est  trop  grande ,  mais  encore 
qu'elle  soit,  effi>rçons-nous,  autant  qu'il  dépend 
re  humanité ,  de  Tapplanir ,  de  la  vaincre  et 
icber  cette  fraction.  Pour  y  parvenir,  usons 
mnière  naturelle  et  de  l'inspiration  primitive, 
;i  de  la  force  acquise  et  de  l'expéiienee  du  jenr. 
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L'kovame  est  un  ^e  débile  encore^  i*d 
graad  comparativement  aux  animaoK  et  kloolairiti 
créatores  infimes ,  il  est  effectivement  Inen  {tetil*  * 
Ton  considère  la  chaîne  immense  <|ui ,  k  tcàvecs  dfli 
mîUiards  d'êtres  supëiîeurs  ^  lui-màney  s^ëtendide 
lui  k  ]a  divinité.  « 

S'il  a  devant  lui  on  horison  sans  bornes ,  si  wnâ 
cvrière  infinie  est  ouverte ,  il  n'est  pas  avance  daA# 
cette  carrière.  Et  soit  que  quittant  Tenveloppe  animak* 
il  apparaisse  pour  la  première  fois  k  la  vie  humaioev 
sott  qu'être  déchu ,  il  recommence  un  nouvd  ftfjé  et 
ressaisisse,  après  le  sommeil  des  siècles,  la  vofemtfyhl 
meuvement  et  Tceuvre ,  les  temps  semblent  en  quelque 
Mrte  se  lever  pour  lui  ;  il  ne  fait  que  les  preasentiti 
on  croirait  qu'il  n* est  né  que  d'hier.  ;{ 

A  ce  point  de  faiblesse ,  il  ne  pouvait  pénétrer  Fea* 
paee,  ni  entrevoir  plus  que  lui-même.  Aassi  lors» 
qu'en  s'éveillant  il  a  senti  Dieu  dans  son  cœur ,  c'est 
que  Dieu  y  était ,  c'est  que  toujours  il  y  avait  été. 
C'est  que  sensation  organique  et  innée ,  il  était  en 
hii  comme  principe  de  vie  et  de  progrès. 

Mais  cette  pensée  de  Dieu  ,  gravée  dans  l'homme , 
s'y  trouvait  isolée.  C'était  l'image  simple,  dénuée 
d'attributs  comme  de  preuves  et  qui  ne  comportait  que 
l'image  même  ou  cette  seule  révélation:  Dieu  esi. 


MU  HATma  Dc  mu*  m 

HdtconméiiDMo  Ant-UPQlldëlai^ilP  Pounpioi 
ëtâh-il PQoelle  était  sa  place  dans  la  créatÛMiP  QucUet 
ilBcat  ses  foditëi ,  sa  puissance  et  sa  formeP  Le 
MTail-îl ,  lui  iMmuiieP 

Mal  ne  ie  savait ,  et  ne  poovait  le  savoir.  Car  si  h 
fméférènce  de  la  contemplation ,  si  le  dësir  extrCne 
et  la  soif  de  oonnattre,  ont  pn  montrer  li  quelques  êtres 
pmlëgiës  ^apparence  de  la  divinité,  ou  sa  vision , 
î  ml- homme  sur  la  terre  n*a  vu  Dieu  matérieUemetat, 
par  Feffet  des  sens  et  des  organes ,  parce  que  cda 
sortait  du  possible  bumain  et  delà  capacité  des  corps. 
Oa  ti  cda  a  eu  lieu,  c'est  que  cet  être  n  était  pas  m 
boMBe ,  qu'il  était  plus  qu'un  Iionune» 

Ainsi ,  le  premier  qui  a  dit  que  rbomine  était  faif 
afimage  de  Dieu,  n'a  pu  le  dire  d'après  le  témoi- 
gnage de  ses  jeux ,  il  n'a  même  pu  parler  de  Timage 
OQiprelle ,  mais  bien  de  l'apparence  morale. 

Ensmte,  si  nous  jugeons  par  induction ,  si  après 
a?oir  jeté  un  regard  sur  l'immensité ,  nous  le  repor- 
tons sur  nous-mêmes  ,  si  nous  plongeons  dans  notre 
cœur  et  rapprochons  de  la  pensée  acquise  le  sentiment 
mi ,  la  raison  nous  indique  que  la  eréatmre  émanée 
de  Dieu  ou  incréée  comme  lui  doit  avec  lui  présenter 
des  rapports  ;  que  des  sensations  doivent  être  iden- 
tiques en  eux,  ou,  comme  nons  l'expliquerons  bientôt. 


M  0B^&â  NATiniB  JDE  DOB; 

qu^il  est  des  impresMos  cominn»ri  h  rêtre  tentltre 
et  à  k  divinité. 

Or 9  si  le»  sensations  amènent  les  fonnes  »  onpii^ 
sans  doute  en  conclure  qu*il  doit  aussi  j  ayoir  (p4i|*^ 
point  de  ressemblance  dans  les  organes.  Mais  oill  a^ 
peut  nous  démontrer  que  rhomme  et  Dieu  aievi  lup^ 
oonformation  égale;  il  est  bien  plus  probable  (fp^ 
rhoinme  ^  dont  les  sensations  sont  infiniment 
étendues»  ii*a  aussi  qu*une  uis-faible = portion  4^ 
forme  divine. 

Ne  nous  attachant  ici  qu'a  la  ressemblance  intd^^ 
leetuelle^  nous  disons:  bien  que  notre  int^genfl^ 
n'est  que  Fétincelle  de  Tesprit  divin  et  sa  moindre 
parcelle  )    cependant  ce  qui  est    justice   et  vérité 
pour   rbomme ,  Test  aussi  pour  Dieu  ;  par  oonsé-? 
qnent ,  ce  qui  rend  morale  et  possible  Taction  de 
rhomme ,  doit  être  également  nécessaire  pour  donner 
)i  Dieu  avec  la  moralité  de  Tœuvre ,  la  possibilité  de 
TaGComplir»   . 

D'après  cela,  nous  ne  pouvons  donc  mieux,  je  crms, 
nous  i-endre  compte  de  la  nature  de  Dieu ,  qu'en 
pesant  nos  propres  facultés^  Elles  sont  une  fraction 
iMcn  petite  ou  une  nuance  bien  pâle  des  siennes  |> 
néanmoins  elles  en  sont  une;  car  l'individualité,  là 
vie,  la  pensée  y  la  volonté,  là  liberté,  la  réflexion  ^  la 
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C^si^#i«l^)Mi(fiMMil<i»vilmMe^  dlnyikiir  prâtipe» 
fj^iywif  4lw^lh».^  on  id#gi^  iacoH&MBftiir^blt  ou 
Iilt(9«^ilf»U«ttMlikM^v^  çequ'dlf^  soi|t  ea  nom* 
'jf(k'#s|i€crt«fai  4ixi  c*è6t  par  ces  qualilëi  que  dons 
toadKms  a  Tëternel.  L'ame  oiéI  )«  Vie,  la  {Niîs«aâc;0  dt 
ir««itiff let  dfflgiri  m  dks  He  acttt  paa  iaetfëëès  en  nous 
ctoaÉitepDiett^  ne  peuvent  jprocëder  queckltti  m^tà 
vmHàhty  c^«sfr*2i«dire4  avoir  été  obIiû  où  dans  la  nDitièrt 
aHmÉ  ifiie  d'être  en  nousi  Mait  oonunent  lamali^ 
pourrait^Ue  avoir  la  volontë ,  la  liberté  ou  la  vie? 
Si  elle  les  avait ,  pourquoi  ne  les  aurait-elle  plus  ? 
Bl.s&elle  ne  les  a  j[Ms ,  commet  poiirrait^eile  Jéf 
produire? 

(iffiUBent  de  la  matière  sortirait-illa  pensée?  Car 
tofrt^le  reste ,  f  compris  même  Taction  et  Fèeuvre  ^ 
>*en  tont  que  la  conséquence.    • 

Otes  là  pensée  de  la  terre  ,  la  pensée  qui  la  régît^ 
)Qi  Tanime  et  la  peuple ,  Tordre  est  déti'uit ,  la  Gon« 
bneBMaàit ,  la  vie  cesse ,  il  ne  reste  que  la  matière 
mois. 

-Oi  s'il  y  a  des  êtres ,  s^ils  y  sont  possiUes  sabs 
riBlflUigemee^  s'ib  ont  encore  le  mouvemeoC^  c'est 
par  une  impulsion  qui  ne  leui'  appartient  paa,  qni 
dépend  d'âne  cause  extériteure^  oause  étrangère  à 
dtacHn^  à  son. individualité'^  h  s«netrer 
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L^on  conçoit  donc  que  h  vie  eoUeetnre  9  oa  là  fie 
eans  la  sensation  personnelle ,  sans  la  consciènoe^dc 
soi ,  sans  la  pensée^. nVst  qa^on  mot  dënnrf  de  signifia 
cation.  C'est  comme  si  Ton  disait  la  vie  sans  Vaàe  i 
on  rétre  sans  rindiyidii. 

L'esprit  de  masse ,  Tintelligence  sans  libre  arUtri^ 
Tesprit  élément  n'e3dste  donc  pas ,  car  ce  sertir 
peiisëe  entre  plusieurs ,  ce  qui  ne  se  peut  ;  oft 
qn^on  ne  pense  pas  k  deux ,  ou  que  la  réoniâi 
deux  êtres  ne  peut  former  une  pensée  unique. 

'  Nous  n'admettons  donc  point  la  rie  sans  l*ame 
Tame  sans  la  pensée;  la  pensée  sans  rindiTidualité* 
et  rindividualité  sans  rindiYisibilité. 

Nous  croyons  que  Tindiridu  reste  un,  éternellemea^ 
un  et  Ta  toujours  été;  qu'il  ne  peut  ni  se  partager 
ni  s'adjoindre  et  encore  moins  s'anéantir  ;  il  n'est 
fraction  de  nul  autre  et  ne  peut  fournir  de  fraction 
aucun. 

:  Toutefois  nous  n*admettons  pas  la  pensée  terrestre 
sans  un  premier  mobile ,  sans  un  éveil ,  et  le  ccmtacC^ 
d'une  autre  pensée  ou  d'une  autre  œuvre  ;  ce  qui 
annonce  une  cause  antérieure  à  Têtre ,  cause  vivante 
et  intelligente. 

La  vie ,  la  pensée ,  la  divinité ,  sont  donc  trois 
conséquences  qui  se  touchent ,  qui  décontent  l'une  de 
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t  dénontrent  IlioBime  qui  de  son  ctltf  est 
de  Dien. 

I  cdK ,  nous  iH^pëtons  rbomme  TÎt,  doue  3 
BC  il  y  «  en  ayant  liiomme  an  Dien  «jni 

lëe  déoiontrant  rindividnalitë  et  celle-d  la 
peut  croire  c[ue  la  divinité,  cette  suprCme  in- 
est  elle-mfime  indiTidnalisëe.  Cest  ainsi  seo^ 
elle  peut  avoir  la  volonléet  le  poovoir  d^agir . 
e  même  que  Thomme,  a  donc  nne  volonté) 
le,  point  de  liberté,  point  de  possibilité.  Et 
Tnne  et  Tautre  soient,  il  faut  la  faculté  de 
t  Dieu  Ta  sans  doute, 
rons  de  ceci  une  première  induction  snr  la 
Dien  :  Dieu  veut.  Or,  Ton  ne  vent  pas  ce 
contraint  de  faire ,  on  ce  qu*on  fait  sans  le 

mis,  il  est  inexact  de  dire:  Dienn^a  pu  rien 
le  complet  ;  Texpérience  nous  prouve  le  con-^ 
nature  terrestre  est  une  conception  immense 
; ,  mais  ce  n'est  pas  un  ouvrage  arrivé  )i  son 
nVst  pas  un  fait  acconqili ,  ou  fme  org^^^ 
jievée,  car  rien  ne  Test.  L*être  lui-même , 
*  des  êtres,  le  plus  grand  parmi  les  hommes  > 
anges ,  Fêtre  le  plus  voisin  de  Diea  qaiA^ 
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^^imotense  dt  parfait  qu*il  nous  paraisse ,  n^ast  if» 
dans  an  ëtat  de  transition,  de  dérdoppement^  A 
croûsanoè  et  pent-^étre  de  dëcroissancv,  et  sa  pin 
grande  actioD,  son  cbef^  d'oeuvre  n^esl  qïtxm 
ëbauche. 

U  en  est  ainsi  deVasmre  de  Diea*  Si  Dieu  ne  pou 
yaît  rien  faire  que  de  complet ,  c'est<4i-dire,  ne  £aii^ 
fie  ce  dont  la  mesure  serait  dëtennlnëe  d^xTanee 
il  serait  un  instnmient  et  non  un  agent,  il  aaraî 
purement  mëcanique. 

Semblable  au  moule  du  fondeur ,  il  n^adrait  d^aiiln 
fonGti<m  que  de  servir  de  type ,  et  de  fournir  de 
empreintes.  En  quoi  alors  serait-ii  intelligent?  £ 
comment  appder  créateur,  celui  qui  ne  ferait  qa 
reproduire  des  formes  tracées  et  arrêtées  et  par  cmuâ 
quant  sans  croissance  ou  sans  vie  ? 

Dieu  est  tout  puissant ,  disons-nous  ,  il  est  la  par 
fection  même,  disons^nous  aussi.  Gomment  accorde 
cette  toute  puissance  et  cette  perfection  ?  S^il  est 
sa  maturité,  ii  Tapogée  de  sà  taille  physique  et  intd 
lectuelle ,  il  ne  peut  rien  être  de  plus  ,  il  ne  peut  s 
placer  plus  baut  ;  devant  lui  il  y  a  donc  une  barrière 
Pour  lui  il  existe  donc  des  bornes,  quand  Timmeiuil 
n^ena  pas?  U  est  donc  moins  que  Timmensité,  il  n*a 
donc  pas  tout  puissant.  S'il  ne  peut  pas  grandir,  s' 


ne  peot  ekanigtr  ni  de  position ,  ni  de  nature  «  il  ne 
fent  donc  pas  tôoti  m^e  sm*  sa  propre  in^yidualké. 

Diêu  9aii  tout  est  encore  une  opinion  reçue  ;*  s^-îl 
«dt  tout,  il  n*a  pins  rien  k  savoir,  rien  k  appiiendrêv 
piiis({a'il  connaît  tont  ce  qui  se  fera  jusqa'k  la  éOn»- 
scM&fflatîon  des  siècles ,  tout  ce  que  feront  les  a«t|:es  \ 
tout  ce  qu'il  fraa  lui-même  ;  alors  il  n*est  pas  libre; 
cair  il  ne  peut  rien  calculer  {  sa  raison ,  sa  volonté^ 
lui  sont  inutiles.  r 

Il  n'est  plus  vivant ,  ou  du  moins  il  ft^est  plus 
agissant;  ayant  tout  prévu,  tout  senti ,  il  n'a  plitt 
nen  a  sentir ,  il  n'j  a  j4us  sur  loi  d^ittipression 
possible;  et  ou  peut  être  l'action  sans  la  sensation P 

n  sait,  dira'*t'K>n,  ce  qui  s*estfait,  mais  nortorqui 
se  fera.  Alors  comment  peut-ril  preVoir  ?  S'il  le  peut', 
cit-ce  par  induction ,  par  comparaison  coramè  le 
pottraient  Tbomme  et  la  brute  même  ?  -  > 

Hais  comme  Thomme ,  comme  là  bruti  ^  îl  sâNi 
^Qc  sujet  à  bësiter  dans  ses  prévision»}  il  pourra 
iwK  errer  ? 

On  tirera  les  mêmes  conjectures  delà  vue  tfnvm^ 
selle  de  Dieu:  s^il  voit  tout ,  c'est  que  tout  est  fidt; 
ila^y  adonc  plus  rien  \  faire.  Alors  il  n^aplns  besoin 
d*agir ,  ni  même  d'être  ,  car  il  importe  peu  qu'il  soit 
OB  qo'il  ne  soit  pas.  U  y  a  donc  contradiction  dans 
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ces  mots  il  voU  tout  et  il  peut  tout;  car  si 
est  achevtffS^il  n'y  peut  rien  modifier,  non-sea1eme^:»t 
il  ne  peut  pas  tout ,  mais  il  est  complètement  nmsl 
il  ne  peut  rien.  Par  conséquent  dire  que  Dieu  9it^ 
t^ut ,  êait  tout ,  peut  tout ,  est  une  définition  qui  9 
en  paraissant  au  premier  abord  donner  à  Dieu  oca^ 
grandeur  immense,  produira  avec  la  réflexion  on  éB^ 
teot  contraire ,  car  elle  ne  tend  \  rien  moins  (p**^ 
annuler  la  divinité ,  et  a  la  matérialiser. 

Ou  pour  mieux  dire ,  cette  définition  n'en  est  p0^ 
nne ,  puisqu'elle  n'est  pas  établie  sur  un  raisonnemoc^ 
•nivi  9  et  qu'ici  il  y  a  contradiction  entre  le  fait^^ 
fcxpression. 

Il  n'est  pas  de  grandeur  possible  sans  actkm  9 
ni  d'action  sans  mouvement.  Et  il  n'y  a  plus  âe 
mouvement  là  ou  il  n'y  a  plus  d'espace.  Cette  imag^ 
delà  divinité,  qui  l'annibile  ou  au  moins  l'afiaiUiti 
ne  saurait  donc  être  la  vraie  et  il  n'est  personne  s*il 
veut  l'approfondir  qui  ne  puisse  le  sentir. 

Malgré  cette  évidence ,  pour  être  bien  compris ,  je 
n^ète  encore  : 

Dieu  n'est  pas  plus  que  l'homme  un  être  fini  ; 

Sa  puissance ,  sa  vitalité  ne  peuvent  être  que  dans 
sa  force  progressive,  force  qu'il  imprime  k  toute 
créature,  à  l'instant  même  ou  s'éveillant  à  son  souffle, 
elle  se  lève  imprégnée  de  son  essence. 
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Dieu  parfait  serait  tout  ce  qu*il  peut  être ,  nous 
CDODs  de  le  voir;  il  serait  immobile  et  Tanrait 
njoors  été  ^  car  le  jour  où  il  aurait  commence ,  il 
nrût  été  à  son  terme. 

La  per£ection  n'est  qu*un  point  extrême,  point 
nique  et  isolé  ;  tout  ce  qui  s'en  écarte  n'est  plus  la 
erfection.  Donc ,  Dieu  parfait ,  enchaîné  k  la  cime, 
it impuissant ,  il  est  mort,  il  est  matière ,  et  tout  ce 
ni  en  dériye  est  comme  lui  inerte  et  matière. 

Dès  lors  il  cesse  d'être  le  type  de  la  rie  et  de 
intelligence  ;  il  cesse  d'être  le  centre  oli  cette  yie , 
ette  intelligence  s'allument ,  et  le  pivot  sur  lequel 
oonie  TceuTre. 

Et  ce  type ,  ce  centre ,  cette  base  de  Tensemble 
les  choses  mortes  et  virantes ,  s'ib  ne  sont  pas  en 
)iea,  où  seront-ils  P 

Supposons  Dieu  placé  dans  cet  état  passif  et  con- 
orvant  sa  pensée ,  k  quoi  lui  servira-t-elle ,  puisque 
on  d'un  point  culminant  et  d*une  ligne  tracée ,  il 
'en  peut  faire  usage? 

Toute  pensée  qu'elle  est,  fût«elle  celle  du  génie , 
te-dk  la  pensée  sublime  et  la  plus  haute  qui. puisse 
ne  ^  dès  l'instant  qu'elle  est  imposée ,  elle  devient 
écanique. 

Ainsi  Dieu  poussé  dans  une  voie  unique ,  qudque 
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lurillante  et  étendue  qu'elle  soit  j  s'il  ne  pouvait  sVn 
^carter ,  ni  jamais  deVier  de  Timpulsion  donnée,  Tei^- 
elle  été  par  lui-même,  serait ,  comme  le  fleuve  qa*eD* 
trame  la  pente  ,  ou  le  boulet  que  pousse  le  salpêtre, 
ou  eBCore  le  coursier  qu'emporte  son  élan ,  soamis 
\  un  principe  plus  fort  que  lui-^même.  Alors ,  c'est  es 
principe  qui  serait  Dieu  ou  le  premier  pouvoir  de  h 
nature;  Dieu  ne  serait  que  le  second ,  si  même 'il 
pouvait  être  quelque  chose. 

La  vie  est  une  action ,  une  réaction  peut-être; 
mais  60US  quelque  face  qu*on  la  considère  <  ibU^ 
t«t  personnelle ,  elle  est  mobile.  Celui  qui  n'a  p*^ 
la  conscience  qu'il  est,  ou  qui  par  urie  loi  invineibi^ 
reste  toujours  dans  le  même  état,  n'est  pas,  U^ 
vit  pat. 

Celui  même  qui  n*aurait  qu^un.  mouvement  régl^  9 
qui  ne  pourrait  ni  avancer ,  ni  produire ,  ne  serais 
point  effectivement  ou  serait  un  être  tronqué ,  car 
Cette  vie ,  action  ou  réaction ,  non-seulement  est  ui>  ' 
mouvement  et  un  fait ,  mais  c'est  un  développement» 
elle  est  plus  qu'active,  elle  est  féconde. 

Si  elle  peut  aussi  rétrograder ,  c'est  hors  de  soD 
état  normal  et  pour  ainsi  dire  contre  sa  nature*  C*eit 
par  la  volonté  vicieuse  de  l'être  qui  entrave  oeUt 
nature,  et  c^est  encore  sans  que  son  mouvement 
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i  tout  progresse >  tout  croit,  toat  s'ëtnd^ 
dus  s^agite. 

uroissance  existe  aussi  en  Dieu ,  car  il  n*est 
ment  un  principe ,  une  simple  cause ,  non , 
Keu  Tirant  de  nos  pères  ;  et  s^il  vit,  il  doit 
t  gagner  toujours. 

pour  croire  \  un  Dieu  viyant ,  il  faut  croire 
peut  agir. 
qu*il  puisse  croître, 
roiti'e ,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  parfait. 
18  arrivons  de  nouveau  \  cette  conclusion, 
par  la  fausse  application  d'un  mot ,  ou  Tab- 
ne  réflexion  qu'on  s'est  servi  de  cette  éêù- 
lonr  exprimer  la  grandeur  de  Dieu ,  car  s^il 
lit  y  il  n'est  pas  infini. 
lar  une  erreur  analogue  qu'on  a  dit  que  Dieu 
it  pas  te  tromper.  S'il  ne  pouvait  pas  se 
comment  se  manifesterait  sa  raison,  comment 
il  en  avoir?  Pousse  par  une  cause  supërieure 
le  y  par  une  impulsion  qui  le  mènerait  toujours 
tiblement  au  but,  il  serait  encore  ici  une 
m  élément,  et  non  un  être  et  une  inlelligenee 
)si  sent  d'ailleurs  qu'en  supposant  que  Diea 
lomper ,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  se 
nous  croyons  seulement  que  puiscpi^il  ne  M 
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tnwipe  pas  c'est  par  son  choix  et  sa  sagesse, 

non  par  sa  position  et  sa  nature. 

La  preuve  que  la  prévision  de  IKeu  n'est 
absolue  et  qu'il  n'a  pas  voulu  qu'dle  le  fût ,  i 
qu'il  a  fait  l'homme  libre,  c'est  qu'il  a  laissé  1' 
humaine  capable  d'agir  contre  la  volonté'  divine 
contre  la  prescience  d'un  tiers ,  quel  qu'il  fut.  ^ 

L'homme  désobéitNà  la  nature,  à  la  raison;  ] 
peut  lui  dire  tu  feras  telle  chose  et  l'homme  faire 
médiatement  le  contraire. 

Quand  Dieu  révéla  les  commandemens ,  quai 
les  grava  dans  la  conscience  deFêtre,  où  comme  ] 
l'apprend  la  tradition,  quand  les  tables  delà  loifu 
données  h  Moïse,  Dieu  ne  pouvait  pas  savo 
rbbmme  obéirait  ou  désobéirait  ;  s'il  l'e&t  su 
eussent  été  inutiles  y  elles  eussent  été  absurdes. 

Dieu ,  dans  aucun  temps,  ne  peuèdonc  conn^ 
d'avance  ce  que  fera  l'homme ,  parce  que  l'hom 
sur  une  plus  petite  échelle ,  dans  un  cercle  moin 
est  aussi  libre  dans  sa  pensée  et  sa  volonté  que  '. 
luinoiême  ;  et  qu'il  peut  lutter  contre  lui ,  je  m 
pas  d'exécution  «  mais  de  vouloir.  Ne  voyons- 
pas  tous  les  jours  un  moucheron  résister  à  la  fon 
l'aigle  et  braver  tous  ses  efforts  :  ainsi  veut  l'ho] 
eavers  Dieu« 
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MH'  il  faut  ^pe  cela  soit  pouc  que  Dieu  règne  : 

olez  k  poîâ^ÉiiGe  \  Têtre  cjui  obéit,  il  n'en  reste 

pins  k  Dieu ,  car  la  faculté  de  counnander  n^eziste 

point  Ik  ob  il  n^j  a  pas  celle  de  désobéir.  Quand  la 

désobéissance  n^est  pas  possible,  Tobéissance  ne  Test 

pts  davantage  ;  alors  Faction  qui  cède  n^est  que  b 

suite  nécessaire  du  commandement.  U  n*y  a  plus  deux 

actes  ni  deux  individus;  Tordre  conune  Pexécntion 

devient  un  fait  unique  et  Toeuvre  d^un  seul ,  conmie 

le  mouvement  de  la  main  qui  prend,  n^est  que  le  comr 

|iàiient  de  la  peidie  qui  a  voulu  prendre. 

L'honmie  acteur  sans  volonté  ne  serait  quW 

wgane  de  Dieu ,  qu^une  fraction  matérielle  de  son 

^e,  c*est-a-dire  qu'il  ne  serait  pas,  et  que  Dieu 

serait  seul. 

La  nécessité  absolue  ne  fait  donc  pas  Tobâssance; 

é  h  volonté  ne  peut  agir  en  celui  qui  n*en  rencontre 

pas  d'autre.  Oli  il  h^y  a  quWe  conséquence  et  quW 

efa,  il  n'y  a  pas  d'action,  ou  bien  il  n*y  a  qu^une  action 

faiUe  et  une  volonté  nulle.  On  n^a  pas  besoin  de 

vouloir  ce  qui  est  sans  qu'on  le  veuille ,  ou  encore  ce 

gai  est  par  la  seule  raison  qu^on  a  pensé  que  cela  devait 

être.  Bref ,  pour  éveiller ,  poui*  déployer  et  constater 

nue  vdonté,  il  faut  un  obstacle  ou  une  autre  volonté 

qui  puisse  résister  à  la  première. 


m  MIK  NATUBI  BE  JSEU; 

Iti  UM  ob)e«liQii  «^dèye:  si  l'komiui  «st  Vtoe, 
dirt^tHMi ,  si  sa  volonté  est  indépendante  de  odle  de 
Dictt,  ai  cette  ind^ndance  est  le  partage  de  tous  lès 
fitres  9  en  quoi  consiste  fobéissance ,  et  quelle  pnia* 
sance  reste-t-il  k  Dieu?  Je  réponds:  il  lui  reste  Lr 
puissance  d'un  père  intellectuel  sur  ses  enfans  libres 
et  peasana ,  la  puissance  du  génie  supérieur  sur  le 
gi&âe  inférieur,  la  puissance  de  la  raison  sur  rinstind, 
do  la  lumière  sur  les  ténèbres. 

C'est  un  maître  qui  ne  règne  pas  sur  la  matièce 
seule, mais  surFespiit.  C'est TinÙligence qui  i^^ 
Fintelligenee  sans  autre  force  qu'eUe-meme.  C'est  un 
peevoir  noral  exempt  de  tout  effet  coercitil  et  même 
iapnlsil;  pouvoir,  non-seulement  créateur,  mai» 
conservateur  ;  inspiration  du  bien  qui  éclaire  et  reûeal 
Patte  en  proie  \  la  volonté  vicieuse ,  et  qui  la  relient 
par  la  propre  réflexion  de  cette  ame. 

N'est-ce  pas  cet  ascendant  de  Dieu,  n'est-ce 
pas  sa  présence  qui  combat  en  nous ,  quand  un  mau- 
vais âan  de  notre  cœur  nous  pousse  au  mal?  N'est-œ 
pas  œl  instinct  d'ordre  qui  enchaîne  nos  passions  et 
aons  ramène  au  sentiment  de  la  justice  et  de  la 
Téôté? 

Si  Ton  vent  y  réfléchir  est-<il  une  souveraineté  pk». 
vaste ,  un  règne  plus  glorieux ,  est-il  une  force  phi^ 
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gmrit  que  celle  ({ai  agit  par  k  OMMdflnee,  et  la* 
conscience  de  chacnii  sar  tous  les  itres  de  la  eréatàaa? 
Oui,  la  eonsdenee  de  rhomme  est  kr  sceptre  de  Dieu; 
et  Titre  qui  tient  tou  les  ttres  sous  sa  sdtyenûnel^ 
morale ,  qui  par  k  sentiment  du  juste  et  de  Tinjosle' 
^*il  a  mis  en  eux ,  kar  manifeste  à  chaque  miniite , 
li,diaqae  pensée,  k  chaque  action,  sa  prësenee  et 
son  ràgne ,  est  certainement  le  plus  puissant  des  tews 
et  sa  force  jamais  ne  peotèlre  mise  en  doute. 

La  puissance  divine  est  donc  mmns  dans  k  yokmti^ 
qui  régit  cet  immense  univers,  ses  globes  et  ses^ 
âânens,  que  dans  celle  dont  nous  retronrons  Védat* 
odk  dans  notre  cœur ,  étinceHe  que  tous  nos  cftrts 
ne  penyent  éteindre  parce  qu'elle  j  est  k  gage  de  k 
présence  de  ce  Dieu  fort,  et  Taiguillon  par  kquel  it 
nous  fait  encore  sentir,  tout  libres  que  nous  sommes, . 
que  cette  liberté  vient  de  kî. 

On  ne  verra  donc  pas  un  blasphème  ooane  attaque 
à  k  majesté  de  Dieu  dans  Popimon  qui  Hmite  aoB. 
action  présente  pour  démonteet  son  développement 
sans  bornes. 

On  n*j  verra  pas  non  pks  un  désir  de  vanité  oii> 
de  proflâytisme.  Oh  sont  ks  palmes  et  les-  discijdes  do 
qui  ne  cherche  que  k  vérité ,  de  qui  ne  hait  que  le 
mensonge?  Et  le  mensonge  k  mes  yeux  est  dans  êes 
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définitions  trompeuses  ,  qui  tendent  k  nous  éloigner 
de  Dieu  en  le  séparant  de  la  raison. 

Ce  sujet  sera  continué  dans  le  chapitre  suivant. 
Voici  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avons  voulu  pré* 
senter  dans  celui-ci. 

Un  Dieu  sans  volonté,  sans  liberté,  sans  croissance, 
est  impossible  ;  les  sens ,  ni  la  raison  ne  peuvent  i*ad- 
mettre ,  car  là  il  n'y  a  plus  une  individualité,  un 
pouvoir  intelligent  et  agissant,  mais  un  principe 
immobile  ou  esclave  ,  qui  ne  pouvant  rien  que  ce  qui 
est  réglé  d^avance ,  reste  invariablement  et  éternel- 
lement au  même  point.  Alors  ,  créateur  et  création 
forment  un  ensemble  admirable  si  Ton  veut ,  mais 
qui  pourtant  n'est  qu'une  œuvre  morte ,  qu'un  balan- 
cier dont  les  ressorts  une  fois  montés  vont  sans  la 
pensée,  sans  la  réflexion ,  sans  la  vie ,  comme  ils  ont 
été  le  premier  jour  et  comme  ils  iront  éternellement; 
Ui  je  reconnais  un  instrument ,  une  macbine ,  mais 
je  ne  vois  pas  une  divinité. 

.  Pour  que  cette  divinité  soit ,  pour  qu'elle  soit  pos- 
sible ,  pour  qu'elle  se  trouve  en  harmonie  avec  cette 
ame  et  cette  raison  qu'elle  a  voulues  en  nous ,  parce 
qii''elles  sont  en  elle,  il  faut  donc  reconnaître  ce  qui  suit: 

Dieu  existe,  donc  il  agit. 

U  est  infini ,  donc  il  croit. 
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Il  a  ime  rdontë,  donc  il  y  a  deyant  lui  one 
résistance  possible. 

Mais  de  ces  trois  conséquences  naît  précisément  la 
'  force  immense  de  Dieu ,  car  elles  en  sont  les  condi- 
tions indispensables.  U  n*y  a  pas  d'effet  sans  son 
contraste,  ou  d'équilibre  sans  contre-poids;  point 
de  puissance  sans  use  opposition  équiralente ,  faible 
si  elle  est  faible ,  immense  si  elle  est  immense.  Ceci 
nous  C4>nduira  k  développer  la  question  suivante: 

Pour  que  Dieu  soit  puissant ,  penseur  et  agissant, 
ne  lui  faut-il  pas  comme  a  nous  des  sensations ,  c*est- 
à-dire  des  contrastes ,  des  événemens ,  des  obstacles, 
\  enfin  un  aliment  ;  n'est-ce  pas  ainsi  seulement  qu'on 
peut  admettre  sa  réflexion ,  ses  calculs  et  son  action , 
on  en  d'autres  termes  son  existence? 
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Dieu  fini  ou  Dieu  parfait  n^est  pas  admissiU 
Ton  croit  à  sa  vie ,  a  son  immensité ,  a  son  ëtei 
car  la  perfection  pour  Dieu  comme  pour  tout  c 
vit,  serait  un  terme,  une  barrière ,  un  point  dUm 
sance,  elle  serait  enfin  Fanéantissement  total,  ou 
stagnation  qui  précède  la  décroissance ,  et  qi 
laisse  de  voie  ouverte  que  la  voie  rétrograde. 

Dieu  n'est  donc  pas  a  son  terme ,  il  n'est  pas  fi 
ne  peut  jamais  Fêtre  ;  c'est  seulement  ainsi  qu'oi 
concevoir  qu  il  a  toujours  été  et  quUl  sera  toujo 


■-   M 


T«ib  Aak  k  concliision  ds  chipitre  pfëafli&t. 
hm  aHoqs  daof  ed«*ci  examiner  si  Dieu  a  été  leiil 
lans  romyers ,  s'il  a  existé  sans  base ,  sans  contre- 
Midi  ,  ou  ayant  la  matière.  Enfin  s^il  a  pu  penser , 
rooliMr  et  agir  hors  de  cette  matière  ou  sans  rien 
mtie  que  luinnéme. 

Dieu  est  le  principe  de  toute  œuyre,  mais  cmnBient 
I4il précédé  rceiiyre?  Gomment  a-t-il  commencé, 
l'ila  commencé  ;  ou  comment  nVt-il  pas  commencé? 
PtDt-être  soDt-ce  Bi  des  questions  au-dessus  de  la 
ïittoii  humaine.  Mais  ce  que  cette  raison  nous  indique, 
c^estqa'il  faut  qn^il  y  ait  eu  quelque  chose  pour  que 
Dieu  ait  pu  quelque  chose. 

Nul  n^a  de  pouyoir  ou  il  n^y  a  rien.  Et  qui  ne  peut 
M  ne  sait  pas  s^il  est.  Gomment  aurait-il  la  con- 
liction  de  lui-mêae?  En  quoi  consisterait  sa  yie? 
Qui  pourrait  la  constater  et  la  yoir? 

Qki*est-ce  que  le  temps  ?  —  La  durée.  —  Qu^est- 
Wfae  la  durée? — Le  commencement,  ledéyeloppe- 
nvt  et  la  fin  des  choses  ;  je  dis  des  choses ,  car  une 
«il  chose  et  une  seule  position  seraient  encore  le 
léant. 

Le  néant  peut  être  le  plein  coome  le  yide.  Les 
lits  seuls  serrent  k  mesurer  les  faits,  et  les  faits  sont 
issî  la  mesure  des  êtres. 
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Uitre  c'est  la  rie;  la  vie  seule  a  b  eonidatiMdc 
la  dorée  et  du  temps  qui  semblent  n^exitter  fi 
pour  elle. 

On  ne  peut  estimer  le  temps  que  par  le  changeoMil 
des  choses,  par  leur  croissance  ou  leur  décroisiancr,  ce 
n^est  qu'avec  elles  et  par  elles  qu'on  a  pu  même  aW 
l'idëe  de  la  durée. 

L'éternité,  l'espace,  l'immensité  que  seraienMiij 
en  quoi  différeraient-ils  du  vide,  du  néant?  Enqooi 
la  matière  elle-même  serait-elle  dbtincte  de  ce  yidS] 
de  ce  néant ,  de  cette  absence  de  tout ,  si  dans  C8l 
espace,  cette  immensité,  cette  éternité,  cette  nu* 
tière ,  ce  temps ,  rien  ne  se  passait ,  rien  n'agissait 
ni  ne  pouvait  agir  ? 

Si  tout  restait  immobile ,  si  tout  ce  qui  est,  éllî 
sans  contrastes ,  sans  effets  et  sans  effets  variéi ,  i 
n'y  aurait  pas  de  comparaison  possible. 

Or ,  le  temps  ou  la  durée ,  qu'est-ce  autre  àm 
qu'une  comparaison ,  ou  le  contact  des  souvenirsi 
des  œuvres  ?  Ou  encore  le  rapprochement  de  ce  qi 
était ,  à  ce  qui  est  P  Otez  l'un  ou  l'autre,  il  n'y  a  pk 
de  temps. 

Si  la  nuit  ne  auivait  pas  le  jour  ,  si  le  crépuscol 
ne  précédait  pas  la  nuit,  si  une  succession  d'incidei 
ne  marquaient  pas  chaque  heure,  chaque  minute 


Wkym  tenil  comme  on  autre  jour,  les  siècles  comme 
les  Aides  ;  et  c]ia<pie  siècle ,  chaque  milliard  de 
siècles  ne  laisserait  pas  plus  de  traces  ,qu*un  jour , 
fi*aiie  heure,  qu'une  minute;  en  résultat  Tun  ne 
serait  pas  plus  que  Tautre,  puisque  Tun  comme  Tautre 
serait  sans  action  ccmmie  sans  souvenir. 

Que  cette  nullité  ait  existé  quelque  part  ;  qu'elle 
y  existe  encore  j  que  tout  soit  immobile  et  glacé  dans 
une  partie  deFespace;  que,  plongés  dans  un  ténébreux 
dcDce  9  créatures  et  élémens  ,  faits  et  choses  gisent 
dans  une  insensibilité  complète  depuis  des  myriades 
de  siècles ,  pour  des  myriades  d'autres  siècles  ;  que 
la  le  mourement  ait  été ,  puis  qu'il  ait  cessé  pour  re- 
commencer et  cesser  encore  ;  et  qu'un  jour  \  venir 
^ ,  pensées ,  choses ,  élémens ,  puissent  immédia- 
tem^t  agir  de  nouveau,  comme  si  leur  action  n'avait 
januds  été  interrompue  ;  et  que  du  sein  de  cette  vie 
renaissante ,  de  ces  populations  surgissant  de  mille 
mondes ,  de  mille  soleils ,  parmi  cette  foule ,  cette 
multitude  de  formes  et  d'intelligence ,  nul  être,  sauf 
fiiea,  ne  puisse  dire  si  ce  repos  a  été  d'un  jour , 
d'an  siècle  ou  de  mille  fois  mille  siècles ,  ce  sont  Ui 
encore  de  ces  questions  que  nous  ne  poserons  pas , 
non  qu'elles  soient  insolubles,  car  rien  ne  l'est ,  mais 
parce  qu'elles  le  sont  aujourd'hui  pour  nous ,  faibles 
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hommes,  et  que  notre  science  ne  peut  ttpHquttl» 
Gomment  la  vie  a  eu  un  premier  jour ,  ni  oommeMl 
elle  n^en  a  pas  eu. 

Peut-être,  comme  on  vient  de  Tindiquer,  la  vie 
sans  cesser  de  subsister ,  a-t*elle  k  des  éfofp» 
diverses  cessé  de  se  manifester,  et  mille  et  mille  ftb 
rimmobilitë  a«t-elie  succédé  au  mourement.  Kàis 
qu^importent  ces  repos  incommensurables ,  qu^ÎBÇor* 
tent  les  siècles  dans  Téternité,  qu^importe  une  ré*^ 
Tolution  de  plus  ou  de  moins  dans  un  eercfe  qn 
tourne  toujours  ?  La  croissance  s'arrête-t-elle  poot 
rêtre  ?  Non  elle  est  toujours  en  lui ,  il  la  retnwi» 
encore  après  le  plus  long  sommeil.  Et  cette  faUiti 
dVvénemens,  ce  repos  qu^il  ignore  et  qui  ne  difltn 
en  rien  pour  lui  d^une  minute,   d'une  seconde, 
ou  de  Taspiration  après  la  course ,  de  la  halte  apris 
la  fatigue ,  ce  repos ,  dis-je ,  bien  loin  d'altérer  ta 
yie ,  sa  vie  inaltérable ,  lui  a  peut-être  donn^  un 
nouvel  élan,  un  élément  plus  actif  de  croissance  et 
de  progrès. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  ce  point ,  j'insis- 
terai seulement  sur  celui-ci:  l'existence  ou  l'action 
de  Dieu  ou  des  êtres  n*est  pas  plus  concevable  sans  la 
matière,  que  la  mesure  du  temps  ne  l'est  sans 
le  mouvement,  et  le  mouvement  sans  les  choses.  Si 
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Dm  tl%  f^  Qommtacé,  la  matière  n'a  pas  corn- 

BenMMitons  k  Torigine  des  temps ,  k  cette  éfotfoud 
qne  U  tradition  appelle  le  chaos ,  avant  la  naissance 
de  Fonlre ,  Érant  la  démarcation  des  cHémens ,  avant 
Vorganisation  des  globes ,  avant  la  nature.  Eh  !  bien, 
dinft  M  état  de  Funivers ,  dans  cette  situation  indé- 
finissable pour  nous ,  la  raison  nous  dit  que  m^Mi 
alors  il  j  avait  quelque  chose.  4' 

.  Ifi  sommeil  inerte  ne  produisant  rien  que  le  vague  ^ 
le  vide  étant  stérile ,  et  le  désordre  ne  pouvant  être 
^  dectructeur,  s'il  n^y  avait  eu  dans  Funivers  que 
leioimneil  9  le  vide  et  le  désordre,  jamais  rien  d'or- 
ganisé ii*iiirait  pu  y  paraître ,  et  il  n'y  aurait  au  jour- 
dlmi  encore  ni  être ,  ni  osuvre. 

Et  l'on  comprend  aussi  qu>n  ces  jours  primitifis  / 
k  bue  des  choses  devait  être  absolument  ce  qu'elle 
est  anjourdliui.  La  \natière  première  ou  l'élément 
principe  est  simple,  il  'est  un,  il  est  invariable,  il 
est  comme  il  a  été ,  comme  il  sera. 

Tout  diange  de  place  ou  d^aspect  :  ce  qui  est  se 
dilate ,  s*évapore ,  se  pulvérise ,  se  fond ,  mais  en 
définitive  se  retrouve  quelque  part. 

Ainsi ,  de  toute  éternité  la  matière  brute  a  été  la 
même ,  sans  qu  W  seul  grain  ait  pu  en  être  distrait  ^ 
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niy  âtre  ajoute.  Ou  irait-il?  D'ob  YÎendrrit-îli  IMu 
prit  ?  Mais  comment  Tespnt  deyiendrait-îl  masikt* 

Si  Tesprit  devenait  dément ,  il  diminuerait  tm 
la  même  proportion.  £t  nous  le  Toyons ,  Tc^plil  < 
rintelligence  gagnent  sans  cesse  et  rorgAisatm  à 
Tunivers  croît  avec  celle  des  êtres. 

Le  repos  n^est  jamais  rétrograde.  S^il  suspend  Tac 
tion  il  ne  la  détruit  ni  ne  Taffiaûblit. 

Peut-être  même  ne  la  retarde-t-il  pas,  et  TimpoUoi 
qui  suit  le  sommeil  rétablit-elle  l'équilibre  en  jM 
pitant  le  mouvement. 

Il  y  a  un  rapport  que  nous  ne  saisissons  pas  entt 
la  matière  et  Tame ,  ou  entre  les  pensées  et  les  choNi 
Les  choses  éveillent  la  pensée ,  mais  la  pensée  a  I 
pouvoir  d'embrasser  les  choses,  de  les  mesurer,  i 
les  analyser ,  de  les  définir. 

Les  choses  ne  serviraient  à  rien ,  si  elles  nVtnsi 
pour  personne.  Et  les  personnes  seraient  égali 
ment  inutiles  s'il  n'y  avait  rien  sur  quoi  elles  pusso 
agir. 

L'esprit  ou  son  action  serait  impossible  sans 


(*)  On  entend  ici  par  matière  la  substance  propreme 
dite  :  Tame  et  l'esprit  ont  aussi  leur  substance ,  ma 
substance  autre  que  celle  des  corps. 
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malilre  ;  mais  sou  Tesprit ,  IVtat  de  k  matiire ,  s'Q 
n^était  pss  rimmobilitë ,  serait  la  confusion. 

Sans  arriver  ^  définir  ce  point  de  jonction  de 
Tcsprit  h  h  matière ,  ni  cet  élément  ou  cette  facohë 
imermédiaire  qui  donne  )i  Ton  prise  sur  Tantre ,  noos 
n^en  reconnaissons  pas  moins  que  leur  réunion  est 
nécessaire  pour  permettre  une  œurre  ou  pour  consti- 
tuer Titre.  Ainsi ,  Dieu  étant  rivant  et  agissant ,  a 
nécessairement  comme  nous  des  organes  et  des  formes. 
Eisayons  de  montrer  non  quels  sont  ces  organes , 
vm  d^indiqner  comment  un  instrument ,  un  corps , 
00  une  individualité  matérielle ,  une  forme  locale  et 
ajpopriée  ^  Télément  sur  lequel  elle  doit  agir ,  sont 
todispensables,  pour  déterminer  Faction  et  la  pensée , 
Il  et  cdles  de  Dieu  comme  de  tous  les  êtres. 
'  L*action  ainsi  que  la  pensée  vient  toujours  de  Tac- 
coride  Famé  avec  la  localité,  oud*un  rapprodiement 
possible  entre  ce  qui  est  dans  cette  ame  et  ce  qui  eft 
to-dehors.  La  forme,  comme  nous  Texpliquerons,  est 
kràoltat  de  la  concordance  de  Tindividu  avec  les 
cèoses  extérieures  « 

Dieu,  disions-nous  ,  n*a  pu  créer  ni  la  vie ,  ni  k 
matière,  car  b  vie  conune  k  matière,  du  moins  celles 
qui  lui  sont  propres  et  qui  constituent  son  être ,  ont 
été  toujours  en  lui*.  S'il  est ,   il  faut  qu'il  ait  k 
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tie;  eC  s^il  a  la  vie,  il  faut  aussi  qa^dle  iittk 
matière.  Créature  ou  créateur ,  Texistence  est  in^ 
sîble  sans  esprit  ou  sans  substance ,  et  encore  laoÎDi 
sans  Tun  ni  l'autre. 

Or,  bien  que  la  force  et  la  croissance  de  Oin 
viennent  de  lui  ou  de  ses  propres  eflEbrts ,  on  ne  peÉt 
croire  qu'il  se  soit  créé  lui-même.  Pour  créer  qnd- 
qu'un  ou  quelque  chose  il  faut  exister ,  et  cèlni  qv 
existait ,  n'a  pu  se  donner  l'existence  ou  s'engendièr. 
Uaction  qu'il  eût  exercée  sur  li^  y  n'eut  été  qa\nis 
modification  et  une  suite,  et  non  un  cammencemflit 

On  peut  donc  croire  que  Dieu,  la  yie  et  la  matibe, 
ont  existé  en  même  temps ,  c'cst-k-^dire  de  toute  ëtor!* 
nité,  et  n'ont  pas  été  créés.  Ils  ne  pouvaient  sortir 
du  vide,  et  s'ils  n^avaient  pas  été  ce  qu'ils  sont,  ib 
auraient  été  autre  cbose.  Il  n'y  aurait  donc  encore  en 
ici  qa*nn  remaniement ,  une  constitution ,  une  drgi- 
nisation ,  et  non  pas  une  création. 

Si  l'on  suppose  que  la  vie  et  la  matière  ont  conif 
mencé  la  s'organiser  en  Dieu  ,  qui  est  ainsi  le  premier 
des  êtres ,  on  ne  peut  voir  que  la  vie  de  Dieu ,  car 
Ja  vie  n'est  pas  élément ,  elle  est  ame  et  par  consé- 
quent toujours  individuelle.  La  vie  de  Dieu  ne  peut 
être  ceUe  des  êtres ,  c'est-^*dire  que  de  même 
nature  que  la  leur,  elle  ne  peut  se  fondre  dans 


llHr^  OV  Dka  alcMrs  serait  divisible,  et  pw  conse- 
nt âfsInMStiUe. 

Xv<  qœb  (pie  soient  les  principes  dont  les  corps 
(iûsës^  les  globes  qui  nous  environnent  aient 
é  form^ ,  il  est  certain,  que  les  ëlénens  ont  dft 
nsler  avant  cette  formation  qui  est  un  effet  corn- 
19^,  On  ne  peut  admettre  une  combinaison  ou  un 
dcal  sans  un  sujet  calculable,  ni  concevoir  un 
KSndii  sans  nne  base. 

fiOor  qoe  la  main  ou  Pintelligence  puisse  qudkpie 
hôM,  rappelons^nous  le ,  il  faut  qu^elle  ait  un  centre 
M. Le  corps,  comme  Tesprît ,  est  un  levier,  et 
Mt  levier  est  nul  sans  un  point  d*appui.  Être,  c^est 
tniMT,  et  il  n  Y  aurait  pas  de  pouvoir  possible  dans 
B  Honde  ou  rien  ne  serait  fixe ,  et  encore  moins 
m  on  monde  immatériel  ou  sans  contact. 

Mais,  il  n^existe  ni  monde ,  ni  individus  de  cette 
iliire  ;  ou  s^ils  existaient ,  nul  n^en  aurait  connais- 
ON! .  Ces  mondes  on  leurs  babitans  ne  pourraient 
rair  aucune  idëe  de  ce  qui  ne  serait  pas  eux ,  on  de 
i  qui  serait  matière.  Ils  n^existeraient  ni  pour  cettp 
attire ,  ni  pour  les  êtres  qui  eu  seraient  formes , 
oJee  que  ni  ces  êtres,  ni  cette  matière  n^existenîent 
aveux.  f 

Quand  une  chose  est^  pour  qu^elle  figure  dans 
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rensenible  et  qa^eUe  y  agisse,  il  faut  ija^eHe  tMdbek 
une  autre  chose ,  ou  que  quelquW  sadio  qii^dle  est. 
Pour  qu'il  le  sache,  il  faut  qu^il  en  ait  fait  Tépreinre, 
c*est-Wire  qu'il  ait  ressenti  qudqœ  chose  paroe 
que  cette  chose  est. 

Si  elle  est  entièrement  isolée,  si  nul  n^enépromreim 
contact,  si  elle-même  nVnpeut  éprouver ,  c^est  rebh 
tivement  au  reste  conune  si  elle  nVtait  pas. 

Alors  la  yie ,  la  force ,  le  vouloir^  ne  peurent  dod 
plus,  relativement  ii  cette  chose,  ccmipter  conme 
effets,  pas  même  pour  cause  :  ils  ne  sont  pas  pour  dk. 

Or ,  s'il  n'y  avait  que  cette  chose  dans  Tamyan; 
ou  s'il  en  était  ainsi  pour  toutes  celles  qui  s'y  trouvent; 
s'il'n'existait  et  ne  pouvait  exister  aucune  conunnoict" 
tion  entr'elles  et  la  vie  ou  entre  le  vouloir  et  le  faire; 
si  ces  facultés  ne  pouvaient  rien ,  pas  même  savoir 
qu'elles  sont,  certainement  n'étant  ni  pour  dles,m 
pour  l'ensemble,  ces  facultés  comme  ces  choses,  si  Ton 
suppose  qu'elle  puissent  exister  de  fait,  n'existeraient 
certainement  p»int  en  résultat,  puisqu'elles  ne  seraiait 
pour  personne  et  qu  elles  seraient  nulles  jxmv  la 
pensée  comme  pour  l'action. 

Mais  qu'il  subsiste  des  facultés  qui  ne  soient  ni  dans 
quelqu'un,  ni  pour  personne,  c'est4i-dire  que  h 
yie  soit  quelque  part  sans  corps  et  sans  ame ,  ou 
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ta||ifidiialifé ,  c*est  ce  que  je  ne  puis  adaetlre»  Une 
ffmàbi  qfà  n*a  ni  but  ni  contact ,  qui  n*a  pat  k  con- 
science d'elle-même,  n*est  pas  une  faculté,  elle  est  k 
pfenibîlité  d*en  aToir  une ,  mais  elle  n^en  est  pas  une 
encore,  die  n^est  pas  déterminée. 

Qa^elle  paisse  Têtre  sans  un  corps ,  n*est  pas  plos 
admissible. 

Si  être  c^est  pouvoir ,  ob  est  le  pouyoir  sans  la 
boAxé  de  rappliquer  P  Et  cette  faculté  qu'est-ce  autre 
diose-  que  la  yie ,  ou  au  moins  un  de  ses  effets ,  nne 
de  ses  preuves  et  la  preuve  aussi  d*une  chose  sur 
hqadle  elle  s'exerce? 

Qu'est-ce  encore  que  la  vie ,  si  ce  n'est  Tindivi- 
doalitif  on  Tame  ?     « 

Et  l'individualité  elle-même  qu'est-elle ,  si  ce  n*est 
pta  l'indivisibilité,  Tincessabilité,  ou  en  d'autres 
tefmes  l'immortalité? 

Séparez  ces  qualités ,  faites- en  si  vous  pouvez  des 
conséquences  isolées ,  étrangères  les  unes  aux  antres^ 
dites  qu'il  y  a  des  facultés  mortes  ou  sans  vie ,  dites 
qœ  la  vie  peut  exister  sans  l'unité  ou  l'individualité  ^ 
Tunité  sans  l'immortalité ,  la  pensée  sans  l'ame ,  on 
Titre  sans  k  réunion  de  toutes  ces  choses  ;  oui,  dites- 
le  si  vous  voulez  ;  mais  en  le  disant ,  ooncerez-le , 
croyez-k>  essayez-le  du  moins;  vous  ne  le  pourrez^ 
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car  qttdi  que  soient  yûs  efforts,  si  tous  pkngtf 
dans  votre  cœar  ^  si  vous  interroges  votre  nûsi% 
Us  voBS  crieront  que  cela  n*est  pas. 

.  Je  le  répète,  pour  être  il  faut  savoir  que  Pei  eit| 
et  pour  le  savoir  il  faut  qu'on  Tait  toojoun  sa» 
011  qu^on  ait  toujours  pu  le  savoir;  c^est  une  convictioo 
ou  sa  faculté  qu*on  ne  peut  ni  acquérir ,  ni  perdit.  ' 

Et  pour  avoir  Tune  ou  Tautre,  il  a  fallu  qu^avec  booi 
U  y  ait  en  qudque  cbose ,  et  une  union  possible  cnUt 
90IIS  et  cette  chose.  On  ne  peut  pas  être  soi  ou  poar 
^y  sans  être  en  même  temps  pour  FensemUe. 

Et  Fensemble  ne  peut  pas  être  sans  un  rappoiit 
avec  nous  d*une  ou  de  plusieurs  de  ses  faces ,  d^  sei 
ëlëmens ,  de  ses  parties  simplet  ou  combinées ,  vi* 
fs^ptes  ou  mortes. 

Cest  ce  rapprochement  de  Têtre  avecTenseiiddeel 
son  ascendant  sur  un  nombre  plus  ou  moins  grand  dei 
parties  de  cet  ensemble ,  qui  font  sa  force  physique 
f  t  intellectuelle.  Il  croit  k  mesure  qu'il  acquiert  on 
contact  nouveau  avec  les  êtres  et  les  choses  y  et  qu^il 
pbtient  des  pensées  de  plus.  Il  décroit  \  mesure  qa*il 
tes  perd. 

Dieu  est  le  plus  puissant  des  êtres ,  parce  qu^il  est 
^.tons  les  êtres  celui  qui  a  les  rapports  les  plus  vastes, 
\^  plus  étendus ,  les  plus  certains,  les  pins  r^écfaît 


i» 
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avec  ce  qai  est;  parce  qu^il  est  celui  qui  a  b  pins  d# 
hcuhés,  et  par  consëcpent  qui  a  le  plus  de  ponToiv 
pour  FoeaTre  et  le  plus  d^influeace  sur  Tensemble. 

Et  c*est  aussi  en  cela  que  consiste  k  croissance 
de  Dieu.  Cest  par  Textension  que  prennent  te« 
rapports  avec  les  choses ,  c^est  par  un  ascendant,  (pi 
»*âend  et  se  développe  dans  rimmensitë ,  asceodunt 
fû  ria  pas  de  limites  parce  que  Timmensitë  n*eii  • 
pu,  c*est  par  ce  mode  incessant  de  domination,  da 
cono^don  et  d*œuvre ,  que  Dieu  progresse  indéfini«r 
neot.  Il  apprend  et  gagne  tons  les  jours,  il  sait  et 
peut  le  lendemain  plus  qu'il  ne  savait  et  ne  pouvait  in 
TeiDe.  S*il  cesse  de  grandir  un  instant,  il  n*en  per4 
jttiais  la  faculté  ;  s'il  d<$vie  ou  rétrograde ,  c'est  quf^ 
libre  il  a  tous  les  mouvemcns  de  la  liberté.  Mais  ççUl$: 
défiation  même  le  conduit  sans  doute  \  une  élévation 
plot  grande,  et  n'est  encore  qu'une  face  del'étemiléff. 
Ceci  n'étant  pas  spécialement  le  point  de  la  <pe^ 
tien,  nous  j  revenons  : 

Qne  faculté  peut  être  en  celui  qui  n'en  a  jamais., 
fait  acte  et  qui  ignore  qu'on  l'a  fait,  ou  qu'on  peut 
le  faire  ;  mais  si  elle  est  en  lui ,  elle  n'est  pas  pouf . 
la  masse  sur  laquelle  elle  n'agit  pas. 

Quant  au  résultat,  cette  faculté,  tant  qu'elle  n^- 
produit  pas  on  fait,  n'existe  pas  même  pour  celiii  qqî; 
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k  possède.  Et  si  ce  fait  derient  impossîUey  éDe  a 
cessé  d*£tre  mue  faculté  ;  elle  ne  rederient  telle,  qnVfle 
la  possibilité  d'action. 

Cela  conduira  \  demander  si  la  possibilité  peutfee 
constatée  ayant  le  fait ,  et  si  elle  est  dans  TCtre  qoi 
en  fait  iisage ,  ou  dans  Tobjet  sor  lequel  il  TappUcp^P 

Nul  doute  que  cette  possibilité  ne  soit  dans  Tm 
et  Tautre ,  mais  nul  doute  aussi  que  le  £ut  ^  k 
constate  n*est  pas  le  fait  qui  la  prodoit.  Cest  pai«9 
que  j*ai  des  yeux  que  j*ai  la  possibilité  de  Toir,  et 
je  Tai  anssi  parce  qu^il  y  a  quelque  cbose  )i  TQir. 
Mais  en  m£me  temps ,  c^est  incontestablement  pane 
qa*il  y  a  quelque  cbose  li  voir  que  j^ai  des  yeux,  cVst- 
k-dire ,  parce  qu^il  y  a  un  soleil ,  et  sous  ce  soleil  dei 
objets  qnVclairent  ses  rayons.  ^ 

Et  certainement  aussi ,  ayant  cette  lomière  d*ob 
dériyent  mes  yeux ,  il  y  ayait  en  moi  quelque  dM 
en  Cfmtact  ayec  la  lumière. 

Ce  quelque  chose  était  la  possibilité ,  et  cette  poH 
sibilité  était  la  faculté.  H 

Et  la  faculté  ^ait  une  analogie  entre  mon  ame  et 
U  lumière. 

Or  y  s^il  n^y  avait  pas  eu  de  lumière  et  de  TOie 
praticable  entre  moi  et  cette  lumière,  il  B*y  aurait 
ni  yeux ,  ni  faculté ,  ni  possibilité  de  voir  ^. ni  même. 
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e  potsiUlitë  d*en  iroir  Vidée  ;  car  Tid^  d*im  ùdt 
A  le  iébut  de  ce  fiait ,  son  premier  jalon  ;  c^ett 
lus  que  son  principe ,  plus  que  sa  facidtë  :  ç*est  ujn 
oomencement  d*ezécution  et  d'ceuvre. 

On  Yoît  donc  que  Faction  dans  un  être  se  corn- 
Nue  de  deux  parts  sans  lesquelles  il  n*est  pas  de  pois* 
ance  concevable  :  la  part  active  et  la  part  passive^ 
ï*«l4hdire ,  une  volonté  et  une  matière  sur  laquelle 
Jk  s^imprime.  Otez  la  volonté  ou  otez  la  matiàre  ^ 
1  vfj  a  plus  rien. 

Telle  est  la  vie  :  quiconque  ignare  la  vie  et  n*en 
oie  pas  ,  ne  vit  pas  ;  il  n*a  que  la  faculté  de  vivre» 
Et  cette  faculté  même  cesse  dès  que  son  action  n*est 
{Int  possible ,  c^est-ii-  dire  dès  qu^il  n*y  a  plus  de 
kie  sur  laqndle  elle  puisse  fonctionner. 

Mm  ce  néant  de  toute  chose,  cette  absence  de 
tœte  matière  peut-il  être  ?  Non ,  car  dès  ce  momeni 
Tupiit  ne  serait  plus  ;  Dieu  lui-même  cesserait  d^agir, 
il  ea  aurait  perdu  la  faculté.  La  faculté  perdue ,  la 
ne  ne  peut  renaître;  Famé  serait  éteinte,  Ken  serait 
ï  jamais  anéanti ,  et  avec  lui  toutes  les  créatures» 

Nous  k  voyons ,  si  vivre  c*est  exercer  une  puis- 
iMee^  il  faut  qu'il  j  ait  quelque  chose  qui  la  subisse. 
Val  ne  pourrait  sentir  s*il  n'existait  rien  sur  quoi  il 
iftt  déployer  ses  sensations. 


ni  IXÊsa  Jt-r-TL  pu  finiE  sans  tAicrM^E^ 

'  Peitir  vivre ,  3  faut  donc  qu^fl  y  ait  tme  place  (A 
la  vie  puisse  se  poser  et  laisser  des  traces  ;  il  fint 
èBÉfin  qoe  Têtre  manifeste  son  existence. - 

Un  indiviâti ,  seul  dans  le  vide ,  ne  peut  être 
qiie  passif  ;  non-seulement  il  n*a  pas  k  hxAti 
d^agir ,  mais  il  n*a  pas  celle  de  penser ,  eaf  <A 
lie  petit  penser  qii^  ce  qui  a  été,  ou  qu*li  ce ifatti^t 
M  k  ce  qui  sera.  Ou  en  d*autres  terines  :  pour  f>^ 
V^n  pense,  il  faut  qu^on  éprouve  quelque  ÛaHs) 
pour  qu*on  éprouve  quelque  cbose ,  il  faut  qa*il  f 
ait  des  ëvénemens  divers  et  des  effets  indépennni 
de  nous. 

Ce  qui  se  passe  en  nous  n^est  ordinairement  ipk 
le  reflet  des  accidens  extérieurs  ;  si  ces  aeiûM 
n^arrivent  pas  ,  s*il  ne  peut  rien  arriver ,  n(Ktf  1i^ 
pôuvbns  rien  éprouver ,  rien  sentir ,  par  conséjoent 
lien  penser. 

L^étre  dans  cette  position  ne  pourrait  savoir  s*ii 
Vit,  pBÎsqn^il  n^y  aurait  rien  hors  de  lui  qui  pftt  lot 
furouver  son  existence  ;  nous  sommes ,  parce  que  noo^ 
«avons  que  nous  sommes ,  parce  que  nous  pouvons  p 
■duique  instant  nous  en  assurer  sur  ce  qui  nous  entoure* 
SînoQS  perdons  cette  conviction,  s*il  y  aimpossibSM 
de  Tacquérir  de  nouveau ,  nous  devenons  aussi  cottr 
plètement  nuls  que  si  nous  n*étions  pas.  ; 


I 
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I  que  c^est  le  contraire,  et  qœ  noos  sâYons  :3 1 

Moimes  parce  qae  nom  soaimef.  :  ^.: 

t  «à  qu'une  transposition  de  mot*.  f^ 

i  Mvons  qae  nous  sommes ,  il  a  fallu  £tre  r '< 

.Toir;onr.donc.aprceç.'«né.«t.  % 

donc  on  ëtait  quand  on  Ta  su,  et  c*eél  '!> 

m  a  pu  le  savoir  qu'on  a  pu  être  ;  Tan  est  ^^ 

iience  de  Tautre,  et  Ton  ne  peut  pas  fitre  ,1;'. 

re.  On  ne  peut  pas  savoir  qn^on  est  sans  '^ 

ement ,  .et  si  Ton  peut  être  sans  savoir  que 
1  fiaut  au  moins  qu'on  ait  U  faculté  de  Tap* 
car  si  jamais  on  ne  Ta  eue,  on  n^a  jamais  ébé^ 
a  perdue  pour  toujours,  Ton  a  cessé  d^être. 
est  évident  aussi  que  pour  conserver  cette 
a  de  nous-mêmes,  pour  la  conserver  entière 
terruption ,  il  faut  une  série  d*impressions 
le  renouvelées.  Nous  allons  essayer  d'en 
preuve  : 

ce  qui  rend  le  sommeil  possible ,  et  pour* 
Qons-nous  ?  C'est  que  cette  conviction  de 
lés  est  suspendue,  et  elle  ne  Test  qu'alors  que 
des  organes  les  rend  peu  sensibles  aux  im*- 
ou  aux  pensées  ;  enfin  nous  ne  sommeillons 
nent  que  lorsque  la  pensée  repose. 
i ,  comment  oublions-nous  notre  existence 
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dans  réFanouissement  ?  C'est  que  ces  organes  paralysa 
sont  inaptes  k  toute  sensation ,  k  tout  mouTement 

Pourquoi  en  est-il  de  même  dans  la  mort,  où  dans  la 
crise  vitale  que  nous  nommons  ainsi?  C'est  que  Tame 
détachée  du  corps  n'a  pu  encore  en  constituer  oq  ■ 
nouveau  ;  c'e^t  que  dans  cet  état  de  solitude,  dans  oetti 
position  sans  contact ,  et  par  conséquent  sans  con^ 
traste ,  la  matière  ou  les  choses  n*ont  que  peu  ou  poîat    - 
d*influence  sur  nous,  et  nous  sur  elles  ;  c'est  que  nM  ^ 
lommes  immobiles. 

L*action  ou  la  réalité  de  la  vie ,  qu'il  ne  faut  pu 
confondre  avec  la  vie  facultative  ou  la  vie  du  germe  { 
c'est  donc  possible  qu  avec  le  mouvement,  et  le  mon* 
vcment  dirigé  par  l'intelligence.  Or ,  ce  mouvement 
ne  peut  se  maintenir  que  par  la  variété  des  sensations. 

Si  cette  variété  n'existait  pas  ,  l'ame,  frappa  dei 
mêmes  effets,  mue  par  la  même  cause,  recommencerait 
toujours  le  même  geste.  A  la  longue  la  pensée  cesserait 
d'j  être.  Ce  serait  encore  le  mouvement ,  mais  non 
le  mouvement  intellectuel,  l'apparence  de  l'action  et 
non  l'action.  Et  dans  ce  balancement  macbinal,  l'être 
plongé  dans  un  engourdissement  moral,  ne  ferait 
réellement  pas  vivant,  bien  que  conservant  la  faculté 
de  vivre  et  de  recommencer  à  agir,  dès  que  de  nouvelles 
senaations  deviendraient  possibles. 


Dm  Hr-UiilItETRE  SANS  LA  lUTltBBf  t» 

On  peut»  jnsqu^k on  ceruin  point,  expliquer  par 
Bcieette  intoraption  de  raction ,  ces  longs  repos  de 
ane  qui  ont  pu ,  sans  cpiVlie  cessât  d'être ,  dorer 
ies  siècles  et  des  milliers  de  siècles  ;  die  n'dtait  pas 
Iteinte,  elle  nVtait  qu^assoupie.  Mais  sans  pr^nger 
xCie  question  qui  sera  examinëe  au  chapitre  de  b^lîey 
r<m  reconnaîtra  ici  que  sans  le  mooyement  Tolontaire 
OQ  celui  qu'éveille  et  maintient  la  pensée ,  la  vie 
i^srrfte  et  Tame  se  fige. 

la  yie  active ,  la  vie  agissante ,  n^est  donc  qu*iine 
nitd  de  sensations ,  c'est-à-dire,  une  suite  de  chocs 
diitincts  d'effets ,  nonveauz  pour  l'ame ,  ou  an  moins 
njàmis  par  le  temps  et  les  contrastes* 

Et  cela  est  commun  k  tout  ce  qui  existe;  Dieu 
ttmine  la  plus  chétive  des  créatures,  ne  vit  que  parce 
fi'3  sent  et  agit ,  ou  qu'il  en  a  la  faculté. 

Et  il  ne  peut  avoir  la  vie  et  Taction ,  ni  mime  en 
avoir  la  faculté  sans  une  carrière  ouverte  devant  lui, 
nns  une  série  de  pensées,  d'œuvres ,  de  combinaisons, 
ie  créations  possibles. 

n  faut  même  pour  la  divinité  coiome  pour  l'être , 
p^iti€  série  épuisée,  il  s'en  ouvre  une  autre ,  car  si 
'(mSretombe  dans  les  mêmes  pensées,  les  mêmes 
ombinaisons,  les  mêmes  actions  ou  créations,  quelque 
ombreoses  qu'elles  puissent  être ,  içrès  on  certaûà 
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temps ,  eDes  s'usent ,  cessent  d^ètre  actions ,  et  fl  ne 
TiestCy  comme  on  Taya,  que  les  mouyemens  mécaiiii|Ms 
•qvi  peiirent  servir  aox  combinaisons  des  autnS) 
mais  qui  ne  sont  plus  eux-mêmes  des  fonctioni 
TÎTintes  on  démontrant  la  vie. 

Vous  venons  de  dire  que  le  déplacement. on  It 
flospension  des  impressions  pouvait  tenir  liea  da  U 
diversité  des  causes. 

Sans  doute  Taffiiissement  des  facultés  qu^amènientli 
Iktigoe  et  le-sommeil  peut,  par  Tespèce  de  voik 
d'oubli  dont  se  couvre  Tame ,  par  le  contraste  et  kf 
incidens  du  réveil ,  raviver  momentanément  la  sVf 
satîon  et  lui  rendi^e  quelque  énergie 
.  Hais  bientôt  ces  interruptions  même  et  leur  con- 
eéqnence  né  suffiront  plus ,  parce  que  ce  qui  4xàt 
contraste  cessera  de  Pêtre,  que  ce  qui  était  incident 
rentrera  dans  les  faits  ordinaires ,  et  que  ceux-ci 
ne  seront  plus  même  des  faits ,  parce  qn'ib  ne  UiB* 
seront  aucune  trace  après  eux. 

Nous  réprouvons  journellement  dans  notre  eûft^ 
tence  terrestre  :  k  mesure  que  Tâge  vient ,  la  sessi' 
bilité  s'émousse,  les  impressions  sont  plus  faîMes^ 
et  bientôt  deviennent  nulles.  Un  homme  qui  vivrait 
deux  siècles  dans  un  même  corps ,  ce  corps  restlt-il 
iâsA  toote  sa  forée,  finirait  par  n*être  plus  qB*«t 


Mioinate  ou  une  statue,  parce  que  k  cercle  der 
énaotions  dont  ce  corps  était  snsceptihle  serait  entière^ 
.  nent  parcouru,  et  qa'iin'y  aurait  plus  rien  kkporléè 
de  ses  organes. 

Plus  Fétre  est  intelligent  et  par  consëcpient  sensiUe^ 
^^flus  k  série  des  impressions  que  comporte  k  forme 
iaoL  moment  dans  ses  rapports  avec  les  choses  qui  Ten- 
llronnent,  quel  que  soit  d^ailleurs  le  développement 
(pe  rimagination  leur  donne,  doit  s*^iser  rite- 
tt  rendre  ainsi  le  changement  d*organes  plus  fré» 
fiemment  nécessaire.' 

Yoi&  pourquoi  Thomme  Tit  corporellement  moiiU' 
^  beaucoup  d^animàux  ;  il  a  besoin  de  remNiràer 
^ns'  souvent  son  horizon  intellectuel  ou  k  carrièse 
iès  effists  possibles ,  et  il  ne  le  peut  qu^en  changeant 
d*horizon  i«atériel  et  en  harmoniant  Tame  k  ce  nouvel 
Wizon,  c^est-k-dire  en  constituant  des  organes  qui 
y  soient  propres.  Aussi  c^est  toujours  par  k  recoQS- 
ttoction  dû  corps  que  s^onvre  pour  Têtre  k  poesibiEté 
des  sensations  neuves  :  c^est  ainsi  qu^une  autre  face 
CM  k  ¥ie  lui  apparaît ,  et  lui  devient  accessibk; 
.  Q^est  par  k  seulement  qu^il  peut  sentir  ce  qu*il  a  déjk 
loiti  et  aussi  ce  qui  lui  était  encore  inconpu^ 
qnoiqu^il  en  eût  en  lui  le  principe ,  car  toutes  les 
impressions  dont  une  ame  est  susceptible ,  ne  se  dé* 


m  oam  a-t-il  pu  être  sans  là  MÀTinsïf 

Tdoppent  pas  dans  une  même  position,  ni  loiu  nna 
forme  unique  ou  sous  une  même  phase  de  la  vie. 

Il  est  probable  que  Dieu,  comme  tous  les  êtres,  re- 
nouTelle  ses  organes ,  car  s'il  croit ,  s*il  a  des  sensa" 
tions ,  sUl  agit  sur  la  matière ,  il  a  nëcessairemcntim 
curps  matériel.  yà 

Et  s'il  est  matériel,  ce  corps  doit  si  non  s*asor,  eût 
moins  se  trouver  par  fois  au-dessous  de  sa  volonté 
comme  il  arrive  dans  la  croissance  de  Tintelligencei 
comme  réprouve  Têtre  de  génie  dont  les  organes  ni 
sont  pas  chaque  jour  à  la  hauteur  de  sa  pensée  on  ^ 
celle  des  faits  et  des  lieux ,  et  cela  même  dans  la 
force  de  Tâge  et  a  Fépoque  ou  il  a  pris  tout  son  dé* 
veloppement. 

Ainsi  Dieu  doit  renouveler  ses  organes,  mais  il 
est  \  croire  qu'il  y  procède  partiellement.  S'il  ne 
les  renouvelle  pas,  il  a  certainement  la  faculté  de  les 
étendre  ou  de  les  restreindre. 

I 

Notre  but  ici  était  de  démontrer  que  Dieu  avait 
une  forme.  Quelle  est  cette  forme?  C*est  une  question 
que  nous  n'osons  aborder  ;  mais  d'après  ce  qui  a  étS 
pr^nté,  on  peut  jusqua  certain  point  apercevoÎE 
en  quoi  consistent  la  vie  de  Dieu  ou  sa  puissance ,  et 
aussi  la  vie  et  la  puissance  des  êtres,  facultés  qui 
sont  établies  sur  un  principe  égal ,  c*e5t-à-dire  sur 
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nuAion  qoî  dëtennine  le  moareiiient ,  puis  k 
Muûsmiy  enfin  Taction  ou  k  ci'ëation. 
au  le  répëtons  donc:  pour  que  Dieu  comipe 
{4.  CET  ici  du  fort  an  faibk  k  question  est  k 
e,  puisse  mesurer  ks  choses,  ks  êtres  et  lui-^ 
e^  pour  que  Dieu  vire ,  il  faut  outre  Tesprit  et 
iti^  dcmt  il  est  formé  ^  une  masse  des  iliémes 
BÉi  en^ dehors  de  lui.  Ou,  pour  que  k  divi- 
iHt,  il  est  nécessaire  qu* il  y  ait  quelque  chose 
s  que  k  divinité  et^' quelque  chose  qui  puisse 
en  contact  avec  elle  et  même  indépendant 
e. 

itti  k  matière  étant ,  il  faut  que  Dieu  ait  nne 
•n'aor  k  matière ,  et  que  cette  matière  joit  sus- 
Ible  de  k  recevoir  et  d'en  garder  Tempreinte  | 
4-dire  qu'elle  puisse  être  de  sa  part  Tobjet  d'un 
2,. d'une  organisation,  d'un  emploi  ou  au  moins 
doc. 

U  n*en  pouvait  rien  faire  ou  rien  recevoir  | 
ae  serait  pas  pour  lui ,  et  aucune  partie  de  son 
enGOy  de  sa  forme,  de  son  intelligence  ne  poor- 
l'en  étayer ,  s'en  alimenter  ni  en  être  influencée 
Hcment  ou  indirectement  et  encore  moins  en 
enir.  Et  s'il  avait  force  et  pensée,  elles  provien- 
iiit  d'u^  antre  cause,  d'gne  antre  source ,  d'une. 
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ftutre  matière;  car^  encore  mie  foîi ,  poisf^^ii* 
telligence,  point  d'idée ,  point  d'ooiTre  posaUtfrïi 
n'y  a  pai  une  pâture  pour  cette  intelligenoé  :  àiuÂ 
qu'on  a^se,  il  faut  qu'on  pense;  avant  qotaip^K 
il  faut  qu'il  y  ait  sujet  de  penser.  <  '  ?-    .  i^  i 

Ensuite  comment  Dieu  penserait-il  fiovicineat  JM 
awraitHl  une  action  puissante,  s'il  n'avait  du Tittlrf 
que  la  matière  seule,  la  matière  inerte,  itt^Âb 
Î0OU  dans  cette  matière ,  s'il  n'y  avait  pas  ^f  êM 
et  des  êtres  forts  ?  C'est  oe^qni  sera  le  sajet  dn  dit*' 
pitre  suivant. 

Nous  résumons  ainsi  celui-ci  : 

La  matière  est  comme  l'esprit ,  de  tonte  âtffiM* 

La  matière  comme  l'esprit  est  indestmctîUe,  otf 
inaltérable  dans  sa  base  et  son  principe*  0 

Tout  change  de  forme  pour  croître  ou  pour  èi'^ 
croître  y  mais  dans  ce  mouvement  universel  délit 
matière,  sa  masse  totale  ne  peut  pas  plus  augmenter 
qu'elle  ne  peut  être  rëdnhe. 

La  matière  n'a  pu  produire  Tesprit ,  pas  plus  cpe 
l'esprit  n'a  pu  produire  la  matière.  L'un  n'a  pas  existé 
avant  l'autre. 

Ou  si  l'on  suppose  la  matière  antérieure  k  l'esprit, 
il  est  impossible  d'admettre  l'ame ,  la  via  et  l'indi^ 
dmaliff^  sans  la  .matiènt:   die  est  îndiffPtnffiMf^  k 
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de  rttre  quel  qu*il  soit  ;  die  est  nécessaire 

os  ses  pensées ,  à  toutes  ses  œuvres. 

\  Dieu  soit ,  il  a  donc  fallu  que  la  matitre 

(ja'il  ait  une  action ,  il  a  fallu  qu'il  pfit 

(oatière. 

nt  une  action  sur  la  matière ,  ne  peut  être 

t  immatériel;  il  est  dtfne  tirant.  Ainsi  il 

)  y  il  est  un  être ,  il  croit. 

jn  être ,  s'il  rit ,  s'il  croit ,  il  doit  être 

ivec  d'autres  êtres. 
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DI£U,  SEITL  ÊTRE  TITÀirT  DAHS  LA.  KlTUaK,  lE&JklX-O 
roaT  ET  ISTEIUGENT? 


Nous  venons  de  dire  que  nulle  puissance,  que  Dieu 
lui-même ,  ne  pouvait  rien  sans  la  matière. 

Nous  avons  remarqué  également  qu'il  faUait  que 
toute  la  matière  ne  fût  pas  en  Dieu ,  car  si  elle  eût 
été  concentrée  en  lui ,  il  restait  encore  dans  la  soli- 
tude. 

En^n ,  nous  avons  vu  qu'en  admettant  mètoe  que 
la  matière  fût  paitout,  et  que  Dieu  fût  au  milieu 
d'elle ,  si  elle  n'avait  aucune  prise  sur  lui ,  s^il  était 
à  Tabri  de  son  contact  et  de  tout  effet  extérieur ,  il 
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i%,tRMnrcraît  encore  isolé,  borné  ^  lui-même,  oa 
pktôt  annibilé  et  réduit  \  un  état  purement  passif  $ 
car  ai  k  matière  n*a  aucune  influence  sur  Im ,  s*il  ne 
k  Mût  point  y  il  ne  peut  pas  la  régir.  Gomment 
diriger  ce  dont  on  ne  commit  pas  la  propriété? 
Ibttex  le  soleil  dans  la  main  d'un  «être  assez  fort 
poork  contenir,  et  dontrintelligencc égale  k force;* 
ù  If  ce  cette  intelligence  il  n*a  aucune  idée  du  feu 
ctde  k  lumière;  s^il  n'y  a  en  lui  rien  qui  s*y  rap- 
porte ,  s^il  n'en  peut  ress^itir  l'impression ,  le  soleil 
sert  dans  sa  main  un  instrument  dont  Tapplication 
M  pourra  jamais  être  logique  ni  utile.  Elle  pourra 
même  être  nuisible ,  et  loin  d'éclairer  et  de  viyifieff 
k  monde,  cet  astre ,  ainsi  porté  k  Tayenture ,  finira 
pr  Tembraser. 

Inapplication  par  nous  d'une  sensation  sur  autrui 
A^est  possiUe  que  parce  qu'elle  l'est  sur  nous-meme;  et 
Cette  possibilité  n'existe  que  par  une  sorte  d'homoh* 
tlb&té  et  d'analogie  de  k  matièi'e  applicable  k  k 
nain  qui  applique ,  ou  de  l'instrument  \  l'acteur ,  et 
aussi  )i  l'objet  de  l'action.  Ainsi ,  pour  que  Dieu , 
dans  notre  univers ,  ait  force  et  puissance ,  il  faut 
{oe  l'influence  soit  réciproque ,  c'est-à-dire  que  s'il 
a  action  sur  k  matière ,  il  ne  soit  pas  lui-même  en 
dehors  des  efli^  de  cette  matière. 
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Au  moyea  de  cette  iréâprocitë ,  ai  |rtiiMM%i 
âérnens  seuls ,  Dieu  aunit  pa  exister  «t  a'ttA'.f^ 
iuiâ  Tolo&té  et  sans  pouroir;  maie  ce  poaroîr ,  m 
une  nature  inanimée ,  eftt-il  été  TasteP  Et  te  mi 
binaisons  des  élément»  en  ks  amltîpliaflt  ji|(A 
Finfini  »  en  ne  leur  donnant  d'autres  Ibnitei  qaeltf 
•pace,  pouTiieni-eUes  suffire  pour  <pie  la  force  «kRif 
telligenoe  divine  prissent  tout  leur  dévelgipiUMilf 
.  Mesurant  ceci  encore  par  une  camparaison.  Mil 
disons  :  un  homme  qui  serait  maître  ahaola  d'une  )lii^ 
il  n'y  aurait  que  des  pierres»  deTean»  dnleivdaMrf 
pourrait  combiner  ces  quatre  élémens  et  en  finvaM 
oeuvre  réfléchie  et  complexe.  Mais  si  cette  tui"^'''*^' 
son  n'était  pas  animée ,  s'il  ne  la  rffidait  pas  îêU^ 
pendante  de  lui-même,  elle  serait  néoessairesHBl 
bornée. 

Et  une  fois  Tarrangement  fait  et  la  meilleore  (i^ 
ganisation  obtenue ,  il  n*y  aurait  plus  rien  h  faÎN 
par  conséquent  plus  de  développement  à  la  peuÀ 
ni  de  but  li  Faction. 

Pour  que  cette  pensée  »  cette  action  on  cette  it 
lonté  conservât  toute  son  énergie,  toute  sa  facubéd 
croître ,  il  fallait  donc  d'autres  pensées. 

La  vie,  avons-nous  vu ,  n'est  effective  qu*au  moje 
d'une  série  de  sensations  s^ouvrant  devant  nous ,  e 


rHUOX-^LFOlTEXINIELIJKENTr  4W 
Swk  jcertain  noBibre  de  choses  hors  de  nous ,  et 
ptpie  jascpli  un  certain  point  contraires  \  nous. 
;  Et.ponrqiKcelasoitypoar  qu'il  y  ait  des  pensées, 
dit  TOlontés  autres  que  les  nôtres ,  il  faut  nécessaire- 
vent  admettre  la  présence  d'autres  êtres,  et  d'autres 
lires  pensans. 

.Aimiy  seulement  deviennent  possiUes  ce  conflit 
d'idées  et  de  sensations,  et  les  conséquences  oo  rap{di« 
jfttioadesnnes  et  des  autres;  ainsi,  seulement  peuvent 
fiproditire  et  se  dessiner  le  mal  comme  le  bien.  Car, 
nmarqoex-le ,  il  n'est  pas  de  moralité  ou  d'immora- 
lité devant  la  matière  ;  il  n'est  pas  de  vertu  solitaire, 
^  fan  considère  la  solitude  d'une  manière  absolue. 
(^  ne  peut  être  bon  sans  la  possibilité  de  ne  pas 
{!ilce.  Et  comment  cette  faculté  existerait*elle  dans 
l'isolonentP  Le  bien  comme  le  mal  n'est  applicable 
^  sor  quelqu'un ,  et  l'on  ne  saurait  se  rendre  utile 
(W  nmsible  Ik  oli  il  n'y  a  personne* 

Les  vertus  contemplatives,  la  sagesse  an  désert, 
ne  sont  qualités  et  raison  que  parce  qu'elles  ont  une 
fgpiicatîon  probable  et  parce  qu'il  y  a  des  hommes 
•iUeurs. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'intention  qui  fait,  rela- 
tivement à  autrui ,  le  bien  et  le  mal ,  c'est  le  résul- 
tat, c'est  l'exécution,  c'est  l'efiet  de  la  volonté,  et 


ièè  DIEU,  SEUL  KTBE  VIVANT  DAlfÂ  £i  tfJHUIE; 

cet  cffist  n^est  yrai  qu'autant  que  quelqu^un  le'refkn 

Sans  doute  TintentioD  moralement  mauTaisepeiilM 
un  mal  pour  sou  auteur,  ellePest  même  nëcessaireiMBt: 
mais  elle  ne  Test  pas  pour  autrui  si  elle  ne  ktoodl 
pas;  et  elle  n^est  pas  même  intention,  si  autrui  n^etM 
pas  et  s'il  ne  peut  exister.  '  ** 

Pour  vouloir  le  mal ,  il  faut  le  vouloir  k  qnélqù^a 
Quand  on  frappe  sur  les  choses ,  c'est  pour  fra^ 
sur  les  hommes  ;  et ,  en  définitive  ,  si  je  hrisef  11 
choses  Ik  oh  il  n'y  a  pas  d'hommes  ni  d'êtres  d^adeitf 
sorte  et  oh  il  ne  peut  y  en  avoir,  je  ne  cause  pri^odk 
qu'k  moi-même. 

Pour  que  nous  soyons  bon  ou  méchant ,  il  ihi 
donc  qu'un  autre  que  nous  subisse  les  conséqneno 
de  nos  actions.  Â  cette  condition  seule ,  nous  poavèî 
sentir  le  bien  et  le  mal  et  en  avoir  la  conscience ,  tu 
nul  ne  sent  sur  lui-même  que  ce  qu'il  peut ,  a  pi 
ou  pourra  faire  sentir  k  autrui;  et  la  consde» 
démontre,  non-seulement  un  être  autre  que  noiu 
mais  aussi  des  relations  possibles  avec  cet  être. 

La  sensation  physique ,  ou  l'impression  d'un  obj 
extérieur ,  est  donc  la  mise  en  rapport  de  cet  obj 
avec  nous ,  et  la  démonstration  d'une  analogie  < 
matière  entre  lui  et  nous  ;  c'est  un  rapprochement  < 
un  choc. 


■    fSMàa^L  FORT  ET  INTELLI6ENTP       I4i 

De  mtmi^  h  feniatioii  morale  ne  peut  nattre  que 
du  contact  de  4eiii  êtres»  et  que  d*une  sorte  d'égalité 
W  d'identité, existant  entr^euz. 

Ccei  comme  ce  qui  précède  est  encore  applicable  \ 
Dieu  quiy  pas  plus  que  la  créature ,  ne  peut  rien  dans 
Tiioienient,  rien  de  moral  du  moins,  et  ne  le  pourrait 
pis  dayantage  sur  ce  qui  serait  d'une  nature  absolu- 
nent  distincte  de  la  sienne  et  sans  influence  sur  die. 

L'homme  immatériel,  s'il  existait,  ne  pourrait 
nnre  à  Tbomme  matériel,  et  réciproquement ,  si  dans 
cdoi-ci  il  n'y  avait  quelque  chose  d'immatériel  ou 
fmie  substance  analogue  k  celle  du  premier. 

Nous  disons  que  Dieu  est  infiniment  bon  et  misé- 
fioxdieux  ;  cela  est  yrai  ;  et  si  cela  a  toujours  été  ^ 
il  y  a  toujours  en  qudqu'un  sur  qui  Dieu  a  pu  exercer, 
sa  bonté  et  sa  miséricorde  ;  on  n'a  ni  bonté  ni  misé- 
ricorde envers  la  matière* 

n  en  est  de  même  des  autres  vertus.  Qu'on  y 
lélécfaisse  :  en  est-il  une  qu'on  puisse  pratiquer  seul» 
on dn moins  qu'on  puisse  étendre  et  développer?  Un 
ttre  unique  dans  l'univers,  n'ajrant  action  que  sur  lui- 
même  on  sur  la. matière  insensible,  ne  pourrait 
avoir  ni  justice ,  ni  sagesse ,  ni  générosité ,  ni  ma* 
gnanillité,  ni  grandeur,  ni  qualités  aucunes  :  sur  quoi 
les  manifesterait-il  ? 


ui  dieu;  ffiEni  tne  ttvakt  BAAftUi  ntins, 

On  ne  saurait  être  )age  m  par  eodsIfMM:^^ 
taMe ,  Ik  ob  il  n*y  a  personne  à  juger.  '"  •  >  "^ 

Et  Ton  ne  peut  pas  ploi  s^  mxmttet'fêiMKd^ 
magnanime ,  ni  par  suite  y  devenir  granft,  pdiiibt 
et  honoré.  : -^ 

'  La  puissance  que  nous  arons  sur  nous  ii*Mfl  \j/M 
sanee  que  prce  qu'elle  peut  agir  8ur4nitniîv<>M| 
venons  de  le  Toir.  Qumt  k  la  grandeur  morab  91 
physique ,  elle  est  toujours  comparative  et  prbginK 
aive;  il  n^en  est  pas  sans  degrés  qui  y  concfadaiaijvl 
sans  d^antres  qui  la  mesurent.  ■  .J:>3 

Être  respecté  et  honoré,  annonce  non-sedemort^ 
qui  est  respectable  et  honorable ,  mais  annonce 
quelqu'un  qui  peut  reconnaHre  et  apprécier  Je 
et  rhonnenr,  et  définir  TindividuaUté  qui  lec 
porte;  ici  encore  il  y  a  deux  êtres  au  mous»  <(  ùi 

Est-ce  un  individu  seul  qui  constitue  le  ponroM 
Non ,  pas  plus  que  la  paternité.  ) 

Le  pouvoir  se  compose  d'un  e&t  voidu  el  SiÈk 
eflet  reçu.  .•  ;ic 

C'est  la  force  de  cet  e&t  et  le  nombre  de  créaturoi 
et  de  choses  qu'il  peut  atteindre,  qui  détecmnuâft 
son -étendue.   ..  ,/.r- 

Si  m  père  n'est  père  que  par  ses  enfans,  tf  i'caf^ 
d'autant  plus  qu'il  a  plus  d'enfans.      .  ...•:; 


'.  ;lBiD4K  MIT  m  niTBLUOERT  P       itt 

[■fjiioMwpitnc  peut  régner  sani  sujets,  et  e*eit 
8*1»  noBbce  «C  k  k  taiDe  de  ses  sojeCs ,  qa*mi 
Dre  sa  pidssaiiee. 

if  en  a  approfondi  œd,  et  si  Ton  areconini  que 
■Btière  inerte  ne  suffit  pas  an  développement 
apaisiance  divine ,  on  apeicerra  également  que 
t  BWtubre  mobile  mais  sans  Tolontë,  vivante 
I  passive,  n'y  eàt  pas  suffi  davantage,  et  que 
i  A'anrait  pas  moins  été  isole  et  fini, 
ionr  ^'il  ne  fftt  ni  Ton  ni  l'antre ,  il  fallait  nne 
et  une  action  en  dehors  de  la  sienne ,  et  pour 
9  tftait  indispensable  que  cette  vie  eut  elIeHnéme 
^ndividnalité,  et  que  dans  cette  individualité  il 
kt  vDlonW  et  liberté.  U  fallait  enfin  que  Tuniven 
ifloplé  de  créatures  raisonnables  et  indépendantes, 
to  arriver  \  ce  but,  deux  moyens  se  présentent» 
tti  Dieu  devint  générateur,  il  fut,  si  je  pois 
ipirînier  ainsi,  la  partie  fécondante.  La  mati^ 
la  partie  fécondée.  L'un  avait  la  faculté  de  donner 
la  et  Fantre  celle  de  la  recevoir.  C'est  ainsi  que 
tint  non  la  création  des  êtres  tds  qu'ils  sont  an- 
(dliai|  mais  la  formation  de  tous  les  germes  qui 
aient  ensuite  s'éveiller  dans  tous  les  siècles  k  venir* 
}ii  bien ,  et  c'est  mon  opinion ,  les  germes  de  tous 
ttres  ou  leur  ame  primitive,  car  l'ame  a  sa  croia-^ 


â 


IM  DIEU»  SEUL  «TtBVITAnMNS-lJUIP^ 
fa^itae,  existent  avec  Dieu  de  tonte  élaçaàldJtbÊ 
jwuis  été  ni  engendrés ,  ni  ct6é$^  ki  £méKI| 
Tiyre  et  d*agir  a  toujours  été  en^iuu        ^  k  0119 

Ensuite  ces  germes  assonpis  te  sqit  ér$iÊI^ 
ils  sVyeillent  encore  chaque  jonr  an  soaflS'-'Vl 
contact  de  la  dirinitë.  C'est  alors  que  |NNtrt|d|| 
mouTement  intelleetnel  ou  Faction  delà  TÎa  ^ 
mence.  ■  I  ^ 

Quoique  ce  sujet  de  Tappaiition  on  dn  léraBp 
êtres  doive  être  traite  dans  un  antre  chapîM^d 
indiquerons  ici  en  peu  de  lignes  et  par  on-  im 
aperçu,  conunent  nous  concevons  Dien  gâié^| 
ou  motenr  de  la  vie.  Gomment  nous  croyons'^ 
force  ou  k  la  croissance  des  êtres ,  est  atlaefaËl^ 
partie  de  la  isienne  propre.  Gomment  enfin  so44l| 
et  sa  puissance  consistent  dans  cet  itvnil-pai'ii 
impulsion  doniiëe  aux  germes ,  non  moins  waeA 
l'organisation  des  choses ,  ou  dans  la  créationil 
qu'on  l'envisage  ordinairement.  '    '.  ^ 

Uespace  est  sans  bornes,  nous  le  savons.  La  niaii 
l'est  aussi ,  elle  est  partout.  Si  le  vide  abselè 
possible ,  il  n'est  que  local  et  accidentel,  ou  par  JB 
tiens. 

L'espace  ëtant  infini 'et  la  matière  inépnisai 
l'ttuvre  doit  l'être. 


r^BItÉ  fàpmat  laveesse  cette  nuÉlre ,  il  la  rend 
kÉbitaUe  et  propre  an.  développement  de  la  vie ,  et 
H  le  fait  k  mesure  qne  lui-même  croit,  s*ëtend  et 
fMiri  dans  Timmensit^,  car  si  l'immensité  était 
en  Djpea ,  il  serait  encore  immobile  et  mort. 

Qnelipie  rapidement  que  croisse  Dieu ,  il  lui  reste 
(lijonrs  k  croître;  car  il  n*ya  pas  de  rapidité  compa* 
iftivement  k  Tétendue,  ou  k  une  carrière  sans  terme, 
linn,  quelque  grandes  que  soient  ses  œuvres,  il  en 
cteçoit  >et  en  embrasse  de  plus  grandes  ,  mesurant 
|ir  ces  mêmes  œnvres  et  plus  encore  par  les  êtres 
fi^^  surgissent  la  voie  parcourue ,  la  croissance 
Ififpse  et  celle  3i  acquérir. 

-  ^fmupt  Dieu  est  vivant ,  puisqu^il  est  libre ,  il 
peut  8*arrêter  et  se  reposer.  Il  a  donc  aussi  son 
sommeil ,  ses  jonrs  de  loisir  ;  TÉcriture  le  dit ,  la 
nisonle  confirme;  mais  dès  qu'il  reprend  sa  marche, 
WftTiJllf créatrice  recommence,  et  avec  elle  la  pro- 
ptuiéà  des  choses  et  le  réveil  des  germes.  Et 
josqn^an  jour  oix  la  pensée  divine  doit  s'arrêter  et  se 
icpoier  encore ,  toujours  Tœuvre  avance ,  toujours 
die  pénètre  dans  l'immensité  qui  toujours  aussi 
^vre  devant  elle. 

Ce  qot  annonce  que  Dieu  approche  et  que  Torga- 
Bintion  se  prépare ,  c'est  la  lumière. 

7 

6 


HP  piro  smLtsMMrnrAmmJimzkmmËM, 

<£  la  liuDilv  pmlt ,  rimflloidité  G6^  1^ 
rement  oommeace. ..  ;  *     '(|p 

La  chaleur  Uentât  c(Mifiniie  la  prëwiMe  du  §IS. 
nteur  ;  alors  les  germes  aiuoapis  dans  la  mtdÊàiSk 
lèvent.  »jM  ^ 

Si  la  puissance  génératrice  ccmtîniie  h  se  ponSnÉ 
ce  piHnt,  si  la  lumiàre  et  la  chaleor  augmiiiteBli^ 
mouvement  de  la  matière  s'accroît  aussi  ;  Pactioo  A 
^(res,  suivant  la  même  progression,  prend  de  nuNaA 
en  moment  plus  de  force  et  d^intensité.        ^    \-:'lii 

idors  d'autres  germes  plus  pr<rfbndëment  enfiNll 
dans  la  masse  opaque ,  dans  Tâërnent  obscus^^JÉ^ 
veillent  \  leur  tour ,  soit  par  le  mouvement  (pelPI 
leur  imprime  directement ,  soit  par  ce  mime  ÉtUif 
vement  ipie  leur  communiquent  d'autres  dtres  qui  f  oiï 
seçu  d^abord ,  car  Timpulsion  de  la  vie  sVtend  par 
toutes  les  vchos.  /< 

Si  Faction  divine  se  retire ,  la  lumière  et  |i  4P 
leur  s'éloignent  ;  les  êtres  suivent  cette  luaièie  <9 
cette  chaleur,  ils  s'élancent  après  Dieu;  sinon  ils 
retombent  dans  leur  assoupissement  jusqu'à  ce  que 
la  force  productrice  se  porte  de  nouveau  vers  cette 
partie  de  la  matière ,  ou  qu'elle  attire  cette  matièÉ 
vers  elle. 

Cest  donc  toujours  !a  présence  de  Dieu  oaTeflErt 


>  «BllcifLroifVftaiTfÈiMnTr  rOa 

|Âlfr  SQK  cpu  nent  tfP^Vilie  le  gcmiA ,  et  fniy  ^ 
fceîMni&  seiuatian ,  constitoe  son  action  prenlière. 

^t^  rapprocliement  ou  cette  interrention,  WPy 
18  f  espace  froid  et  (Am^ut,  qu'imwlange  Bort  '^    ' 
ikkiMaJ^  élânens,  dans  lesquels  les  gttitfes  confon-     tt  ^ 
wet  tapqa*aM^ insensibles  qfélk  mÉJAre  ml|itfyr^       ^, 
V«it  de  plos  qifflKe  que  Jn  fa<^  d'^fb' ^^'fU^  ,\# 
ispénssable,  et  tonjonrs  nftiyiduelley  mais  ndft       # 
mi'elle  reste  Inactive. 

la  prëvision  de  cette  cbaleur ,  de  cette  lu- 

>i^be  chaque  genne,  en  chercbant^  s'en  rap- 

s'élèye  du  sein  de  l'élcfoient  terrestre  et  se 

k  sa  surface   sous  la  première  ou  la  plus 

lanifestation  de  la  vie/  c*est4hdire  sons 

Tégëtale ,  forme  qui  bientôt  se  dédiant 

dn  loi  y  se  développera  sous  un  autre  aspect  et  avec 

on  mouvement  plus  rapide  et  plus  instinctif. 

Cette  fonction  de  Dieu  sur  les  germes  est  toujoors 
précédiSe  d'une  action  snr  la  matière,  c*est4-dift 
deJBorganisatîon  des  élémcns  ou  de  la  séparation 
<pi  amène  leur  stabilité  ou  leurs  moavemens  réga*^ 
Ben,  partout  nécessaires  pour  que  l'être  puisse' 
combiner  les  siens  et  constituer  ses  organes. 

On  sent  que  nulle  créature  ne  pourrait  ni  croître, 
nii*ëlever,  ni  agir,  ïk  oh  serait  un  désordre  incesnat; 


qui  ne  laisserait  d'espace  tïfeine  œuvre ,  iP^^l 
n'en  est  point  de  possible  sans  une  btse  fis!nCiK| 
q|L  effet  prëyu.  f  ^'Hj^' 

[Au  miBéf-de  cette  confusion  oa  de  cette  iamf^ 
des  démepi  qui  ne  permettrait  le  diëploicni|B|J' 
..  cpoe  Tokililé ,  ÉB.mSme  d'aucune  Densée^*toel 
^y.fll^t^iBiiilfaasitaiition  primitiY^ira  dans  sîonâat 
:  jbrme.  Cëtait  peut-êti^ftêiiie  par  cette  unique  csmI 
qu^il  j  restait. 

Sans  doute  Fimpression  de  Dieu  g^tfntfi 
nécessaire  sur  Têtre  pour  rëveiiler ,  co 
ment  pour  l'organiser  ;  mais  on  apei^çoit  po 
chacun  de  ces  résultats  se  trouverait  annulé 
sence  de  Tautre  :  le  réveil  de  Têtre  était  i 
l'organisation  des  élémens  ;  et  cette  orga 
été  sans  but  si  elle  n*eùt  pas  servi  au  développemiDt 
de  la  vie.  Ce  que  Dieu  n'a  pas  créé  pour  lui-mime  (Bt 
pour  son  propre  usage ,  il  Ta  créé  indubitablement 
pour  rêtre ,  sinon  son  œuvre  serait  folle.  Cet  axiânif 
humain,  qu^on  ne  fait  rien  pour  rien ,  est  ayli* 
cable  au  ciel  comme  k  la  terre. 
.  La  cessation  de  ce  chaos  dans  la  portion  de  matièié 
que  nous  habitons ,  ou  Tépoque  de  Tarrivée  de  h 
lumière  dans  la  région  ou  gravite  notre  globe  est  ce  qœ 
nou  nommons  le  commencement  du  monde  ;  il  eit 


rouf  n  nnmudGmn'R^W' 

flI^miMin  400  M n'flft  ijoe  le'  coimnencciilèliliofl 
i|to0Oioiid0« 

viihipft^tre  est-ce  cependant  le  commiencement  dé 
^ijl.ijf litme  «glaire  qni eowdt ainn  été ]eié  latÉtcTAn 
Hoc  et  an  inéine  moment  ;  mais  tt.est  possiUie  anssl 
1^3  le  soit  ecmpiéU  et  se  complète  encore  par  ime 
file  f  organisations  anoeessivesi^  on  séparées  par  dios 
bteralles  plus  on  mains  longs. 

^fcn^tre  enfin  rqqyolsion  gënëratrioe  7  a-t-elle 
Ijtai  et  disparu  mainte  et  mainte  fois ,  et  B|^  et 
Ifi»  fins  rallumée ,  mille  et  mille  fois  éteinte ,  peat«> 
l||i  k  jour  y  a-t-il  autant  de  fois  succédé  k  la  nuit. 
u-JEn  organisant  la  matière,  Dieu  lui  donne  le  mo»- 
^iMit,  ou  au  moins  le  régularise.  Le  monvisnent 
^  ttres  n*est  possible  qu^ayec  celui  de  la  matière , 
(É,  si  l'on  Teuty  avec  celui  de  Dieu  tpii  a  imprimé 
I^nen  )i  la  matière. 

.,Qi^  la  matière  isolée  garde  son  immobilité,  ou  qat 
ipunovrement  soit  FeSêt  d'une  impulsion  première,  on 
dirfiflioc  renouvelé  et  continu ,  ou  encore  d'une  fer- 
9tMltion ,  d'une  ébullition ,  suite  de  la  combitHUMi 
(dj^ieos  divers,  ce  sontlà  des  questions  bien  diffioles 
Vlitioiidre;  mais  ce  qni  parait  probable,  c'est  que  le 
BMiTemcnt  de  la  matière  amène  et  force  en  quelque 
mriesltoes!ragir,ouauBoinsleurenlaisselemo7én. 


•     M 


QÉMbbs  ïéUaàgkt  tout  resté  statiouteiv^lb 

aussi.  Si  rien  ne  pouyait  être  âd||^lMlJ^^lltM|i' 
84(lût  dicataUe  ,  nulle  matière  ne  serfttiMMMii 
jpiftwtian'  est  TAppUcatioQ  du  mouTemeH  1  ^MljjMf . 
cÉoi^)  il  erdinifrflÉiiaDt  )i  deux  choses,  -'t      ''  -  f 
.  .V.S  If  «contact  de  Dieu  aux  êtres  n*est  pas  dhisllf  ' 
c^  alors  rékn  cpi^il  knprfane^lL  la  matière  fi# 
eommunique  de  la  matière  t  la  ^.  '  '^; 

•  Dans  cette  hypotKbe ,  la  «^ttièrey  sans  «fili»% 
moilipilinit  en  elle  ,  servirait  k  le  conduire ',  \i'if. 
pmfiager  et  k  Tentretenir.  *  f 

Les  organes  des  sens  sont  en  même  temps  tèv 
da  mouvemetit ,  ou  y  serrent  puissamment;  et 
cim  de  ces  organes  y  déiÎYation  véritable  d*  un  û 
sefldUe  être  son  aboutissant  sur  Tame.  ^  y 

On  peut  remarquer  que  la  rapidité  dn  geste  dai|f' 
les  êtres  est  la  mesure  ordinaire  de  Factivîtë  de  IsolL 
ame,  de' leurs  passions,  de  la  vivacité  de  laov  àfk» 
raetère,  et  aussi  Tëchelle  de  la  mobilité  possidtf  il 
TélébenC  local  ou  de  la  vibration  qu*on  peut'^lbl 
dewte.  Cést  toujours  dans  la  matière  la  plus  l«j^<' 
oa  v^liluft  facile  \  agiter  ,  ce  qui  ne  veut  pas^^jSUai- 
la  pks  agitée,  qu'on  rencontre  les  individus  lesiplti' 
agiles.  •-'": 

chauds^  ks  animaux  et  les 


ù 


Jjf/^^iM  fwrteiwfiiMiit  des  BwaToncBftpliu  jih, 
Mpupjdri  qwe  dans  les  latitudet  Iroides  *  ^ 
Si  kmatièrt  n'aTait  pas  de  awtilité  soit  nalnrdlay 
jjMpiiseï  le  monrepieiit  ne  seraitpossSale  pour  aMmi 
HbtULurgaiies  sialrfnds ,  et  il  n'y  en  a  ps  d'antrèi^ 
MMWijoari  un  d^keement  de  sahstancequiper- 
pi.  jqna  .action  on  un  geste  qaekp^il  aait.  G*est  tM- 
■f  la  matière  la  plus  condensée  oo  riostrmMMiJv 
pi  dnr  qui  pénètre  rinstrument  ou  la  matière  qui 


i^ns  on  globe  de  substance  bomogène»  el  dont 
Mis  les  parties  auraient  la  même  .densité,  la  mânt 
MJité,  0  n'y  aurait  pas  de  mouvement  eiécutable  poor 
Morps  qui  ne  seraient  pas  plus  denses  ou  moia< 
Éhs.  D  11*7  aorait  pas  même  de  corps  parce  qa'ili 
Mùnfondraient'daBS  la  masse* 
Jfmr  91e.  Tceune  on  le  mourement  imprimé  k 
'fP|niepar  rintetUgenee  et  la  volonté  s'effiectoO) 
M  <Vie  la  penite  regeÎTe  son  exécutÎMi ,  il  faut  done 
iMbe  un  corps  composé  de  substance  semblable^  oa 


ou  h  lomière  et  la  chaleur  Igiire&i  sans 
loils  c&premiàre  ligne  dans  les  causes  ou  yoies  de  com- 
■■kiàLluu  du  mourement,   mais  ced  sera  eaeminé 


I 


mMEQ  SEUL  fiHE  VIVANT  DJUÏSatfiMHHt^v . 

pca  diffiâriDte  de  ceilo  sur  bujneUe  il  fiim  \ï0K0ji^ 
jnais  pourtant  plus  compacte ,  pins  sdidemieiiMlil. 
diins  toutes  ses  parties.  j^ 

Que  rindiyidu  ^  -a  contextur«  moile  toit  eiMif 
d^émens  plus  durs  que  lui-mABie,  il  seiNi4L  jaMÉT' 
immobilise,  ou  fixe  k  la  place^dU  il  aura  ^ |iiilf,  V 
f§»  près  comme  une  bulle  d'air  renfermée  ddtt  VHP 
éhi^tt  un  insecte  dans  une  larme  d*ambre.      -  *  '^^\ 
Dans  le  yide,  Têtre  serait  également  inerte,  ^i 
une  fois  lance  dans  l'espace  il  suivrait  une  ligne  droitt 
dont  jamais  il  ne  pourrait  dévier,  et  il  serait 
confondu  dans  un  mouyemcnt  qui  ne  sei'ait pas  k  si 
•    Dans  une  mati^e  dilatée  comme  celle  de  Y 
phère,  comme  la  vapeur  du  nuage,  et  «ana  Mtvi:' 
assiette  que  cette  Tapeur , .  s'il  n'était  pas  entrifel^ 
par  son  poids,  s*il  pouvait  combiner  des  noaTe- 
.,  mens,  ces  mouvemens  aussi  seraient  faibles  et  iacèr- 
tains. 

.  On .  Yoit  donc  ici ,  non  ce  qui  détermine  le  nuM-. 
yement ,  mais  une  partie  des  conditions  qui  le  rendent 
'-  possible.  On  voit  également  les  rapports  que  cette 
possibilité  aéccssitent  entre  les  corps  yivans  et  les 
élémens. 

La  matière  n'ayant  pas  la  yie,  n'a  pas  la  pni»i^ 
sance:  Tune  dérive  de  l'autre;  il  faut  donc  cherduer 


t 


mree  dn  mouTemenl ,  et  loit  qa*9  pi^ 
penne  d*ane  impulsion  primitiTê  on  d^tme  actÎM 
àféMOStùf  il  n^en  est  pis  moins  le  résultat  d*une  fai- 
idligfpct,  d^nn  cakiily  d*iuie  T(donte',  oo  encore  d*iine 
firapriëttf  de  la  divinité. 

Ainsi  f  les  qualités  de  Dieu  que  nous  poorons  aprt^ 

aeroir  et  qui  font  partie  de  son  essence  et  de  M 

^  forme,  seraient  la  Immière^  la  chaleur tt  h  tnoih' 

9§mêtU ,  facultés  dont  Témanation  ou  l*étincelle  «b^ 

[  ;,  paraît  dans  tous  les  individus  de  notre  terre ,  et 

probiUcment  dans  ceux  de  tous  les  globes  de  Funivers. 

■  Tous  les  êtres ,  animaux  et  végétaux ,  ont  donc 

ta  sax,  dans  une  proportion  quelconque,  la  lumière, 

k  eUeur  *,  et  la  faculté  du  mouvement,  prii^ 

Qpet  innés  et  faisant  partie  de  leur  germe  incrëé, 

M  bien  qualités  eonmiuniquées  par  Faction  de  Dieo. 

Sans  ces  trois  attributs  qui ,  ensemble  ou  sept- 

TimeaXy  peuvent  être  cachés  et  assoupis ,  mais  non 

âeints ,  la  vie  n^est  pas  et  ne  peut  pas  être ,  parce  qUe 


*Qne  le  calo^qae,  la  lumière,  rélectricité  et  le 
Imde  magnétique  ne  soient  qu'une  seule  et  même  chose, 
c'est  i  la  science  a  décider.  L'auteur  rapelle  qu'il  pré- 
lenteici  ses  croyances  et  ses  impressions,  et  non  an  traité 
itifiqne. 


um  Ml  aocanc  crmasance ,  «ncniie  ftmit'^ 
actioB  n*c9t  potable. 

Si  Ton  a  compris  oeci.,  ob  a  eosçà  eë 
natiM  de  Diea  et  celle  des  étret  qm  Mk  eiC 
âérÎTation.  On  a  tu  les  ëltfmens-  eC  l'ëipinb 
fimids  et  ohseurs ,  peaplëi  dé  geraics  atteiifaili 
hmitre  et  U  séparation  des  sohstances  oo  Jetor  oàHlH 
toboa  rëguliirey  qui,  en  assurant'  la  stiUitë 'Û^ 
masses ,  pouvait  seule  fomuir  une  Imm  h  ÏMiomik 
A  dërdoppement  de  la  Tte.  '^4 

On  a  pu  entrevoir  anssi  comment  lea  gloiies  te 
posant  ;  eomment  cette  matière  sonstraito  au  cUbSi 
est  éclairée  et  pénétrée  d-une  chaleur  vivtfumtevpiv 
mise  en  mouvement ,  égalisée ,  unie  et  àrnmdiépd 
U  rotàtioii;  puis  enfin,  entourée  d^une  auréole  dl 
ImBÎirey  d*air,  d^'eau,  «pii  avec  la  substance  terresim^ 
en  une  base  analogue,  forme  le  principe  des  cdips 
de  toutes  les  créatures  dont  elle  a  été  le  berceau 
et  qui  doivent  y  vivre  et  y  grandir. 

Ainsi  la  création ,  toujours  vivante ,  toujours  ac- 
tite,  serait  non  une  œuvre  achevée  ni  même  ache- 
tlJ>Ie ,  mais  une  organisation  continuelle ,  un  déve- 
loppement sans  fin,  une  marche  progressive  dont 
Dieu  serait  le  moteur ,  le  guide  et  la  tête. 

Cest  avec  la  cl^aleur ,  la  lumière  et  le  mouTement 


V  fn'il  opérerait  en  mênie  temps  lur  U  nptîin  «  fV 
L  les  gerioei  qu'elle  contient. 

F . ,  Cesl  a  l'aide  de  ces  mêmes  c'I^mou  ou  qualil^,  lu- 
I  nière,  cbaleur  cl  faculté  de  iemanToirfueleiStrM  att^- 
^Ilitueraient  iucceisivement  leurs  corps  et  les  orgUM 
Pqui  en  dépendent,  qu'ils  les  feraient  concorder  avec 
■  les  lieux  cl  les  choses ,  et  procéderaient  \  leur 
^froprc  croissance,  en  opérant  sur  des  fractioni  dcls 
^jnasse  commune ,  applîque'es  ainsi  11  leur  TtdoiUée  et  k 
,Tleur  progrès. 

Nous  n*dtcndrons  pas  plus  loin  celle  digresiion  tffà 
intervertirait  l'ordre  des  matièrei,  et  qui  d'ailleurs  ne 
présente  que  l'apergu  de  sujets  qui  seront  reproduits 
aitlefirs. 
^  Pour  les  espitcatîoni  k  ajouter  k  U  thAirie  de  la 
hmVe  et  du  mouvement,  k  celle  de  la  séparation  de* 
mflÊlu  et  k  la  croissance  des  corps,  nous  renvofon* 
«luarticles  deê  globe».  H*  la  Urr;  di  la  formai  de 
tafrogrtuion.  Le  butdece  chapitre,  étrangerkca* 
ÇKttions,  est  seulement  de  montrer  <pie  l'enÉaue 
des  êtres  est  nécessaire  au  développement  de  l'aettoa 
de  Dieu ,  et  par  conséquent  qu'il  y  a  alliance ,  rap> 
proehement  et  union  de  Dieu  aux  êtres. 

Isolé  ou  séparé  des  créatures.  Dieu  serait  poor 
des  comme  s'il  n'était  pas;  nul  Être  ne  pourraitsafoir 


^'il  y  a  atf<Dif  u ,  et  Dieu  piobablcE 
cime  connaissuice  des  ûircs. 
-■    On  a  vu  quelles  élaîeni  les  cjualîte:. 
'cUnmunes  li  la  divinité  el  aux  individus 
npporti  que  ces  qualiie'^   devaient  avi 
duMct  et  lej  lieux. 

■  L'impouibilûé  de  comLinor  l'œuvre  o 
'nue  peni^e  quelconque  sahs  une  base  , 
de  départ  et  un  élat  fixe ,  a  dû  ameuer  l'^tablinj 
ment  de  l'ordi'c  ou  !a  fin  du  tliaus  p.ii-toul  o'u  l'a 
teUigeuce  a  {tc'netré  ;  ausni  avonï-nous  l'emafqudj 
'qu'une  des'facuJtéï  les  plus  actives  de  la  divinité  e4J| 
la  force  créatrice  ou  orrjaniaatiice ,  car  c^  est  toujouif.  > 
ainsi  que  j'entends  l'aclion  de  cjuci'  qui  n'c^I  qs'un 
arrangement ,  une  mise  en  ordre  ,  une  œuvre.  ^  '  9 
-  n  est  e' vident  qu'où  ne  crée  rien  absolument  m^* 
Unt  i  car  pour  établir  une  ceuvre  quelle  qu'elA'îll^, 
il  en  faut  les  élément  ou  les  matériaux.  Dieu  doncptr 
■U  nature  est  essentiellement  organisateur  j  sa  pen- 
-»Ct  m  toujours  féconde,  jamais  inutile,  et  lorsqu'elle 
'  wmble  ébranler  l'univers  et  y  ramener  la  confusion, 
e*est  pour  produire  encore. 

La  pensée  de  TStre  au  contraire  ne  fructifie  pas 
toujours.  Si  comme  celle  de  Dieu,  elle  a  néces- 
laireineni  son  effet ,  cet  effet  ^)eut  rester  stérile.  Soih 


^^«.   ^14  «,  .||       ■  1^ 

fWS  tf  INTELLlGEqr f       Uft 

mil  iiifili  il  ■ililiL  itiliiiii  Toeuvre;  allant  ainsi 
Mftoklnit  Q|igui|int  contre  son  essence  originelle^ 
instar  tied  éÊt  préjudice  et  destrucUon. 
'  Cm  iMl!ii|||ij#  rapprochent  le  plus  de  Dieu  sont 
lri|ti|^^iMipMtos  f  ou  ceux  qui  créent  le  plus  et  qui 
4M^fe|Mr  céleste,  qui  est  Tamélioiftion 

j^Mte  cSSfêiit  iqpw  production  incessante.      ^ 

l*"snpériorité  de  Dieu  sur  tout  ce  qui  yit  consiste 
lindpalement  dans  cette  propriété  créatrice ,  dans 
ette  force  intarissable  d'^organisation ,  c'est  par 
Ile  qu^il  domine  la  nature  et  pénètre  rinunensité  ; 
*tit  par  ^k  qu*il  est  le  grand  être ,  le  grand  moi , 
ûvà  donnons  les  autres  ne  sont  que  Tombre ,  mais 
nbre  qui  peut  aussi  éclairer  des  mondes. 

G^estTette  dernière  question  oof  la  nécessité  de  la 
lissante  des  êtres  pour  étendi*e  la  puissance  de  Dieu, 
16  nom»  dUons  examiner. 


*■■ 
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9'i>UH  PMiUlMt 


La  premitre  réflexion  qui  nirgira  d*  9 
Tient^e  lire,  c'est  que  pour  constater  U  viu 
Dien  et  même  pour  la  rendre  possible ,  U  p 
â'aiitn»£tres  vivaus  est  néceuaire;  d'ob  l'a 
ÎDfânruusi  que,  pour  que  Din  «oit  puiwaat,  il 
iti  £tra  puissant,  dei  (très  ayant  une  TolonU 
liberté  indépendante  de  la  sienne.  Comment  ii 
une  action  forte  s'il  n'y  a  rien  de  fort?  La  fi 
naîtelle  pas  de  la  résistance  ? 


s  KossÀtr.    '    4» 

fepauive,  inftru  meut  docile  saiis  vouloir, 
^est-elle  uoe  force!'  Nun;  une  action  m 
vÉa  que  par  une  action ,  une  intcUi- 
Â-fKT  mw  intelligcDca.  Il  faat  mu  an* 
i  ^u  ame  pour  f|ae  l'une  et  l'autre  ment  à»- 
^  ttUoiU ,  pooT  qu'elle*  te  maaifeitait  took 
et  aeci  far  la  nÏMO  diyk  citée ,  qu'il  n'y  a 
irioir  ob  tout  eit  laiu  qu'on  le  veuille  ;  et 
^  oh  tout  lerait  par  l'eSêt  muI  de  la  paniéi 
lÉOlion  ,  qui  dit  lort  ne  peut  pUu  dtre 
•  l'action  et  n'exige  point  que  le  volonté  M 


in  et  la  Tolonté  aient  un  principe  cmi- 
e  daiu  l'une  ctunine  dam  l'antre  l'eiécutHn 
lité  d'un  aperçu ,  d'un  etpoir ,  nit  le  but  H 
que  ce  wûent  enfin  les  coniiiqoeiieei  on  let 
M  même  faculté,  d'une  mfane  cauie,  cela 
i'naii  cette  faculté,  ou  cette  cauta  peut 
totet  te*  antre*  avoir  deux  âge),  deux  de^é» 
Inti  diTen  de  développement  et  d'a^^oi- 
t«ônclncrai  que  de  la  pensée  ou  de  l'intentioo 
tU,  ilyapruqu'auisiloinquedelaTolontd 

itioa  est  une  volonté  non  encore  déterminéB 
art  m  étudiée ,  ni  devenue  logique ,  ou  du 


♦ 
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riEU  SEBAIT-IL  PUISSASt 


II  qui  n'est  pasdeveQucconviction.  Il  y  ai 
en  elle  lièsilation,  doute,  ignorance,  et  si  l'exéi 
la  jaivait  avant  que  la  ruQexioti  ne  l'eût  coul^ 
raclion  lerait  deliilc  et  souTeul  derai^oimablt. 

On  teot  que  ie  défaut  d'intei'valle  ou  de 
entre  le  voulcnr  et  le  faire ,  entre  la  pensdej 
complément  ne  laisserait  plus  de  place  au  dà) 
naissent  la  re'aolutiou  et  la  peisévcrauce,  a 
ferme  et  continue. 

On  sent  encore  que  cet  entraïuemeut  t^ 
de  l'idée  native  et  brute,  pensée  sans  retoia'jl 
mettant  l'être  à  une  impulsion  machinale  ^ 
celle  du  premier  choc  ,  de  U  premïira  in^ill 
rendrait  impossible  toute  étnde ,  tonte  apprtfâ 
tout  acte  de  conscience ,  bref ,  toute  ouTre  di 
telligencfl,  puisque  cette  œuvre  serait  accamjdÎB 
le  calcul  de  cette  intelligence.  -^  : 

L'intention  ou  la  volonté  ainsi  rendue  actîw, 
à-dire  terme  et  résulut  invariable ,  il  n'y  i  [ 
ditti^ction  à  faire  ou  de  démarcation  ]i  éuUïi 
les  hommes  et  les  choies  ;  les  hommes  obé 
cérame  tes  choses ,  les  choses  comme  les  honm 
plutôt  devant  cette  impulsion  aveugle  et  invii 
il  n'y  a  plus  ni  hommes  ni  choses,  pas  mêm« 
tion  ni  de  volontif  ;  i)  n'y  a  qu'une  pensée  [ 


fAS  sftniBS  ^^ssAflB  m 

^tLrmr  été  èÈtkmn  but,  iDrleMb  ^ 
|WiiqbHN«^  reponssantfa  eombtoaîson,  et  ayee 
^{nom^sMid^  Teiainen  et  le  dioix,  gûant  enfin 
lift  ptènièr  jnainremeiit,  c'est^-dire  dans  le  mon- 
lljple  moiiis  réûédd ,  et  par  cela  même  moins 
qa^irrëHeûon,  et  ne  pouvant  ainsi  prodmre 
âdient-,  on  toat  an  phs  une  œuvre  ëbauchéè , 
imparfaite.  ^ 

Ipjk  cette  œuvre  même,  cette  action  sur  qui 
jlghil  iille?  Oh  il  n*y  a  pas  de  contradiction  pos- 
flffil  B*y  «  pas  non  ploi'  de  contradicteur,  il  y  a 
ii|#  de  foule  chose  inflnente,  et  aussi  de  tout 
Hk  ajiiit^^^eiliée  et  iwisM\  car  s^il  en  survient 
Mï  11  s*en  smt'britfrâittance  raisonnée,  et  dis 
irdbjoetion  tombe  ou  la  question  change  de  face. 
^i^'tétte  qdàflion  ^elle  est-elle  et  que  voulions 
■  prouver?  -^  Qu*entre  la  penscfe  et  Faction  il  y  a 
l)|giititf|  et  qiielottte  volonté' annonce  une  résistance 
Al  éMÛa»  sa  pècriHIitéi 
CTkppm  de  oeCtf^dënionstratioh  nous  avons  de- 


I*;  fii  une  intention  ou  une  pensëe  simpîijf^uvait 
ititiier  la  volontë  ; 

t*4  Si  pour  produire  cette  volonté,  entr*dlett  la 
sée  une  opposition  n'était  pas  nécessaire; 


i(p.  mgp^  SERAIT- II.  puisfinfr^^t. 

'v  flt^i- «R&  r^ïlùatîoQ  immédiate  da  I&  ftméa  m 
mime  de  cette  intention  permettait  la  réflexion, tt 
par  iuitt>le  dércloppenient  de  l'intcUigeDCe.  « 

Acct  troîi^estioDs  nous  atons  répondu;  niui(tf, 
le  simple  bon  lens  y  a  réponda  avec  nom. 

Donc ,  l'il  y  a  eu  dans  l'univeis  une  toIodI^  pH 
mikr«  t  dih  l'instaot  ou  xiette  Tolontc  s'est  dauiiài 
c'est  qa'il  s'est  trouve  «n  obstacle  entre  la  pcnMt# 
TeiécutioQ ,  c'est  que  l'œuvre  eofia ,  conune  l^^ 
l'indique,  âezigd  un  labeur. 

Et  ce  bbeur  a  dû  être  on  même  temps  matàill 
ef  intellectuei ,  c'esi-^-dire  qu'il  a  demandii  l'eii^ 
simultané  des  organes  et  de  l'iatelligence ,  en^tni 
d'autant  plus  actif  et  énergique,  qu'it  j  a  eu  pluE  it 
fone  d'oppoution  et  de  résistance. 

El  cette  létislaDce  a  pu  être  dans  les  chose»  M 
duos  les  indiridus ,  ou  en  même  temps  dans  les  mW 
et  dans  les  autres. 

Les  choses  ou  tes  élémeos  oat  présenté  uoe  dlA 
culte  puremenb jd^ùqoe ,  pranwBt  it  iNbjf^li 
même  *^  leur  position,  de  leur  meiH,  dBlear.|pîj|| 
U  est  dfif  que  pour  faire  ^pielqoe  clwMd*  U  mli)|| 


*9i>e  Itnertie Fon  eonfrend  ieik' 


Jfstâ 

PS  faut  la  < 
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delamatiète,  0 


!f 


!.tpour  s  en 


1  faut  la  changer  de  place  ou  de  furme , 
en  modifier  le  niveau  et  l'àjuilibre ,  et  l'on 
edl  ni  Pun  ni  l'aatre  sans  on  eSbrt  quclcoQ(]ue, 
1  i^istance  DpfÊHée  par  les  individiu  a  dû  être 
r;  eOe  n'ctaît  point  passive ,  car  c'dtait  celle  de 
volonté  i  cVtait  nn  désir  ("devant  contre  vn 
',  une  action  s'opposant  ï  une  action, 
ilf^t-il  encoreP  Celaa-t-il toujours  étd?  Oui,  car 

»  il  y  a  ea  des  choses ,  et  probablement  dei 


i:  duMcs,  veQoiu-aoas  de  roir,  ou  cette 
ueasilile,  ne  peuvent  constituer  une  (^posi- 
propicment dite.  Elles  préïentent  des  obstacles , 
9  qu'elles  ont  leur  densité  ou  leur  flui^^,  leur 
irusioD  ou  leur  dilatation,  leur  pésameur  ou 
Tolatilitd ,  leur  nature  enfin  dont  il  faut  ijne  U 
it^  W  rende  maître  avant  de  parvenir  !i  l'action. 
■pr;ô&ay  des  dificultes  a  combattre  k  cette 
Éêf^AMt  mSmes  ne  la  combattent  pas,  parce 
Mi'Mhiti  a'iHit  pai  de  Tolouttf  ;  Itm  rdsiilanca 
ittMlile^  ni  calcuUv,  v  intonnaf table,  ni  mhu 
«  poBT' Pùtdligence,  db  que  l'intelllgeace 
Iwuim  aClM  fiaétni,,^m^fiiix^ip»Bà 
Il  jewMuwBl  pi— TiBlIft  wtm  h  mtqbs  : 


Tune  embrasse  du  conçoit  cntilivoii 
eit  H&titable  pour  elle  ;  si  elle  coacerait  la  lumière, 
elle  Clorait  la  lumière. 

Or,  îi  l'inielligence,  parvenue  a  un  haut  d^^ 
comprend  tout  dans  cette  matière,  û  elle  n'y  pisut 
trouTCF  de  difficulté  durable ,  ni  de  longs  proWèna, 
il  ne  peut  résulter  de  cette  résistance  încomplni 
une  Toioaté  complexe ,  une  volonté'  énergique  et  ail< 
ceuvre  ï  la  hauteur  de  cette  volonté;  il  n'y  a,d«it 
Ik  à  e»pérer  pour  l'aine  ni  croissance ,  ni  dévdoj^ 
mens  étendus. 

Ce  que  l'amc  atteint  le  moins  promptement,  ee^ 
CKÎgs  d'elle  le  plus  de  persévérance ,  le  plus  A'tSM 
de  réflexion  et  de  déploiement  de  raison,  et  pourtiot 
ce  ipi'el^n'embrasse  peut-être  jamais  entièremeplt 
c'est  riwuTÎdualité  on  l'être ,  parce  que  l'être  vacille 
sans  c«se  dans  sa  volonté  et  ses  actes,  et  qu'il  oppose 
ainsi  k  l'ame  des  mystères  toujours  renaissans. 

Larésistance  ou  l'oppDiitian  véritable  qu'éprouver! 
l'individa,  ne  peut  donc  provcnii'  que  de  l'individDi 
c'est  avec  l'Être  seulement  qu'il  luttera  de  raisonna- 
ment  et  d'ceurre  ,  et  c'est  aussi  par  ce  combat  mA 
que,  développant  tons  les  reuorts  de  son  «ma,  jt' 
pourra  pan^  ct.i'étendre  dans  t'immoniit^.      - .  ^ 

Mais  tons  bs  Atrea  ne  ^riaentent  pa«  un  mtiM 
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e,  aim  msoie  [nussance  d  opposition  ,  pareil 

tlei  êtres  uiQ|iles  ou  des  êtres  cumpafts,  ou 
\tgcit  de  TÎe'  tt  d  action, 
'est  donc  pas  aisez  que  des  iodiTidui  m 
:  en  présence  pour  établir  de  Tun  à  l'autie 
S  de  pensées ,  on  un  conflit  d'intelligence , 
«jet  faibk  ,  eût-il  mCme  une  volonté  forte , 
rien  de  fort  sur  des  êtres  incomjiarablcmeill 
tl  ^ne  lui;  pour  eut  et  près  d'eux  il  sen 

bible. 

l'cberchons-naus  ici  P  La  re'union  du  Touloir 
Énnit,  U  volonté  ma  me  grande'  4eMl«', 
)>^>uiu  m^  infloote  et  éttaàvt,  M  idle 
IhàVxxiitBr  dut  un  (tre  uun  Aeri  <pu 
IfBÉdM  le  comporte.  Or,  poor  dAuBinèr 
M|AÏ  pmMUte,  il  ne  MiSt  pu  d*nM  eatre 
Mfiuu  «Btre  rAàitiiiee ,  il£uUeiiiiore,dÉaa 
Hum  et  cette  Tolooltf,  one  metiire'  àt 
ttfimim  Mft*  d'Ajoilibre'  «airs  la  facilité 
itf  «1  «rite  d'tdidr  ;  on  cnnùto  an  np^vAs- 
ttÊBt-  et  de  conception  entre  le  flMIaiit  et 
fcdiimt  parier  U  mtma  langue,  anirntie 
MVopiMi  etdeMBMtiotu,  d'eipritet'd'emë. 
ft  pM  oïl  pourrait  Atre  et  eomunt  l'exerce» 
HîÂatd'nn aiillre^ut  Kienw etniion, 


M6  JP^  SEfiAIT-lIi  II 

â*il  n'aTait^K  dèsouTrim 
de  l^ntre,   on  possédant 
toutefois  il  y  en  a  deux  sortetji 
de  la  sienne.  -t 

En  appliquant  encore  ceci  kfiieai,  «a 
même  des  créatures  indépendantes  de  Iti] 
leur  volonté,  nous  demanderons  :  xonmieitt 
fort  s*il  n*y  avait  que  des  êtres  fiBiblesP 
aurait-il  une  volonté  puissante  si  nul.ae 
résister  puissamment?  Enfin  oii  serait  sa 
sa  grandeur ,  si ,  environné  de  ci*éatures  sëpipd 
lui  par  leurexiguité  ou  leur  inintelligènoei  U 
comme  serait  un  homme  au  milieu  des  vermiiM 

Dieu,  dans  Tunivers,  sans  autre  entomagl 
des  animaux  ou  des  hommes ,  et  même  des  teti 
avancés ,  serait  de  fait  ii  peu  près  isolé  par  h 
tance  ou  le  peu  de  rapport  qu*il  y  aurait  de  hâ) 

Dans  cette  position  si  voisine  de  la  solfl 
comment  serait-il  sensé?  Sur  quoi  serait  fcKidÉ 
intelligence  ou  Temploi  de  ses  facultés. 

Limitées  \  ce  cercle  si  étroit,  enchaînées  ] 
résultats  si  au-dessous  de  lui ,  comment  ses  £m 
s^étendraient-elles ,  et  sur  quoi  se  manifester! 
elles  avec  calcul  et  énergie? 

Il  faut  donc ,  pour  reconnaître  la  force ,  la  tq 


lidttf  de 
dêlKs  rtpprocUs  de  hn  nHbs 
ly  decréntores  qui ,  libres,  piiissan(jlriet 
d*£tre  heureuses,  paissent ,  ainsi  qt^lv  » 
Vhii  jnsfl^  Pinfini.  (Test  ici  nne  suite ,  une  êon- 
^ftuoB  de^  Tessence  diTine. 
P'^lt  Tie  des  fitres  peut  prouver  celle  de  Dieu, 
IfeleBee  de  Dieu  suffirait  ainsi  pour  démontrer  la 
■MBce  des  (très ,  et  cette  chaîne  sans  fin ,  cetCe 
Mk  de  perSectionnement  dont  toutes  les  formes , 
M  les  races ,  toutes  les  intelligences ,  représentent 
i degrés  y  et  qui,  k  travers  Tespace  et  IVtemité, 
ftfe  de  rinsecte  ^  Thomme,  et  de  rhomme  k  Tange 
ipli  la  hauteur  des  dieux. 
Ihi  ne  saurait  douter,  en  voyant  ce  développe- 
mt  éternel  et  cette  progression  sans  terme ,  qu*il 
lit  des* créatures,  non-seulement  au-dessus  de 
MMw  mais  encore  assez  élevées  pour  se  croire  voi- 
us  de  Dieu  même  et  rivales  de  sa  puissance. 
(Teataussi  ce  que  disent  toutes  les  traditions  de  Yen*- 
tÔÊé»  La  Genèse  signale  les  archanges  rebelles.  Le 
yyBsme  a  ses  Titans  enfans  de  la  terre;  les  Orien- 
i  ont  leur  Orimane ,  leur  Moloch ,  leur  Mammon , 
r  Eblis;  les  Scandinaves,  leur  Héla,  leur  Teu- 
ts ,  etc.  Ainsi  tous  les  souvenirs  des  teinps  écoulés, 


* 


m     ^  mec  SEHAir^iL  puissaj^t 

^P  wva  des  &jea\,  nous  montrent  ces  BtK>{^ 

Xiqna  dont  peat-ètre  ,  nous  ,  créatures  d^chu^ 
ne  BOBimes  que  les  rejetons  débiles  etl  pci| 
TtJlitta.as, 

Et  c'est  sur  celle  tradition  encore  qu'est 
la  conviction  que  nous  avons  de  la  bont^  de  la  lol^ 
gamnûté  de  Dieu.  QuandDieu  apcffdonii^.,  iljrifit 
eu  nécessairement  une  offenae  et  une  oBkaM  piM, 
Une  telle  attaque  et  on  td  pudon  prouront  bmJM 
logie  de  senutioDi  et  dépensées,  precqu*iineiiiM|!^ 
réciproque ,  car  pour  insdter  à  la  dÎTinité ,  il aflK 
£tre en  quelque  pointa  la  bauteor  de  Udivinitf^ft 
iallu  te  prétendre  du  moinj.  /t 

Cette  croyance  et  cet  orgueil  ont-ili  euatéP:^ 
noujj  Tenons  de  le  dire  i  des  créatures  ont  Tonll^H 
le  créatcarj  elles  ont  osé  s'égaler  V  Dien  nifoe,    ■;< 

D'o)i  Tenaient  ces  êtres  superbes  P  Dieu  qni^ 
prévoir  aurait-il  créé  ses  ennemisP  Les  aurait-iiuall 
contre  lui-même?  Aurait-il  fait  des  êtres  pouT'Il 
ombaltre  et  le  blesser?  >' 

Ou  contemporains  de  la divinité.sil'on poulie MfTJI 
de  ce  mot  pour  ce  qui  est  éternel ,  ces  colosses  onl.n 
apparu  dans  toute  leur  forceP  Ou  bien,  sortis  3M 
germe ,  d'un  point  infime,  se  aont-ils  éveillés  conMl 
s'éveillent  encore  toutes  les  créatures  terrestres?    ' 


su  iMnoif  AS  irfiTus  FuissAifs?   m 

mlMiJlri  mijilinrr  Hit  la  mienne.  D!ea ,  Yà\né 
Nm»  Dieu,  père  de  la  nature,  Diea  qui  pn^ 
Mllll' produit,  ou  qui  s*arrête  et  se  repose ,  parce 
}flrt  Tirant  et  que  la  rie  a  ses  phases ,  ses  retours 
|a  Bommeily  Dieu  seul  a  toujours  été  fort  et 
tant.  Toutes  les  autres  créatures,  soit  qu*il  ait 
ridualisë  dans  la  matière  une  émanation  de  son 
,  et  que  le  germe  même  ait  commencé;  soit  que 
nne ,  partie  de  la  base  et  du  principe  des  cboses, 
le  éternel  et  incrée ,  ait  été  comme  Dieu  de  toute 
lité,  les  créatures,  dis-je,  se  sont  élevées  du 
an  grand ,  elles  ont  eu  ainsi  leur  enfance ,  leur 
iicence ,  Iciu*  âge  mur ,  et  souvent  leur  décrois- 
;;  mais  décroissance  en  quelque  sorte  volontaire, 
[tavelle  est  le  résultat  de  leur  vice  et  du  mauvais 
sde  leur  liberté,  décroissance  ne  durant  qu'autant 
ses  vices f  que  cette  volonté;  ou  bien  encore  dé- 
lance  apparente ,  prélude  d*une  recrudescence  et 
s  transition  k  une  vie  nouvelle;  car  Tame  d'aucun 
u  se  brise,  et  ce  que  nous  appelons  la  mort  n'est 
le  crise  de  la  vie. 

DUS  le  voyons  donc ,  le  germe  posé  on  préexis- 
,  Dieu ,  après  lui  avoir  donné  un  élan  immense , 
né  ^  l'être  la  faculté  de  gL*andir  par  une  force , 
puissance  de  croissance  basée ,  comme  la  sienne 
U  conscience  et  le  libre  arbitre.  S 


«ff         JMEU  8EiAn-iL  runtiak  . .  ^. 

Cest  donc  pur  sa  propre  oMiice ,  .ptr  V^taa^itffi 
£ût  de  set  facultësy  de  sa  TÎe  inmiorteUet  de  tm 
«De  indestructible  que  la  créature  se  àér^lki/ii/»» 

Oiaque  être  a  ainsi  dans  une  proportion  plusfiuk^ 
les  qualités  de  Dieu.  Et  de  même  que  la  plus  pdîls 
Jiranche  peut  devenir  un  chêne  et  4raTiener  Im 
aiiclesy  Thomnie  libre,  comme  la  dirâiîté,  fÊÊÊL 
firoître  comme  elle  toute  rétemité ,  et  cpane  db 
embrasser  Timmensité. 

Monument  immortel  d^un  principe  infini ,  Itep 
de  tous  les  mondes ,  Têtre  bumain  y  Têtre  brut ,  Tte 
enfin  quelle  que  soit  sa  grandeur  ou  sa  petite&se ,  eimr 
tribue  \  la  pensée,  3i la  vie ,  ii  Faction ,  à  la  pnissaMi 
dn  créateur ,  par  cela  même  qu^il  a  une  action  «  an 
pensée,  une  individualité  autre  que  celle  du  créMea^ 

Dieu ,  puissance  motrice  et  créatrice ,  a  doQC  k 
£iculté  de  croître,  non-seulement  par  lui  ttsM» 
mais  par  toutes  les  créatures. 

Et  ces  êtres  ^  analogie  agissante ,  et  intelligente  df 
Dieu ,  comme  Dieu  indépendants  et  isolés  dans  kv 
individualité,  ces  êtres,  susceptibles  de  grandf 
comme  lui ,  forment  ainsi  une  des  bases  de  sa  fane 
ft  sa  puissance,  parle  contre-poids,  et  Topposîtiin  ~| 
même  qu*ils  peuvent  mettre  ^  cette  puissance  ^^  l 
cette  force.  f 

■  -  \ 
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iW  dise  que  cette  diSnidon  est  insuflisaiite , 
k  savons.  Pour  comprendre  Dîea  tout  entier , 
Hrait  que  lliomme  fftt  réellement  k  la  hauteur  àfi 
,  qa*il  At  un  Dieu  lni*même.  Aussi  n^apercerons- 
<p*an  de  ses  rayons ,  et  le  moindre  peut-être. 
s*il  est  infiniment  au-dessus  de  toutes  les  idées 
nous  en  avons ,  si  nous  ne  voyons  de  lui  iju'une 
ion  y  il  faut  croire  qu*il  est  plus  grand  de  toutes 
s  que  nous  ne  voyons  pas. 
tout  ceci ,  il  est  sans  doute  bien  des  objections  ; 
wies ,  bêlas ,  je  ne  saurais  que  répondre ,  parce 
je  suis  faible  ;  mais  ^  d^autres ,  nul  être  sur  la 
I  ne  répondrait  davantage.  NousTaVQns  dit,  il 
les  faits  dont  on  a  la  conviction ,  non  parce  que 
sait  comment  ils  sont ,  mais  parce  qu*on  sent 
I  est  impossible  qu^ils  ne  soient  pas. 
e  ne  m^expliqne  point  ce  qu^est  Dieu ,  mais  je 
•  qu^il  est ,  et  que  pour  £tre ,  il  faut  qu*il  vive ,  et 
pour  vivre ,  il  doit  avoir  une  action, 
e  sens  aussi  que  pour  Faction  ou  la  marche  de 
le  y  iln^y  a,  absolument  parlant,  que  trois  nuances 
noQvemenSy  qui  sont:  les  moovemens  croissant , 
joiflsant  et  stationnaire-  Dans  ce  dernier ,  je  com- 
ids  le  mouvement  fixe  ou  dans  un  espace  déter- 

m 

éf  mouvemeni  toujours  égal  et  devenu  ainsi  plus 
âriel  qn^intdlectud. 


( 


>  s  ^i 


in        ,    IHEII  SUAIT-IL  puis&iiir 

Si  Dieun*agit  que  dans  une  position,  »Sllnf  m 
cesse  )a  même  cbose  »  s'il  parcoart  les  wêmeg^M, 
<|u^es1ril  sinon  nn  ronage ,  un  mécanisme ,-  ajflKj 
une  propriété,  une  diose  morte  et  ûohf       !      '  ^ 

Oh  est  la  pensée  dans  )e  balancement  A*tiMr  j/H^ 
dnle,  ou  dans  la  révolution  d'une  ronéP  Si  U  peaitt 
y  a  été  elle  n'j  est  plus ,  ou  elle  y  est  assoupie  "dM 
un  mouvement  inerte. 

Si  Dieu  est  l^ ,  k  quoi  sert  Téternité ,  et  cp*ert4l 
dans  Fétemité ,  puisqu*il  fera  aujourd'hui ,  dèdÉBB 
et  \  jamais  ce  qu'il  faisait  hier ,  ce  quMl  a  fait  Iob* 
jours?  '! 

Si  ce  qui  existe  n^est  que  la  répétition  deceqii 
était,  simulacre ,  ombre  ou  écho  d'une  action  paîn^i 
si  ce  n'est  qu'un  tour  ajouté  k  un  tour  dans  un  ceral 
qui  tourne  indéfiniment  ;  si  le  second  tour  n'a  été  fît 
la  conséquence  du  premier ,  s^il  n'y  a  pas  eu  de  pre- 
mier, si  tout  a  été  ce  qu'il  est  poiu*  rester  ,cf  (pSi 
est ,  enfin  si  l'œuvre  est  accon^liè ,  W  encore  oii  cft 
l'action,  ou  est  la  vie,  ou  est  DieuP 

Ou,  si  Dieu  y  est ,  à  quoi  sert-il P  puisque  lamt* 
chine  va  et  a  toujours  été ,  puisqu'elle  ira  toujours  i 
qu' est-il  besoin  de  quelqu'un  pour  la  faire  marchtf? 

Hors  du  cercle  que  parcourt  cette  machine ,  que  It 
trouve-t-il?  Que  se  passe-t-il? 

■    ■  ">! 
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19  y 'a  quelque  chose  ,  8*il  existe  une  matière  et 
jÉnes  y  ils  se  régissent  donc  par  eax-mêmes?  Dieu 
A-dbnc  pas  pour  eux  ? 

S*il  -n*y  a  rien  et  si'  Dien  est ,  il  est  donc  born^ 
r  la  ride?  Entouré  de  ce  néant,  comme  d*un  réseau, 
Bme  d^une  muraille  insurmontable,  il  y  est  donc 
minier? 

Qa^il  puisse  tout  ou  il  est ,  qu^importe ,  s*il  ne  le 
Btpas  ailleurs  !  En  quoi  consiste  bA  toute  puissance? 
.'ttt  aa-  liberté,  lorsqu* enchaîné  dans  un  horison 
itériel  ou  dans  les  faits  qui  en  dépendent ,  il  n*en 
k  pas  un  de  plus ,  et  qu^il  ne  peut  ni  s*étendre 
ne  toise  «  ni  gagner  une  ligne  hors  de  cette  en- 
nio? 

Alors ,  à  quoi  bon  Tespace  et  Tinfini,  puîsqu*ils  ne 
it  rien  pour  lui ,  ou  qu'il  n'en  parcourt  qu'une 
pon ,  qu'une  localité?  La  création  n'a  donc  qu'une 
ice  9  et  Dien  n'est  Dieu  que  1^  ? 
Je  le  répète  :  dans  cette  position ,  Diea'  ne  rit  pas  -, 
ea  n*est  pas ,  il  n'y  a  pas  de  Dieu ,  ii^  n'y  a  qu'un 
wurt,  qu'un  automate  qui  ne  fait  que  ce  qu'il  a  fait, 
ece  qu'il  fera  *toojours  par  la  conséquence  d'une 
pnlfion  première  dont  l'effet  ne  saurait  s'accroître 
s*ari-êtèr  ;  conséquence  qui  n'est  plus  même  celle 
'Ca  volonté,  car  depuis  long-temps  il  ne  peut  plus 
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vouloir  là  oit  il  ii*y  a  |ilus  rien  k  Cure  m\ 

Dieu  no  vit  pas  davantage  8*il  itnferme  Yn 
site ,  si  matière,  vide ,  esprit ,  tout  est  en  lui.  Lebia 
sens  nous  dit  que  nul  ne  peut  rien  ob  il  n*y  a  liiDt 
et  qu^avant  tout  pour  agpîr ,  il  but  une  base ,  un  It* 
pace  et  une  matière  ouvrable. 

Si  Dieu  est  décroissant ,  il  peut  vivre  aujonrdUt 
demain ,  mille  siècles  encore  ;  mais  si  cette  déatbr 
sance  ne  s^arrete  pas ,  il  arrivera  un  terme  fatal  tk 
il  ne  vivra  plus.  La  décroissance  n'est  donc  pas  dalf 
la  divinité,  et  ne  peut  pas  y  être. 

Sans  doute  Dieu  a  la  faculté  rétroactive,  il  a  itf 
mouvement  descendant  comme  son  mouvement  asAÎM 
dant ,  car ,  puisqu'il  est  puissant ,  il  est  libre f  41 
comment  le  serait-il  s'il  n^avait  pas  accès  dans  rimMcn* 
site  entière,  matérielle  et  inteliectudle ,  si  toutes  kl 
voies  ne  lui  étaient  pas  ouvertes ,  si  devant  lui  08 
autour  de  lui  n* étaient  pas  toutes  les  sensations  ? 

Sentir  «  t'est  vivre  ;  vivre ,  c'est  agir  ;  on  ne  sent 
et  l'on  n'agit  que  par  les  contrastes ,  et  les  contrastiBi 
n'existent  que  par  le  mouvement  imprimé  aux  cboseï' 
k  diversité  des  œuvres ,  telle  est  là  vie. 

Si  la  stagnation  ou  l'immobilité  n'est  pas  un  se** 
meil  du  moment,  si  ce  n'est  pas  le  repos  après  l'aotioBj 
on  la  balte  qui  précède  l'élan  ;  enfin  si  l'immobilhl 
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i  tMJwri  te»,  ipidb  diSérenoe  y  «-t-îl  de  cet 
bWBéuit  ellibinortP 

Etk  dmuittf  neiMiirtpÉs;  niancune  créatoraiHr 
■t.  Cette  fia  de  Dies  n^est  donc  pas  plus  possiUa 
t  eeUe  daplos  iaibk  des  Stres.  Nid  ii*a  cammcncé» 
ne  pent  finir. 

Diea  a  donc,  avec  k  facolttf  d^arrêter  sa  marche, 
le  de  la  rendre  rëtroactiye ,  il  peut  rétrograder  ^ 
is^il  n*a  ni  vieillesse ,  ni  d^rëpitude,  ni  décrois- 
m  cfiectiTe  ou  sans  terme. 
Si  Dieu  décnûssait  indéfiniment,  probablement 
i  décroîtrait  avec  lai«  toot  cesserait,  tout  s'endor-' 
rtit  dans  un  sommeil  étemel ,  et  la  matière  devenaf 
M»  ^  obscure  et  glacée  anrait  pour  jamais  perda 
iMurement  et  là  lumière  LVtat  normal  de  la  dî« 
iilé  n>st  donc  pas  plus  la  rétroactivité  que  Tim- 
Uité. 

Dne  reste  ainsi  k  Fintelligence  cpi  croît  )i  un  Diea 
«nt  et  fort,  comme  il  Test  réellement,  qu*ané 
le  manière  d*envisager  son  existence ,  c^est  celle 
UB  croissance  étemelle ,  d*un  développement  sans 
mes.  Cet  état  est  le  sien ,  et  il  ne'  peut  en  avoir 
■Ire  si  en  lui  est  la  volonté  et  Taction ,  choses 
.  ne  se  maintiennent  que  par  le  mouvement  om  la 
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Dieu  sans  croissance,  qoelque  psinroîr^'QtU 
suppose ,  est  un  être  éteint  ou  pr£t  ïk  s^^leiiidM;''^ 
pbs  son  action  aura  été  actire  et  iufàiflibk  diAsÂB 
application ,  c'est-à-dire ,  plus  chacune  de  ses  aB>fni> 
aura  atteint  pron]|itement  son  coaiplëment  oa  sapv- 
fection  ,  plus  Tëpoque  de  sa  nullité. sera  proche;  tt 
un  mot,  plus  il  agira  et  Tivra  Tite,  moins  il  agin 
long-temps. 

Comment  en  serait-il  autrement?  Dans  un  ûfé» 
borné  tout  doit  Têtre.  Là  tout  a  un  terme ,  niât 
la  vie.  Sans  l'immensité  il  ne  peut  y  avoir  d'immor- 
talité 9  parce  que  sans  cette  immensité  de  la  maât^ 
et  de  Tespace  pour  Tœuvrc ,  tout  «^épuiserait  à  k 
longue ,  même  la  sensation  qui  ne  se  soutient  qii(l:fiir> 
la  multiplicité  des  choses.  Otez  cette  sensation,  iloi^ 
reste  que  le  sommeil  ou  la  mort.  > .  . 

bi  la  vie  s'arrête  oli  la  sensation  cesse,  layieetlft 
croissance  émanent  d'un  même  principe,  et  sont  inf(f- 
parables  l'une  de  Tautre.  Il  n'y  a  plus  rien  à  sentir 
(à  ou  il  n'y  a  plus  rien  à  vouloir  ;  vouloir  aussi ,  c^eft. 
vivre  i  Toute  pensée  comme  toute  action  est  un  v(BU|. 
un  désir,  elle  a  son  but  qui  conduit  à  un  autre i  ^.  I 
cet  autre  à  un  autre  encore.  Mais  si  Ton  arrive  ainsi 
à  UQ. terme  quelqu'éloigné  qu'il  soit ,  et  si  cetermeesl 
absolu,  contre  cette  barrière    infrancbissable ,  V^^ 


I 
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i&OL  k  Tolontrf,  ob  sera  la  vie  ?  Quelle  (fie  soit  \^ 
hanteiir  oli  elle  sera  parvenue ,  quelle  que  soil  ta  forée, 
que  pourra-t-ellc?  Ou  Ton  est  tout,  on  ne  peut  deve- 
nir davantage  «  et  ob  il  n^j  a  rien  k  gagner ,  on  ne 
peut 'que  languir,  végéter  et  perdre. 

Dans  cette  position ,  fût-elle  mime  sans  d^risse- 
nent ,  en  quoi  consisterait  Faction  de  Dieo  P  Ayant 
tout  us^ ,  tout  épiiisë ,  n'ayant  plus  rien  \  cr^r  ni  li 
constituer ,  que  fera-t-il  P  II  conservera  ce  qui  est  ; 
mais  alors  il  n'est  plus  qu'on  principe ,  un  bernent , 
un  monument  si  Ton  veut,  mais  non  un  Dieu  vivant; 
il  est  une  chose  et  non  un  être. 

Ceci  posé ,  la  r^exion  nous  dit  :  Puisqu'il  n*y  a 
pas  d'existence  réelle  dans  l'immobilité,  puisqa^il 
n'y  a  pas  d'action  éternelle  dans  la  décroissance ,  il 
&nt  nécessairement,  si  Dieu  vit ,  que  sa  vie  soit  dans 
la  croissance ,  et  dans  une  croissance  sans  terme. 

Ici  s'élèvera  une  des  nombreuses  objections  qne 
nous  avons  prévues.  Si  Dieu ,  nous  dira*t-on ,  gagne 
ans  cesse ,  il  n'est  donc  pas  ce  qu'il  sera  et  il  a  été 
noindre  qu'il  n'est?  Or ,  s'il  a  été  moindre ,  il  a  donc 
commencé  à  être  quelque  chose  P  U  est  donc  né ,  et 
s*il  est  né ,  il  a  donc  été  faible  P 

Je  réponds  :  parce  que  Dieu  gagne  toujours ,  est- 
ce  une  raison  de  croire  qu'il  a  été  faible  P  Qui  dit  Bîeu 
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« 

dh  (brce  et  puissance  ;  et  cette  {Hiiuuîceett  si  Ihtttf ,' 
SI  incomipeiisurabley  qu*dle  peut  avoir  été  inoiadif  ;' 
el  toujours  ayoîr  été  immense. 

Ensuite  je  le  demanderai ,  pourquoi  ce  qui  est  fort 
n'aurait-il  pas  été  fort?  Pourquoi  ne  le  deriendAA- 
il  pas  davantage?  Les  idées  que  nous  avons  k  befi 
égard  sont  généralement  établies  sur  k  dimensioi 
de  la  terre.  L'être  très-grand,  selon  nous,  nepeiK 
pas  y  grandir  indéfiniment ,  parce  qu^un  jour  il  b 
couvrirait  tout  entière,  parce  qu'il ^ la  dévorenit^ 
Mais  pour  la  divinité,  n'est-il  que  notre  globe? 
Pour  rêtre  lui-même ,  n'en  est-il  pas  d'autres  ? 

Cette  incompatibilité  entre  l'action  de  croître  et  U 
puissance  présente  ou  passée,  n'est  donc  qu'apparenttï 
elle  ne  serait  réelle  que  si  Dieu  était  enchaîné  daitf 
une  région  de  Fcspace  et  limité  par  un  borisott; 
mais,  nous  venons  de  le  dire:  ee  cercle,  prison  éter- 
nelle de  la  vie ,  ce  terme  de  la  croissance  matéricOe 
ou  intellectuelle ,  n'existe  ni  pour  la  divinité,  ni  pouf 
aucun  être. 

Dieu  et  après  lui  toutes  les  créatures  qu'il  entraîne 
dans  son  mouvement  progressif,  quand  elles-mêmes 
ne  s'en  séparent  pas  ,  Dieu ,  dis-je ,  dans  la  plénitude 
de  sa  liberté,  a  devant  lui,  derrière  lui,  autour  de  lui, 
l'imnensité,  l'éternité,  l'infini  ;  c'est  Qi  sa  carrière , 
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ifitt  Jk  Fcspaiee  onrcrl  }i  son  «uTre  ëteradeiHnt 


Pour  bue ,  instmiiieiit  et  matéritoz  de  sa  yolcnVif 
de  celte  créBlûm,  de  cette  progression ,  il  à  en  loi 
Tesprit ,  et  en  ddiors  de  lui  la  matière  qni  n*a  pas 
]ibs  de  bornes  qoe  Timmensitë. 

A  cpioi  senrirait  cette  matière ,  si  elle  ne  serrait 
pas k  Tceuvre  divine?  Pourquoi  serait-elle,  si  nul  ne 
poorait  ni  la  pénétrer  ni  en  user?  Dieu  est  infini , 
parce  que  la  matière  est  infinie.  Il  croît  toujours , 
parce  qu^il  j  a  toujours  pour  lui  matière  k  croissance^ 

Il  crée  ou  organise  sans  cesse ,  parce  qu^oli  il  y  â 
c^t  et  substance ,  il  doit  toujours  j  avoir  vobntë  ^ 
rtfexion ,  action  et  création. 

U  crée  et  organise  aussi ,  parce  qu*il  j  a  des  fitrtti 
et  parce  qoe  ces  êtres  sentent  et  voient  ce  qui  est 
eré^;  sinon  pourquoi  ce  qui  est  serait-il ,  et  \  qoot 
lervirait-il?  Dieu  crée  pour  donner  aux  êtres  la  pos-> 
sibilitë  de  croître ,  c^est-^-dire  de  vivre  ;  et  les  êtres 
servent  de  mesure  et  de  jalons  k  Dieu ,  pour  étendre 
et  combiner  ses  pensées  et  sa  propre  croissance. 

*Les  êtres ,  comme  les  choses ,  contribuent  donc  an 
impressions ,  aox  œuvres  de  Dieu  ;  et  c^est  par  lenr 
oistence  et  leur  action  qu'il  développe ,  non-seulêk 
ment  sa  volonté ,  mais  toutes  ses  autres  facultés^ 
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-  'X^.xi^  clfl  Dieu  est  une  complictttoa  jmiMftMife 
pensë^  et  de  faits ,  dont  la  source  ne  peul  jiWfcii 
tarir.  Et  ce  n'est  que  par  cette  triple  cause ,  atpiki 
et  matière  inÛDis,  éirei  libres  et  croissans,  ipfti 
cette  complication,  que  cette  source  d'oeuvre  etdéi 
sensation  est  inépuisable ,  et  que  Dieu  peut  étenulw 
lement  agir  d'une  manière  variée ,  étendue ,  ffeoade 
et  progressive.  ■{ 

D'après  ceci ,  chaque  monde  qui  s'organise,  chaque 
soleil  qui  s'allume,  chaque  êtie  qui  s'éveille  ou  qû 
acquiert  quelque  chose  en  force  et  en  intelligence, 
ajoute  à  Ja  force,  à  l'intelligence,  aux  sensatioas, 
à  la  félicité  et  a  la  puissance  de  Dieu ,  qui  croit  ainsi 
par  lui-même  et  par  toutes  les  créatures ,  comme  p8C 
toutes  les  créations.  Tel  est  à  mes  yeux  et  dans  nui  < 
conviction  le  mode  progressif  de  la  divinité ,  tellei) 
sont  sa  Tie  et  son  action  éternelles.  Pour  moi,  la  vérité 
est  là,  elle  y  est  palpable;  mais,  que  j'aie  su  la 
rendre  telle  pour  quelqu'un ,  je  ne  l'espère  point ,  car 
je  ne  puis  me  le  dissimuler,  ce  que  nous  venons  de  dire 
ne  répond  qu'imparfaitement  à  Tobjection  présentée 
sur  la  faiblesse  primitive  de  Dieu ,  regardée  comme 
conséquence  de  sa  croissance.  Qu'importe  que  son 
être  n'ait. pas  eu  de  commencement ,  me  dira-t-en  ^m 
sa  force  en  a  eu  un?  Quelle  différence  établissez-you» 
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|l%[priaâ^  die  sa  progressioo  et  cdùi  de  m  vief 
pil^aviuit  Tune' ou  TautreP  S'il  ^tâit  isimo*. 
«|i  était  sa  yie?  Et  si  la  yie  eiisuit  dads  cette 
iiXàéy  en  quoi  consistait  sa  croissance? 
tle<Ajection  est  une  de  celles  que  je  regarde  non 
ne  insoluble ,  car  il  n>n  est  pas  qui  le  soit ,  mais 
ne  assez  spécieuse  dans  ses  aperçus,  pour  ne 
x  à  mon  insuffisance  aucune  réponse  puissante 
ra^elle.  J'insisterai  donc  sur  celle  que  j'ai  déjli 
y  en  j  ajoutant  quelques  déveluppemens  ;  qu'on 
ardonne  ces  répétitions. 

H»  la  rie,  disais^jc,  je  ne  conçois  pas  d'action;  je 
I  conçois  pas  davantage  dans  une  action  égale  et 
cesse  répétée  ;  je  n'y  vois  que  la  suite  d'une  im^ 
on  première ,  que  la  vibration  d^iin  timbre  ou  le 
rement  d'un  balancier ,  ou  encore  le  geste  ma- 
il d'un  être  endormi. 

•  vie ,  pour  moi ,  c'e!»t  la  variété  des  sensations  ; 
leur  complication  ;  c'est  la  réflexion  et  les  com- 
isons  qui  en  résultent.  Ceci  n^est  point  spécial  k 
catégorie  de  créatures ,  c'est  la  condition  gêné- 
,  c^est  la  base  de  la  vie  de  tous.  Mais  ici  encore , 
Bguons  bien  l'effet  de  la  cause ,  ou  l'action  de  son 
lût.  Dieu,  ne  l'oublions  pas,  n'est  point  seu^ 
nt  une  cause  ou  une  propriété ,  c^est  un  être  ; 


c*ett  pbt ,  o^ett  le  centre  de  tooi  les  ItNi^  to^pM 
sur  lequel  tous  s'appuient.  Mais  Fesscinee  de  Tmt 
étant  identique  pour  tout  ce  qui  existe,  Die«  ■% 
yit  pas  moins  par  le  même  principe  que  les  ci'ëiUièit 
il  progresse  comme  elles  par  ses  actes,  et  oonuM dei 
il  dort  et  stationne  quand  ses  actes  cessent. 

En  quoi  donc  consiste  la  vie  de  Dieu?  Noos  teèW 
de  le  voir ,  elle  consiste  comme  celle  de  tous  les  tMij 
dans  les  pensëes  et  les  œuvres  P 

OU  réside  sa  croissance?  Nous  Tavons  expBfrf  ! 
aussi.  Elle  est  dans  la  multiplicité  et  la  complicalMi  \ 
dé  ces  faits ,  de  ces  actions ,  dans  des  pensées  ajoMfai  , 
à  des  pensées ,  des  œuvres  à  des  œuvres ,  et  daltf 
la  combinaison  des  unes  avec  les  autres.  '  '-  ' 

Nous  avons  dit  également  que  toute  pensée,  giinll 
ou  petite ,  avait  un  résultat ,  et  qu'elle  influait  sur  II 
forme  même.  Ceci  encore  peut,  jusqu'à  un  cerldl 
point,  s'appliquer  à  Dieu. 

Que  Ton  admette  ou  qu'on  n'admette  pas  mê 
commencement  aux  choses ,  puisqu'il  y  a  des  chotes^ 
il  j  a  eu  une  succession  de  pensées  et  de  faits  ;  dlll 
bien,  quelqu'immense  qu'en  soit  le  nombre,  il  II 
devient  à  cbaqu§  instant  davantage  ;  il  est  plus  graoi 
aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  hier,  il  le  sera  dcttail( 
plus  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 


SUé  NMIIT  fis  D*ÊIKES  FDUIANS?     I8t 

Oèlli  Boit»,  Mtte  ftfrie  d*îdées,  d*incid«iu  «( 
f  wmiy  qui  jiniiaU  ne  s'arrCte  qne  lorsque  Vétxt 
MttnâOe,  c*est  It  temps ,  t^est  Taction,  c*est  k 
Tbfii  le  manifeste,  qui  sVlend,  qui  se  complique 
rtttcompliqnerâ  éternellement;  parce  qne  chaqw 
ùilant  qoi  s*ëcoule  est  marqué  par  une  nouvelle 
pnsée,  une  nonrelle  œuvre,  œuvre  et  pensée  qui 
le  détruisent  pas  celles  qui  les  ont  précédées ,  ou  da 
Boins  qui  n^empéche  pas  qu^eiles  niaient  existé;  car 
M  dans  Tanivers  ne  peut  faire  que  ce  qui  a  été 
itmi  pa$  étd ,  ni  même  n*ait  eu  ses  effets  et  icnra 
iMtats ,  effsiê  et  réêuliaU  qui  toujours  touchent  k 
Fttre,  et  toujours  et  partout  font  sa  forme  et  sa 
poâtion. 

Chaque  être,  ou  Dieu  lui-même,  qu*est-il?  U  est 
le  résumé  présent  ou  la  concentration  vivante  de  ce 
àemhre  incommensurable  de  faits ,  de  pens^ ,  d*ac- 
tioBs  qui  tontes  sont  en  lui  existantes ,  actives ,  in- 
Uébika,  et  qui  par  leur  multitude  et  leurs  compli- 
ottÎQiia  infinies,  ouvrent  la  voie  k  des  combinaisons  et 
(kl  œuvres  plus  complexes  et  plus  inunenses  encore. 

Ensuite,  comment  Têtre,  en  conservant  en  lui  tout 
ee  qn*il  a  été,  et  en  acquérant  sans  cesse,  peut-il  d^ 
croitre?  Ceci  est  une  autre  face  de  la  question  qui 
sera  examinée  ailleurs  ;  il  ne  s^agit  ici  que  des  moyens 
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de  croissance  et  â*une  croissance  que  n*ft:pBéoAUËtt 
rinertie  ni  la  faiblesse;  et  ce  moyen  de^crqMia«l^ 
nous  Tarons  vu ,  est  pour  toutes  W  crémM 
Tadjonction  de  pensées  \  des  pensées ,  de  f«itSiVd4t 
faits ,  d'œuvres  a  des  œuvres ,  enfin  de  choses  ïjbk 
choses ,  parce  qu^avec  la  complication  des  senaltfH 
se  compliquent  aussi  les  organes,  et  par  conséqtuiUvk 
mojens  d*avoir  d'autres  pensées ,  d'autres  orgaœiii 
et  de  produire  ainsi  d'autres  œuvres.  j 

Quant  ^  la  possibilité  de  ce  nombre  intarissiMl 
dépensées,  d'actions,  de  créations  qui,  immense  dlM 
Téternité  passée,  et  qui  croissant  toujours»  b*9 
doit  pas  moins  toujours  croître  dans  réternilfjk 
venir,  cela  s'explique,  comme  on  Ta  indiqué,  ptf| 
rimmensité  de  l'espace,  de  la  matière,  de  l'esprit,  ds 
l'ame ,  de  la  vie. 

Si  Ton  a  compris  ceci  et  si  l'on  a  établi  et  méaté 
la  vie  sur  ce  mouvement  incessant  de  Tame,  jelfl 
demande  :  ou  est  le  commeucement ,  ou  est  la  fin? 

Et  si  rien  de  ce  qui  a  été  ne  peut  avoir  été  sans  tn 
effet;  et  si  cet  effet  reste,  comment  tout  ne  croitnitr 
il  pas  ou  ne  garderait-il  pas  en  soi  tous  les  moyêD! 
de  croiti-e,  puisque  toujours  un  résultat  se  XrùikV 
ajouté  a  un  résultat  et  qu'il  est  absolument  impossiU 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi? 


SOL  vtim  wjfi  jrUhfS'UmKu^s?    fssi 

.Si.im  Sût  débruMÎt  an  fait,  te  ce  qiû  a  été  oif 
QOirtrilHiait  pas  il  ce  qui  est,.^  ce  (pii  sera  et  n'y. 
fi|iirait  pas  dans  une  proportion  quelconque;  s^il' 
n'y  avait  ni  suite ,  ni  transition  dans  les  êtres  et  dans 
ks  choses,  il  y  aurait  mort  et  contradiction  dans 
h  nature;  tout  y  serait  tronqué  et  mutilé  ;  son  mou-; 
Tement  ne  serait  qu'un  prestige,  la  création  un 
Douonge  et  Dieu  le  néant. 

Figurons-nous  donc  bien  qu'en  réalité  rien  dans  Vvf 
Divers  ne  commence  ni  ne  finit.  Ce  que  nous  prenons 
pour  le  commencement ,  et  ce  que  nous  considérons 
COBunela  fin,  ne.  sont  que  des  degrés  de  l'organisation, 
00  de  la  modification  des  cboses. 

Nous  croyons  k  ce  commencement,  à  cette  fin, 
parce  que  nous  voyons  la  création  sous  l'aspect  du 
moment  et  à  l'heure  qui  sonne  ;  parce  que  notre 
borizon  étant  borné,  nous  n'apercevons  rien  ni  eil 
^çani  au-delà  ;  parce  que  nous  ne  touchons  qu'une 
ffu  de  l'cravre ,  qu*un  grain  de  la  masse. 

Nous  ne  concevons  pas  comment  des  myriades  de. 
chosçsont  eu  avant  elles  des  myriades  d'autres  choses; 
et  comment  ces  séries  innombrables  de  choses  passées* 
ajoutées  aux  choses  présentes ,  il  restera  encore  dans. 
r^jlBe  humaine ,  dans  l'ame  du  dernier  des  êtres ,  de 
l'espace  pour  celles  avenir;  et  cela' sans  cesse,  sans 


fin  y  ni  terme.  Mais  qudqu'ineoiapiAeniiMe  i^mW 
piiitse  paraître»  le  contraire  k  serait-41  «eiiit? HT 
le ierait«-il  pu  davantage  eC  mime  né  senit^fiÉ^ 
tont-li-lait  déraisonnable? 

Si  les  actes  passes  ne  sont  plus,  pourquoi  kl  actt 
préiens  seraient-ils?  Pounjuoi  c^ux  qai  sontpMér 
anraientils  été?  Point  de  miliea ,  si  ce  qui  a  été  tf 
nul,  ce  qui  est  le  sera  comme  ce  qui  doit  ttre.  Akn 
pourquoi  k  souvenir ,  pourquoi  k  prëvojaiioii 
pourquoi  les  choies? 

Et  ces  choses  aussi  les  mettra4-on  en  dottttf  Dm» 
dera-t-on  y  a-t-il  des  choses?  Et  si  Ton  n^tnWK 
pas  Texistence  présente ,  n'est-ce  pas  admettre  IfeÉ^ 
existence  passée  an  moins  comme  principe  et  ooàMM 
élément,  ûir  si  rien  ne  peut  naître  de  rien  ponr9> 
produire  rien,  il  faut  bien  que  ce  qui  est  soit  k  loiMf 
de  ce  qui  a  été  et  k  base  de  ce  qui  sera. 

Nous  sommes,  et  avec  nous  sont  ks  choses.  D*oh 
viendraient-elles,  d*oh  viendrions^ious?  Ilfautchoisiff 
ou  nous  étions  et  elles  étaient,  non  comme  nous  sommes 
peut-être,  non  comme  elles  sont,  mais  sous  uneformei 
une  apparence  quelconque .  Ou  bien ,  d'elles  et  de  noui , 
rien  n'était.  Alors  elles  et  nous  sommes  nés  de  rieUi 
tout  était  néant  avant  nous ,  pour  nous  du  moins ,W 
BOUS  serons  le  néant  pour  ce  qui  sera  après  nous. 
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tf^kkiy  im  a!M  pMi^  et  q»  énril  ii^ 
ÉMim  dK  et  fâi -n^èrt  pu.  Alort'fH: 
^  fst,  et  poûf^iait  Mnit4L? 
fedqne  dicte  eiifte,  4|iuHiâ  il  a^iurte 

vdiitlire? 

lie  I  il  ùm%  feconaattre  ta  ■lue  iMapi 
k  prtfMatel  refeair  loat  irais  tenan 
tapportteatr^eu.  En-œ  potiililt?  Nea. 
im  eeipe  aous  ioibbwi  est  k  oeaU- 
aùe  de  ce  qui  a  M:  cTesi  k  dsgvtf 
k  k  Tie,  de  la  créstkia.  Ici  ks  ckMSi 
eOes  déeroisie&t.  Ai^oardliai  Têbe  mft 
I  il  sera  graad,  pares  «pi*!!  est  libre ,- 
iHsiltoa  est  k  suite  de  ses  aetioas,  elfie 
•s^ërante  finit  tenjoors  par  donpkr 
a  dioses  et  Pefet  des  Maeas. 
i  qa^esi^l  besoin  de  eoaiinenfiiBtSB<f 
ea  aaraîfrjl  tmP  Pourquoi  et  poor-qM 
iaqKNTte  qaekpremière  faeedes  dnses,* 
ippose  nne,  ait  M  Taste  ea  rëtHak, 
«té  a  pa  lui  doaacria—iAlklementBae 

agcoient  se  soit  fiût  da  petit  an  graad 
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ou  da  grand  au  petit  qu'importe  enoocA*  Le  ffvé^  pm 
de  la  chose  était»  il  est,  il  sera  toi|joiia^i.SlM.-k 
matière  rien  n*est  faisable,  on  le  sait,  et  ce  qui  w 
.btitue  la  vie  et  la  croissance,,  c'est  Toeuvrè,  o'estn 
ploi  des  cboses. 

£t  si  cette  chose  dtait  la  vie ,  si  c-^tait  une: 
tiire,  si  elle  était  éveillée,  si  la  pensée  .agiaaitv 
^a^le  ou  rindividualité,  même  en  i%trogradaiit,tinit 
gagné  une  sensation,  elle  aurait  de  plus  en  eUe  Frfii 
d'un  jour  et  les  impressions  de  ce  jour. 

En  décroissant  elle  obtenait  donc  ime  expânetfoe, 
il  j  avait  en  elle  plus  d'existence  passée.  La  dëcmilj' 
sance  ne  peut  donc  ni  détruire  ce  qui  a  iUr^ 
empêcher  ce  qui  peut.  être.  Elle  réduit  sans  iM 
rêtre  dans  ses  organes  comme  dans  Texercice  d^.ll^ 
facultés,  elle  le  conduit  au  dernier  période  de.b 
faiblesse ,  ou  aux  proportions  les  plus  minimes ,  elle 
en  fait  un  moucheron ,  un  ver  de  terre ,  un  hiin 
d'herbe,  mais  elle  n'anéantit  aucune   possibilité, 
aucune  de  ses  facultés  ;  elle  les  comprime  ou  plulot 
l'êtrer  les  comprime  lui-même;   et  devant  cet:  être 
encore,  quelque  bas  qu'il  soit ,  l'immensité  reste  Oik* 
verte ,  et  avec  elle  le  souvenir. 

Si  nous  sommes  petits ,  cela  ne  prouve  donc  pas 
que  nous  n'ayons  été  grands  et  que  nous  ne  puissions 


imKANSf 
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ir  oa  dans  ee'^prt'noife'siKfMIs.  '  -1 

iHUKèé'indëfitoie  ii*èst  «un  <)«  rad^Aon 
iftfés  Mt  Mta  iM^ens,  ef  dM'Mts  ^iiMM 
nn.  l^lte  «it'  la ^Pb^ttuiàai  tt  oéXtÊk 
mtêh  ieUfOÊ  lé8(tre^*est  teuife  W^eéHé 
lié  r  ipi'îl  esc  ittiiiossiblê  tpnett  ^Hété  VA 
lirait  pas  laiitté  âne  trace' et  tm  rMltat. 
stitoe^de  DSen,'  faî  eroissinoè  dès  crèritrfirt 
UB-seulemeDC  admîésiMe'ét  d^aedtfrdki^ 
flUts  josqa'k  «wHaid  point  elle  eàf  "tisOile  et 
V  rite  rentre  dans  les  eACs^*eriibriiMéM  (ék 
m  voirions  étr«idgi(|tâiè  'AlUs  nos  i^ij^JM^ 
t  les  faire  porter  sur  lei  Vërités'  d*iniséliiKiWl 
I  laÎBsoins  donc  pas  abosèr  par  IVRl  4b 
limieAfrons  pas  réCernitl;  lÂVilAmiitàhi, 
par  la  situatiota  présente,  mais'eNjiMft 
iHhtodon  est  la' c<Aiïë({iKiiee  dé  oetîè'itt!- 
le  cette  éternité,  comme  Pestf  li  fMlk 
flMmmeiisité,  P^rnité;  ont  ttèjoriÂÎÉ^ë, 
ont  tonjooH  éU  dans  Pâme  èî  poër  Tadlb^ 
itincrëéeecaeriièile.  ':   -      •    -'* 


cy 


fK«  VibeoiaM  ft»  il  v^ffl  fil  B^i>Ml] 

4m  «odîfite , «iw  diBs  la  Mt  mtm$àK$ 
pHisement ,  yi  trt  inyariaMft  ,  ':  ?  ir^M 
.  U  indiOB  BQII9  k  dit  et  rrfnèoiiet  Iti^ 
pMirfiy  tMile  âctioQ  nirt0,  «t  nw  M;.|M 
nldMT  anémie  hmii^  n'jdft  ébà  mm  «MMJiy 
4lltHA  .a*aU  àrf  ana  «clioB  et  4pt  r«M»  jiM^ 
tmin  «*ait  prodpil  «ne  iwpreiiig^jpihMH 
.'  Koni  odUkuif  iwtte  pensëe^  bow  a^-  fqp 
«pl^ftt,  mû  réiidt»44l  d»  Ik  :q«%  éM 
e»rtë ,  et  oeU  détroii^l  le  fait  de  cette  e9i«lM 
,.  ]Bpirap4Miaoi»d»aqa*i|iieacti0apq|f^ 
4>peaiitMftetioii,  cp^miepeiittfefflGMa  ima^ 

jffalpfeé^  cdft  B;  ait  pii  et  ne  peut  p^i  itra^  CM 
pipuée  eaniBia  cette  aetioii  i'aflhihBwent  k  m 
(m  ditparaisfeal  oitiirem^,  elkv  ont  pifi 
fanpe  aa  kor  aspeet  primitif ,  nous  aetsopf 
Tair  aamiae  cause ,  mais  n'en  ressentons-Mi 
lai  efita?  Ces  e&ts  ne  sont-ils  pas  en  neoi  ri 
ÎU'PM  aous-mtoMs? 

ITen  doataospas:  ieette  action  an  cette ||i 
é|4a  ella  a  laisse  son  easpreinte  <pii  sabsistei 
TaTcnir  et  josqalik  ^onseamnation  des  siiclfs 
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yfn^iemMc  des  choset^  (cette  pnifseiice  peut-être 
A*^pes§eitt  <|a*]i  Dieu) ,  du  moins  sur  rindividu  Ini- 
Jftm^  car  cette  suite  éternelle  de  peas^ ,  cet  en- 
jjhtncment  de  faits  et  d^oeuvres  qui  se  croisent  on 
je  combinent ,  qui  se  combattent  ou  s^unissent ,  mais 
(km  rien  ne  se  perd ,  ce  tout  enfin  c^est  TindÎTidu , 
ce  ne  peut  être  que  lui ,  car  que  serait-ce  et  à  quoi 
M  ce  mouyement  aboutirait-il  ? 

Je  k  répète  y  Faction  on  la  pensée  c'est  la  Tie, 
c*eit  rêtre.  Et  si  cette  action,  cette  pensée,  cette 
vie  s Vrëte  par  instant  »  si  elle  a  son  affaissement  et 
son  sommeil,  jamais  eUenes^anéantit,  tous  ses  effets 
nlisistenty  etla  créature  dans  sa  forme,  dans  tes  fibres, 
jm  ses  organes ,  dans  ses  ressorts  intérieurs  et  exté- 
rieurs, matériels  et  intellectuek  est  le  résumé  de  cette 
nite  étemelle  de  volonté,  de  sensations  et  d'œuvres , 
Cottes  indélébiles  et  que  Tame  dans  son  inmiensité 
conforte  et  comportera  sans  cesse*  C'est  par  Ut 
fl*cUe  monte  ou  descend  selon  que  la  masse  des 
pnsées ,  des  actions  louables  et  créatrices ,  l'emporte 
iPr^Ue  des  actions  vicieyses  et  délétires.  C'est  œtte 
Jiihnce  qui  fait  la  position  de  l'être,  qui  le  met  baot 
jSn  bas  dans  l'échelle  matérielle  et  intellectuelle,  et  qui 
lejettedans  toutes  les  régions,  dans  tous  les  globes, 
lani  tons  les  soleils  de  l'espace. 


'  ^  nie' sais  si  je  me  suis  fait  compréTOHPttn  8 
aperça  de  la  complexité  des  choses  et  dè'flhvi)i|j 
ports  avec  là  gradation  des  créatures.  Sr  ]VH 
tibtenir  ce  résultat  sur  l'intelligence ,  j*ajootelrki'f 
datis  ma  croyance,  la  divinité  k  un  degré 'M 
ration  au^elli  de  toutes  nos  mesures  himudneiVHI 
précisément  ce  qu'est  Têtre  ;  sa  tîc  ,  sa  croisttBi 
est  établie  sur  les  mêmes  bases  ,  sur  la  mnltiplid 
des  pensées  et  des  œuvres  qui  s^augmentent  tt 
croisent  sans  cesse,  et  qui  se  croiseront  et  i*iii| 
mentéront  dans  toute  Téter nité. 

Ensuite ,  comment  ni  Dieu ,  ni  Têtre ,  n*ont-fl  jp 
commencé?  Aucune  réflexion ,  aucun  ralsonnemeA 
aucun  calcul,  aucune  science,  aucune  voix  W 
terre  ne  peut  nous  rapprendre.  '"^ 

Mais  ni  calcul ,  ni  savoir ,  ni  intelligence  iPi 
bas,  ne  nous  apprendraient  davantage  comment' 
auraient  commencé.  Ou  bien  plutôt  cette  intelligeni 
sans  nous  expliquer  le  non  commencement ,  ni 
répondra  que  le  commencement  n'est  point . 

D^  nous  l'avons  dit ,  si  la  modification  de  ta 
cbose  est  visible ,  il  n'en  est  pas  une  seule  dont 
principe  le  soit:  tout  ce  qui  est,  a  existé,  si  i 
comme  il  se  trouve  aujourd'hui ,  du  moins  dans 
parties  ou  ses  élémens. 


SIL  IftTAIT  PAS  miTRES  PUISSANS  f     Hê 

Qniiit  k  Ia  yie ,  nVtant  pas  un  élément ,  die  a 
taqoori  iîé  une  et  indiyidoelle.  Elle  a  pu  rester 
ÎBerte,  die  peut  le  redevenir;  elle  peut  retomber 
\  Tëtat  le  plus  cbétif ,  k  celui  de  germe  peut-être  ; 
BMÙs  nous  \f  disons  encore ,  elle  conserve  toujours 
en  dk  Tefiet  et  les  résultats  des  pensées  et  des  évé- 
oemens  passés  ;  l^  est  la  peine  ou  la  récompense  de  ses 
'  ouvres,  qui  toutes  et\  jamais  influeront  sur  sa  forme, 
nr  son  intelligence,  sur  les  actes  qui  en  émaneront , 
nr  tout  son  avenir  enfin ,  et  feront  ainsi  son  état 
kureax  ou  malheureux. 

II  est  une  dernière  réflexion  qu^on  pourra  nous 
opposer  ici: 

•  Sans  qualifier  ce  commencement ,  dira-t-on ,  sans 
dierdier  s^il  a  été ,  ni  pourquoi  et  comment  il  a 
pu  être,  si  tous  les  êtres  partent  d*un  même  point, 
pourquoi  Dieu  n*en  partirait-il  pas?  Pourquoi  n^au- 
ni^il  pas  été  un  germe  comme  tous  les  êtres  ?  Ou 
nfon  veut  que  Dieu  ait  toujours  été  fort  et  puissant , 
pourquoi  tous  les  êtres  n^auraient-ibpas  dès  leprindpe 
Aé  comme  lui  forts  et  puissans? 

«  Alors,  toutes  les  créatures  formant  aujourd'hui  les 
d^^  infimes  de  récheile  de  la  création,  ne  seraient 
que  des  êtres  dégradés ,  tombés  par  leur  faute  et  par 
le  mauvais  usage  de  leur  volonté  2t  de  leur  liberté. 
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Et  Dieu  ne  serait  le  plus  grand  des  êtres ,  que  pine 
qu^il  en  aurait  été  le  meilleur  et  qu  il  aurait  fait  ïeoh 
ploi  le  plus  juste,  le  plus  rationnel  et  le  plus  étendu  de 
ces  mêmes  facultés.  » 

De  ceci,  il  faudrait  induire  aussi  que  Dieu  cesserait 
d*être  ce  premier  et  ce  plus  grand  des  êtres,  i'A 
cessait  ce  bon  emploi  de  lui-même.  Alors ,  à  pro- 
prement parler ,  il  n*y  aurait  pas  de  Dieu ,  puiscpe 
chaque  individu  pourrait  Têtre  à  son  tour,  et  devenir 
la  tête  de  la  création ,  par  la  raison  qu^il  en  senit 
Télite  ou  le  sujet  le  plus  parfait. 

Je  pense  que  ce  premier  des  êtres  après  Dieo 
existe  dans  F  univers  ou  peut  y  exister ,  car  si  duvpSt 
individu  croit  indéfiniment ,  il  est  possible ,  il  est 
probable  même  qu'il  s^en  trouve  un  le  plus  avancé  de 
tous  dans  cette  croissance. 

Mais  il  peut  également  s^en  rencontrer  plusieuis^ 
et  le  nombre  en  devra  même  varier  à  chaque  instantt 
Or ,  s'il  n'y  avait  pas  au'-dessus  de  ces  êtres  les  plus 
élevés  dans  la  hiérarchie,  un  Dieu  plus  puissant 
et  plus  élevé  que  tous ,  un  Dieu  unique ,  type  et  bot 
que  chaque  créature  peut  approcher  mais  que  nulle 
ne  peut  atteindre,  il  y  aurait  donc  plusieurs  puis- 
sances célestes  ou  plusieurs  dieux  ? 

Mais  si  ces  dieux  divers  avaient  aussi  des  peo^ëa 


S*a  VtSàa  TIS  DtXKES  PUISS ANS  ?     Mb 

iforKi,  oh  serait  Tuiutd,  ou  serait  le  yrai  poui* 
k0f  et  que  devra-t-il  croire?  Ob  sera  la  reli-^ 
iéù?  Que  deviendront  le  juste  et  Finjuste,'  la 
Micience  et  la  raison?  Ou  sera  Tordre?  Il  en  sera 
•M dans  le  ciel  comme  sur  la  terre,  oii  des  riyaax 
s  disputeront  le  sceptre  de  la  science ,  de  la  yénté 
erenue  relative  et  locale?  Non,  il  n^en  peut  cftre 
iim  ;  en  toute  chose  il  faut  une  loi  d^ensemble  et 
/d^piilibre ,  une  base  et  un  centre.  Or  ,  cette  loi , 
fikt»  base ,  cet  équilibre ,  c^est  Dieu  unique  et  im- 
mue,  Dieu  incrëë,  et  qui  de  toute  ëternité  a  été 
«medement  le  premier  des  êtres  mais  le  pnncipe  de 
Baie  chose. 

Que  dès  ce  principe  tous  les  êtres  aient  été  forts 
t  pnissans ,  et  voisins  de  la  divinité  même ,  que  tous 
lient  habité  des  globes  plus  vastes,  plus  stables, 
ttoiss  fertiles  en  douleur  que  n^est  notre  terre  ;  que 
Ml  les  habitans  de  cette  terre ,  hommes ,  animaux , 
féféUuûL  même  soient  des  êtres  tombés  et  des  créature» 
Misantes  ,  ceci  est  possible ,  et  ne  s'écarte  ni  de 
Ktie  opinion^  ni  de  notre  exposé.  Je  crois  que 
Itts  les  races  terrestres,  comme  dans  celles  de 
9oi  les  autres  astres ,  il  y  a  des  individus  de  ces 
eux  natures  ou  dans  ces  deux  situations ,  c^cst-^ 
ire  les  uns  qui  croissent ,  les  autres  qui  décroisseali 
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les  uns  qui  sVveîlient  et  sontk  leur  prenriirepméB, 
k  lenr  premièi*e  action;  d'autres  qui  après  milltcl 
mille  formes  et  mille  et  mille  faits ,  \  travers  i» 
millions  de  globes,  redescendent  dé  la  hantor 
des  cieun  vers  le  sommeil  on  Finertie  des  preakHi 
germes. 

D*antres  enfin  qui  autant  de  fois  passant  de  Tiaertit 
\  l'action  et  de  l'action  \  Tinertie ,  mille  et  milk  foif 
aussi  ont  été  au  plus  haut  et  au  plus  has  de  réduik, 
car  les  phases  de  la  yolonlé  et  de  la  liberté,  n'oit 
pas  plus  de  borne  que  Timagination,  et  Fimaginabeo 
nVn  a  pas  plus  que  l'infini  ;  et  s'il  n'est  aucun  mal, 
ni  aucun  bien  que  Tétrc  ne  puisse  faire ,  il  n'eil 
également  aucun  degré  de  bonheur  et  de  malheur,  de 
force  et  de  faiblesse,  de  grandeur  ou  de  basessse  Qii3 
ne  puisse  se  placer. 

Dieu,  sans  doute,  pourrait,  Inî  aussi,  passerdupdi^ 
au  grand  et  traverser  par  &a  volonté  toutes  les  fonoei 
et  toutes  les  phases  de  la  vie;  mais  Dieu  ne  veut 
que  ce  qui  est  vaste  et  utile  ;  s'il  peut  descendre  u 
ne  le  veut  pas ,  parce  que  s'il  est  le  plus  grand,  il 
est  en  même  temps  le  plus  sage.  Gomme  nous  auront 
souvent  k  revenir  sur  ce  sujet  de  la  nature  et  de  1^ 
puissance  de  Dieu ,  nous  terminerons  ici  ce  chapitre 
qoe  nous  résumons  ainsi  : 
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1*  rie  c*est  ractioo. 

L*action  se  maintient  par  le  renouvellement  des 
SMationa. 

Ce  renouvellement  n*a  lien  que  par  la  rariët^  des 
liti  et  par  leur  puissance. 

La  puissance  n^estque  la  suite  de  la  volontë. 

La  volonKf  forte  naît  de  Tof^iosition  ou  d*une 
Mre  volonté. 

L^opposition  nVmane  que  des  êtres. 

Ainsi ,  pour  que  Dieu  ait  une  action  rëelle ,  et  que 
Me  action  ait  un  développement  et  une  croissance, 

a  fallu  non-seulement  une  matière  ouvrable,  et 
le  carrière  ouverte,  mais  encore  des  êtres  sur  cette 
atière  et  \  travers  cette  carrière. 

Mais  si  ces  créatures  eussent  été  faibles,  Dieu 
Mvait-îl  être  fort  ?  Non ,  pour  que  Dieu  soit  puissant 
bat  qu^il  y  ait  des  êtres  puissans  ;  pour  qu'il  aoit 
SBsear  et  intelligent ,  il  faut  que  ces  êtres  aient  en 
a  pensée  et  intelligence. 

Et  pour  que  cela  soit ,  il  a  fallu  qu'éveillés  par 
'iea,  on  incréés  comme  Dieu,  ils  eussent  en  eux 
Mlqae  chose  de  la  nature  de  Dieu. 

Aussi  tous  les  êtres  ont-ils  en  eux  la  volonté ,  la 
berté,  la  conscience  et  la  même  puissance  de  crois- 
ince  que  ceUe  qui  est  en  la  divinité ,  c'est-iirdire 
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la  faculté  de  s*ëlever  par  le  bon  usage  de  lu  ytridoté 
et  de  rinteliigence. 

La  croissance  des  êtres  n*a  donc  pas  plài'^ 
bornes  que  celle  de  Dieu.  £t  dans  ce  dëvelof^ 
ment  des  créatures ,  gît  une  partie  de  la  croissanec 
divine ,  car  si  l'existence  des  êtres  est  née  suit* 
nécessaire  de  Pexistence  de  Dieu ,  s'ils  ne  pewcn 
pas  exister  sans  Dieu ,  Dieu  aussi  ne  serait  pas  Ote* 
sans  les  êtres . 

Nous  avons  présenté  comme  suite  de  l'action  i^ 
Dieu  un  aperçu  de  la  constitution  des  globes  et  à 
la  formation  de  la  terre.  Avant  dépasser  aux  cbapitrc 
qui  traitent  de  ce  sujet  ou  de  la  création  pfO 
prcment  dite,  nous  avons  ^  démontrer  que  oUf 
création  on  organisation  est  bien  une  œuvre  € 
non  pas  la  suite  d*un  accident  ou  d'un  effet  sim 
plement  matériel.  Mais  pour  arriver  k  cette  démon 
stration ,  nous  aurons  k  combattre  une  opinion  o 
un  préjugé  qui  est  le  refuge  de  toute  ignorance  et  I 
cause  de  mainte  erreur.  Je  veux  parler  ici  de  cequ 
Ton  nomme  hasard  ou  fatalité ,  religion  de  <f 
n'en  a  pas  ou  de  qui  les  ignore  toutes.  Nous  tacherot 
de  détruire  d'avance  les  objections  qu'on  en  pourra 
tirer,  et  de  prouver  s'il  est  possible  que  le  hasar 
n'est  qu'un  mot  né  de  l'irréflexion  et  qui  ne  préseni 
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fond  aucune  signification,  parce  que  le  liasard 
siste  et  ne  peut  exister  dans'  aucune  chose  de  ce 
mit! y  ni  de  nul^utre; 


«IDAIPItVl&a  TSMo 


® 


VM  L'iMPOftSIBIUTi  BU  BASAEB. 


il 
B 

r 

i 


Les  partisans  du  hasard  ou  de  la  fatalité  appuic^^ 
leur  opinion  ou  leur  système ,  si  c'en  est  un  que  ^^ 
les  repousser  tons ,  sur  les  considérations  suivanl6^  * 

«  L'uniyers,  est-il  une  création,  une  œuvre  ?No<*» 
car  pourquoi  supposer  une  action  ou  il  n'en  est  p^ 
besoin. 

M  Les  choses  sont ,  parce  que  quelque  chose  ào^ 
être,  et  qu'il  fallait  qu'elles  fussent  d'une  manier^ 
ou  d'une  autre.  Ainsi  de  quelque  façon  qu'elles  eossef'^ 
étë  y  on  aurait  toujours  pu  y  voir  une  combinaison» 
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«  QU^une  convulsion  des  ëlémens  brise  le  globe, 
il*  en  testera  la  matière  ou  ses  fragmens.  Cette 
matière,  quoi  qu'il  arrive,  aura  une  forme,  une  posi- 
tion ,  elle  Taura  par  sa  seule  nature ,  par  son  propre 
poids,  et  san$  qu'une  cause  intelligente,  sans  quaucune 
interyention  vivante  soit  nécessaire,  car  si  cela 
n'e'taitpas  ainsi ,  cela  serait  autrement  sans  réflexion 
lû  calcul. 

o  Ce  que  Ton  appelle  œuvre  ou  création,  peut 
,  donc  indifféremment  être  nommé  ordre  ou  désordre 
selon  qu'on  voudra  l'envisager.  Mais  ce  n'est  pas 
plus  l'un  que  l'autre.  C'est  le  cours  des  choses ,  c'est 
la  nature  qui  marche ,  comme  le  fleuve  coule  d'après 
la  pente  qu'il  trouve ,  pente  qui  peut  dépendre  de  h 
position  de  deux  grains  de  sable ,  et  qui  n'est  que  le 
résultat  accidentel  d'une  cause  sans  vie ,  sans  étude , 
^Qs  fixité,  cause  variable  au  moindre  souffle  at 
dont  le  mouvement  échappe  à  toute  probabilité,  k 
^iit  raisonnement  possible. 

«  L'univers ,  les  élémens ,  les  globes  sont  jetés 
dans  Tespace  comme  les  feuilles  que  l'air  soulève 
^  fait  tourbillonner  dans  le  cercle  d'une  trombe  ;  ou 
<nicore  comme  les  flocons  de  neige  que  l'hiver  attache 
a  la  cime  des  pins  oii  ils  demeurent  suspendus 
JQsqu'^  ce  que  le  soleil  les  fonde  ou  que  la  tempête 
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les  pouBse  ailleurs.  Cette  neige  aussi  en  s^aidbnce^ 
laut  va  nous  offrir  ses  montagnes ,  ses  yaliées ,  ses 
cavernes,  et  même  ses  sentiers  et  ses  abris.  Et 
pourtant  la ,  il  n'y  a  pas  de  plan ,  il  n'y  a  point 
dVdifice ,  il  n'y  a  enfin  ni  action ,  ni  acteur.  Il  eO- 
est  ainsi  de  la  terre ,  et  de  tous  les  mondes  qui  pcnplAt 
l'immensitë. 

«  Le  froissement  des  dle'mens,  le  vent,  les  flots, 
le  feu ,  l'eau,  ont  donc  produit  tout  ce  qui  est;  et  cff 
qui  est  n'est  pas  plus  une  combinaison  que  ce  qui 
serait  si  un  déluge  ou  un  incendie  universel  bou- 
leversait une  seconde  fois  la  nature.  » 

Telles  sont  les  paroles  de  ceux  qui  ne  croient  pas  \ 
Fintelligence  d'en  haut.  Mais  alors  comment  croîf ut- 
ils li  la  leur?  Gomment,  eux,  issus  d'un  principe  qui  nç 
^calcule  pas,  peuvent-ils  calculer  ce  principe,  et  avoir 
•en  eux  ce  qui  n'était  point  dans  le  tout  dont  î}s 
sortent  et  dont  corporellement  ils  font  partie? 

Fraction  d'un  chiffre  ils  sont  donc  plus  que  ce 
chiffre? 

S'ils  sont  plus ,  comment  produisent-ils  moins?  Et 
'comment  ne  créent-ils  pas  aussi  des  globes  et  des  êtres? 

S*ils  ne  le  peuvent,  comment  le  hasard  pourrait-il 
seul  ce  qu'eux  ne  peuvent  pas  avec  le  hasard? 
Comment  ce  hasard  est-il  créateur  s'il  n'est  pas  <:al- 
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ciiiateur  et  fécond?  £t  s^il  est  Tun  ou  Taatre  comment 
<st-il  le  hasard?  Enfin  si  ies  ël^mens  ont  tout  fait, 
mcâ  a  fait  1^  ëlémens  ? 

Hais  comment  le  hasard  aurait-il  tout  fait?  Le 
iuisard  comme  le  comprennent  ses  disciples  peut 
jeter  le  de,  mais  peut-il  le  relever  et  dire  je  le 
jeterai  encore  ? 

Il  peut  semer  le  grain  comme  la  tempête  sème  la 
poussière  et  il  ne  sait  pas  le  faire  croître. 

U  ne  peut  rien  engendrer,  rien  perpétuer,  parce 
^u'^il  ne  porte  avec  lui  aucune  certitude  ,  pas  même 
un  doute. 

Admettez  le  hasard  ,  il  n^y  a  plus  ni  science ,  ni 
^^rance  :  rien  n'est  faux ,  rien  n^est  vrai  ;  il  tue  la 
▼éritë  comme  le  mensonge ,  il  conduit  à  un  scepti- 
cisme absolu ,  c*est4i-dire  ^  quelque  chose  de  moins 
^e  le  matérialisme  qui  sans  croire  )k  Dieu ,  croit  du 
'i>U>ins  aux  êtres  et  k  la  yie. 

Uais  ce  qui  combat  victorieusement  Topinion  du 
iMutisan  du  hasard ,  c^est  cette  opinion  même ,  car 
Sicile  est  un  raisonnement  elle  contredit  son  système. 
S'il  pense ,  s'il  peut  croire  ou  ne  pas  croire ,  il  y 
^  en  lui  action ,  volonté ,  mouvement ,  en  un  mot 
^i  99tf  il  ne  le  niera  pas ,  car  il  prouverait  son  exis^ 
te&ce  même  en  disant;  je  ne  suie  pae.  Or,  des 
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qu'il  reconnaît  un  seul  être ,  une  seule  combùniioi 
dans  l^univers,  il  ne  peut  plus  croire  ao  règne  dek 
matière;  car  dès  lors  cette  matière  est  en  tout  on  partie 
soumise  a  Faction  du  raisonnement ,  elle  entre  pour 

I 

une  des  causes  dans  les  spéculations  de  Tesprit  «pi 
la  met  en  œuvre.  Là  ou  il  j  a  action ,  il  y  a  TO- 
lonté ,  il  y  a  vie ,  et  je  n'admets  plus  de  hasard  m 
de  création  accidentelle  ou  matérielle. 

Développons  notre  pensée  :  quand  un  être,  fuHS 
le  plus  faible  des  êtres ,  un  insecte ,  un  vermisseau  a 
paru  dans  la  matière,  il  a  agi  sur  elle  par  son  contact» 
et  il  a  probablement  agi  aussi  par  sa  volonté,  et 
n'eût-il  ainsi  déplacé  qu'un  grain  de  poussière  pour 
le  poser  sur  un  autre ,  par  ce  mouvement  omibiiié 
il  a  exécuté  quelque  cbose  sur  la  matière  qui  a  subi 
cette  combinaison  :  il  a  voulu ,  et  la  matière  a  ctié. 

Si  j'ai  la  conviction  de  ceci,  je  cesse  de  croire  à  im 
hasard  absolu ,  et  a  l'absence  de  Tesprit  dans  les  effists 
de  la  matière.  La  matière  n'est  plus  immobile ,  ni 
intacte,  et  par  cela  seul  que  je  suis  et  que  je  pense, 
j'ai  influence  sur  elle. 

Cette  puissance  une  fois  accordée  n'importe  à 
quelle  créature,  fut-ce  au  plus  petit  des  atomei 
animés ,  si  cet  atome  a  pouvoir  sur  un  grain  de 
matière ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  être  moins  débile 
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è  Faonût  pas  sur  une  masse  plus  étendue.  Et  pro- 
reuÎYenient  d'être  en  être  et  de  masse  en  masse  ^ 
imrqoot  un  individu  plus  fort  que  tous  n'aurait  pas 
lëeolé  sur  la  matière  entière;  et  en  définitive ^ 
mnnent  Tordre  qui  existe  dans  cette  matière  ne 
irait  pas  aussi  la  combinaison  de  cet  individu. 

&  quelque  chose  est  œuvre  dans  F  univers,  tout  peut 
Stre ,  tout  doit  Fêtre.  Je  ne  conçois  pas  comment 
homme  pourrait  imaginer  un  ordre  quelconque,  s'il 
'existait  pas  un  principe  d'ordre  antérieur  àrhomme, 
î  comment  une  créature  sortie  du  désordre ,  pourrait 
^oir  l'ordre  en  elle  et  l'établir  quelque  part. 

En  voyant  un  moulin  ou  la  plus  simple  machine  , 
Uvre  de  l'industrie  humaine ,  je  cesse  dejcroire  au 
Isard,  car  si  ce  globe  est  une  création  accidentelle , 
monlin  qui  n'est  qu'une  suite  de  l'existence  du  globe 
ist  aussi ,  et  là  ou  nous  voyons  un  eflfet  calculé ,  il 
Bl  que  l'auteur  du  calcul  soit  ou  ait  été. 
Deux  principes  existent  dans  la  nature,  principes 
lestmctibles  et  bases  de  toute  chose  :  la  matière  et 
^prît. 

La  matière  toujours  masse ,  dont  les  fractions  ne 
i^parent  que  pour  y  retourner. 
[«^esprit  toujours  individuel  et  dont  les  parties  ne 
•onfondent  jamais. 
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Appelons ,  si  nous  voulons  ces  deux  causes  ods 
et  désordre,   et  supposons  qu^ils  se  combitM^ 
Tordre  qui  est  un  principe  qui  raisonne  et  qui  C|kd|^j 
ou  si  on  l'aime  mieux  un  principe  raisonné  et  cakri^i 
et  par  conséquent  vivant  ou  émané  de  la  vie ,  Toidii^j 
dis>je ,  ou  Tesprit ,  doit  a  la  longue  toujours  Foi 
porter  sur  le  principe  moit ,  qui  ne  peut  rien 
qu'il  ne  peut  pas  vouloir  et  qui  devient  ainsi  1!) 
trument  passif  de  quiconque  veut.  •  il 

Que  la  matière  ait  été  de  toute  éternité ,  nous  n*i 
doutons  pas  :  mais  la  matière  seule ,  la  mali^ 
action  n'est  qu'une  masse  inerte ,  qu'un  accident^ 
aucun  résultat  moral  ne  peut  provenir  d'un  a< 

Ce  qui  ne  pense  pas ,  ne  peut  pas  produire  ce 
pense  ;  tandis  que  ce  qui  pense  peut  amener  ou 
moins  modifier  ce  qui  ne  pense  pas.  Du  plus  peut  i 
le  moins ,  mais  le  moins  ne  peut  pas  produire  le  j^l 

L'ordre  peut  donc  agir  sur  le  désordre ,  ou  W 
fonctionner  sur  la  matière.  L^ordre  aussi  peut 
peut  s'arrêter,  se  détruire  ou  se  modifier  par  V 
faut  d'action  ;    mais  le  désordre  ne   peut 
ni  avancer,  ni  reculer.    Il  n«  peut  pas  att 
l'ordre ,  agir  contre  l'ordre ,  parce  que  le 
n'a  pas  de  vie  ;  par  conséquent  Tordre  doit  tonjonri 
s'étendre ,  la  matière  toujours  s'organiser.  'il 
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^ijleiimotis  ajotitcir  qu'il  a'j  a  de  èêsorâte  rëd 
ÎB  ^  Vtltre  fait;  qae  Yétàt  normal  de  la 
,  que  ses  convulsions  même  sent  une  néces^ 
«m  existence  et  ne  sont  pas  le  désoMre, 
ion  que  nous  n^avons  employa  ici  qne  pour 
lîtts  comprendre.  Dans  le  même  but ,  nous 
HCima  \  nous  en  servir  et  à  appeler  dësonbè 
Élion  les  effets  des  ëlëmens  livrés  \  eux-mêmes, 
tâcherons  d^expliquer  comment  ces^ets'ne 
tpas  être  le  hasard ,  ni  même  amener  un  seul 
\qfà  doive  être  considéré  comme  tel. 
^  luen  saisir  la  question ,  il  faut  la  reprendre 
' liant.  On  me  pardonnera ,  si  quelquefois  les 
jdite ,  les  mêmes  expressions  se  représentent: 
td  sujet  on  doit  être  clair  avant  tout,  car  le 
perd  moins  de  temps  en  lisant  deux  fois 
tf  teot  ou  la  même  phrase,  qu^il  n^en  perdrait 
it  un  raisotmement  devenu  obscur  par  Tiso- 
bb  il  se  trouve  de  celui  qui  y  conduit. 
jChéral ,  nous  croyons  au  hasard ,  d'autant  pini 
ielU'  qne  iious  pensons  avoir  plus  de  science. 
Mtiï-f  ait  ignorant  et  qui  le  sait  n^y  croit  jamais , 
^fibitimlle  part.  Pourquoi  ceci?  Et  comment 
m  du  moins  instruit  se  trouve- tretle ,  contre 
iMytoi^ici'hi  phu  logique?'-^  ffestxpie  aoos 
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autres  demi-savans ,  quand  nous  avoni  dëeoUVi 
la  cause  de  quelque  fait,  aveuglés  par  TorgMi 
nous  avons  la  prétention  de  voir  celle  de  Vamh 
autres,  et  1^  ou  nous  ne  la  voyons  pas ,  nous  dîiM 
il  n'y  en  a  pas. 

L'être  borné ,  au  contraire ,  Têtre  compléleM 
ignorant,  ne  réfléchissant  sur  aucune  cause,  ou  doilMI 
la  même  à  tous  les  résultats  ,  n*y  peut  jamais  fé 
le  hasard.  Il  y  verra  plutôt  un  prodige ,  un  iniiaill 
un  enchantement.  *i 

Il  en  a  été  ainsi  dans  Tenfancede  tous  les  peupla 
et  aujourd'hui  encore ,  l'homme  de  la  nature  saoïpl 
n'attribue  rien  au  hasard  ;  le  soleil ,  les  astres,:  Il 
révolutions  des  saisons,  les  convulsions  des  élémeas^J 
bien  qu'il  en  obtient,  le  mal  qu'il  en  éprouve ,  ne  inl 
jamais  à  ses  yeux  des  accidens  et  des  faits  sans  cuil 

Il  voit  cette  cause  dans  une  influence  heureiiu  fl 
maligne  ,  dans  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  étoile ,  dm 
une  puissance  motrice,  capricieuse  peut-être,  mailfl 
périeure  à  lui-même,  divinité  amie  ou  ennefllil 
démon  ou  génie  ;  jamais  enfin  il  n'a  cru  qu'un  év 
nement  quelconque  put  le  frapper  par  le  seul  II 
de  la  matière  et  sans  une  cause  intellectuelle  et  aoiid 
présente  ou  passée. 

Et  il  étend  cette  conviction  aux  circonstancoi  1 
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qt  ordinaires  de  la  yie^  \  ses  moindres  contrariëtâ^ 
toutes  sts  maladies ,  à  tous  ses  dangers ,  \  ceox  de 
»  miluÈS ,  de  ses  troupeaux  et  de  toutes  les  créatures 
Il  Toitoorent. 

Seloa  lui ,  rien  non-seulement  ne  leur  arrive  par- 
iMrd ,  mais  rien  n'est  la  suite  d*un  effet  simple  et 
ttnrel  :  c'est  toujours  un  être  qui  intervient ,  un 
ivcîer  qui  les  poursuit  et  qui  les  blesse;  c'est  le 
kiche  9  c'est  le  mauvais  œil ,  c'est  le  mauvais  es^ 
rit,  etc. 

Sons  ce  rapport,  les  paysans  de  nos  compagnes 
iRgrent  peu  des  sauvages ,  et  pourquoi  ?  C'est  qu'ils 
itsnrent  ce  qu'ils  reçoivent  par  ce  qu'ils  donnent , 
a,  ee  qui  leur  est  fait  parce  qu'ils  peuvent  faire.  N'a» 
Isiant  eux-mêmes  sur  autrui  que  par  une  volontë , 
b  ne  croiront  pas  que  quelque  chose  puisse  frapper 
ur  eux  sans  une  volonté,  sans  une  action  et  une  pensée. 
f  Cependant  il  faut  remarquer  que  beaucoup  d'indi- 
ridns  et  des  peuples  entiers ,  s'ils  ne  croient  pas  an 
butrd ,  croient  encore  ^  la  fatalité  qui  n'est  autre 
fM  le  destin  des  anciens  ou  le  fatalisme  des  Orien- 
Imx,  choses  bien  différentes  du  hasard. 
Le  destin  ou  la  loi  du  sort  était  un  avenir  imr 

■i^Mlisé ,  une  série  d'^vénemens  réglés  d'avance ,  et 

ttnbne  lesquels  la  volonté  des  hommes  et  des  dieux 
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même  ne  pouvait  rien  ;  c'était  une  ligne  tnôk  M 
nul  ne  pouvait  dévier. 

La  fatalité  est  le  destin  sons  nn  nom  pins  ttoihrit 
Le  fataliste  croit  aussi  que  tout  est  écrit  ^  knit'li 
vie  est  un  chaînon  de  la  chaîne  éternelle ,  uirtf&k 
de  la  loi  divine ,  de  la  règle  immuaUe ,  qne  ses  tW 
et  ses  efforts  ne  peuvent  ni  changer  ni  altérer.  ÎH^ 
heur  ou  malheur ,  il  ne  doit  rien  prévoir ,  riett  éÊr 
pêcher,  il  n*a  qa'k  se  soumettre ,  car  tdle  est  kTOW 
du  ciel.  ''""1 

Mais  si  cVst  une  volonté ,  il  y  a  une  règle  iCtf 
régulateur.  Le  fatalisme  est  donc  toujours  étaliE^ 
la  croyance  à  une  intelligence  première,  k  ane<ff|^ 
nisation  positive  oli  est  intervenue  une  mainvitttfl 

Chez  les  anciens ,  le  destin  était  le  premier  A 
Dieux  ;  chez  les  Orientaux  ,  la  fatalité  est  le  CM 
céleste ,  la  loi  divine  et  Tordre  même. 

Le  hasard,  comme  Fentend  son  disciple ,  est  Vd 
sence  de  Tordre  et  aussi  celle  de  la  vie.  C'est' 
fermentation  d'un  cadavre,  c'est  le  déroulenui 
d'une  suite  de  faits  morts  qui  se  succèdent ,  faits  sÉ 
base ,  sans  origine;  faits  qui  accidentellement  gUsM 
ou  marchent ,  ou  bien  se  heurtent  et  s'embarrasioi 
C'est  un  n^ouvement  sans  but ,  un  bouleversenu 
sam  terme,  espèce  d'action  factice,  étcangèn 
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loofeT^gfe  fixe,  et  pire  que  le  cbao^  même.  Car  ce 
Chos  on  ce  mëlange  de  tout ,  est  une  position  des 
démens;  il  y  a  1^  une  sorte  d^ordre  qui  a  ses  constf^ 
qoences  nécessaires  et  ses  résultats  prdvus.  Après 
f^Mlqnes  convulsions ,  ces  élëmens  retomberont  dans 
Ikr  immobilité  ;  ou  bien  si  leur  mouvement  continue, 
iioe  présenteront  qu*une  série  de  faits  qui  toujours 
Hi'iwprodttiront. 

^  Le  hasard  n* étant  la  suite  ou  la  conséquence  de 
fni  que  ce  soit ,  puisqu'il  est  sans  cause ,  ou  que 
Vl  cause  n^est  elle-même  que  le  hasard  ,  ce  hasard , 
-tfâant  pas  un  effet,  mais  un  mouvement  subit 
4tnant  du  néant  pour  retourner  au  néant ,  ne  peut 
fauâs  amener  identiquement  le  même  accident. 
fe  hasard  enfin  ne  reproduirait  jamais  le  même 
Alsard  ;  s^il  le  reproduisait ,  ce  ne  serait  plus  le 
lasard. 

fl::  Ajoutons  que  s*il  est  sans  cause,  et  ce  n^est  qu^ainsi 
ijfk^û  peut  demeurer  le  hasard ,  il  doit  être  également 
Uns  résultat.  S*il  en  avait  un ,  ce  résultat  deviendrait 
•IHiie  k  son  tour,  et  tout  ce  qui  le  suivrait  serait 
Ac  et  ordre. 

-  En  supposant  donc  que  le  hasard  ait  pu  exister , 
dès  qu^un  résultat  est  survenu ,  dès  qu^il  a  été  visible 
eCqn^fl  a  pa  être  calculé,  le  hasard  notait  plus.' 
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Pour  que  le  hasard  soit  quelque  part ,  il  finUt 
que  quelque  chose  naquit  de  rien ,  et  Ton  apcqÉ 
qu'il  j  a  ici  un  non  sens ,  et  une  impossibilité  # 
même  temps  physique  et  intellectuelle. 

Nous  n'avons  imagine  le  hasard ,  nous  ne  tlif 
mettons  quelque  part ,  que  parce  que  les  sens  otil 
raison  humaine  sont  bornés.  Nous  ne  Yoyons  (f/tà 
partie  des  choses ,  nous  ignorons  leur  enchajiiaMÉI 
leur  rappoi-t  entr'elles  et  leur  développement.  M 
ne  les  mesurons  que  sur  une  face,  et  nous  Appd^i 
hasard  celle  qui  échappe  k  nos  sens  ou  que  i 
faible  raisonnement  ne  peut  saisir.  C'est  une 
tion,  avons-nous  dit  ailleurs ,  entre  notre  ignonM 
et  notre  orgueil  ;  nous  ne  comprenons  pas  toutii 
qui  est ,  et  nous  en  inférons  qu'il  est  des  choses  qo^ 
ne  peut  comprendre.  Et  pourtant  si  ce  sont  à 
choses  combinées,  organisées,  des  œuvres  enfin  il 
faut  bien  que  quelqu'un  les  ait  comprises  ,  car  rie 
de  complexe  ou  de  raisonné ,  ou  simplement  rien  i 
ce  qui  est  fait  ne  s'est  fait  seul. 

Conclure  que  ce  que  nous  ne  voyons  pas  ou  ne  CQl 
cevons  pas,  n'est  point ,  serait  folie.  Conclure  qde  * 
que  nous  n'avons  pas  compris  n'est  pas  compréhe 
sible  ne  le  serait  pas  moins. 

Quand  nous  ne  voyons  pas  la  cause  d'un  fait, 
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*ert  done  pu  la  preuve  que  cette  cause  n*existe  pas , 
ihannoDce  seulemeut  que  nous  ne  sommes  pas  \  sa 
pleiir. 

^  La  rue  comme  Tîntelligence  a  ses  âges ,  a  son 
idie  et  ses  proportions;  il  y  en  a  autant  de  degrés 
l*il  y  a  d*êtres  animés. 

&  chacun  calculait  le  nombre  des  choses  conceva- 
it! diaprés  celles  qu'il  a  conçues ,  il  y  en  aurait 
laocoop  plus  qui  paraîtraient  Teffet  du  hasard  \k  un 
it  borné  qu*à  un  être  inteUigent ,  et  c'est  le  con- 
lire  qui  arrive. 

•Les  animaux  attribueraient  tout  ou  presque  tout 
I  hasard ,  parce  qu'en  général  ils  voient  moins  et 
Mvent  moins  que  le  plus  ignorant  des  hommes.  Ce 
tua  enfant ,  ce  que  le  plus  brut  des  artisans  fera  ^ 
MÛmal  ne  pourrait  ni  le  sentir ,  ni  le  faire. 
:.I1  est  aussi  impossible  pour  un  bœuf  de  se  trans- 
Hter  sur  un  clocher  qu'il  le  serait  pour  nous  d'ar- 
irer  au  soleil.  Cette  coupole  qu'il  aperçoit  brillante, 
i'poor  lui  ce  que  les  astres  sont  pour  nous.  Il  ignore 
r  qa*elle  tU,  pourquoi  elle  est,  et  il  vit  et  meurt 
■M  le  savoir. 

Ia  rive  présente  le  même  problème  pour  le  poisson , 
ne  aaurait  concevoir  un  élément  dans  lequel  il  ne 
nt  vivre. 
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Le  fleuve  que  la  fourmi  ne  peut  tnnrener  oft  fotf 
elle  rOcéan,  Fiinmemité.  La  Tapeur  qui  fahnil» 
cher  le  vaisseau  et  les  tourbillons  qui  s*en  édbi|il 
pent ,  bien  loin  d^être  \  ses  yeux  une  eonqnStB'.éi 
rindustrie ,  une  invention  utile ,  un  moyen  d^acdoi^ 
une  source  féconde  et  productrice,  ne  lui  représtuhuif 
quW  volcan  destructeur ,  un  météote  foneata  9krt 
elle  ne  peut  recevoir  qu  effroi  et  préjudice.  Mabjl 
verra-t-elle  le  hasard  ?  Non  ;  dans  son  raisonnimMll 
animal ,  de  même  que  ce  bœuf  ou  ce  poisson ,  oii|| 
fourmi  ne  peut  atteindre  ici ,  ni  a  la  cause  vnkj 
ni  à  la  cause  vraisemblable.  ËUe  craindra,  A 
fuira  un  effet  qui  Tëpouvante  et  dont  elle  ignaak 
cause;  mais  si  son  intelligence  était  assez  <9svi| 
pour  la  chercher,  si  elle  en  apercevait  one,  ce'^ 
serait  certainement  pas  le  hasard ,  car ,  nous  Vlioà 
vu  :  jamais  Fêtre  qui  commence  \  agir  et  par  coiW' 
quent  a  refléchir,  jamais  Tanimal  n^a  eu  Tidétf d^ 
hasard,  ni  celle  de  lui  attribuer  quelque  chose. 

Dans  notre  état  humain  ,  quand  notre  raison  a*tri 
faussée  ni  par  l'exemple  ,  ni  par  le  préjugé,  dupeli 
au  grand  en  est-il  autrement  ?  Gomme  Fanimaly  noi 
ignorons  sans  doute  beaucoup  de  choses  ou  nonsafan 
trompons  sur  celles  que  nous  connaissons.  Mais.j 
le  demande  encore  :  jamais ,  quand  nous  avons  sond 
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nq,  cœnr,  ayons-noiu  cru  au  hasard P  Jamab 
fi^pa-notts  TU  quelque  part  ?  Et  dans  bien  des  points, 
^e  difi&euce  y  a  t-il  de  nous  \k  Finsecte  ?  Faibles 
mues ,  si  nous  nous  mesurons  avec  Timmensité 
la  sublime  intelligence ,  ne  sommes-nous  pas  le 
pdicron  et  la  fourmi? 

2iiand  nous  entrevoyons  quelques  parties  de  Tor- 
lisation  céleste ,  en  avons-nous  pénétre  les  pro^ 
4eursP  L'orage  qui  nous  renverse  n'est-il  pas  ailleurs 
lonffle  qui  vivifie? 

Tl4  fait  qui  parait  désordi*e  a  nos  yeux  n'est  sou- 
nt  qo!ttne  suite  naturelle  des  lois  de  la  création; 
çt  la  continuation  de  sa  marche  et  de  Faction  pre« 
ire,  c'est  un  degré  de  l'arrangement  universel , 
Gn  c'est  un  moyen  d'ordre  ou  Une  transition  qui  y 


Ces  froissemens  des  elémens  que  nous  regardons 
BOije  des  prodiges  funestes ,  ces  déchiremens ,  ou 
s  -Tihration^  de  la  nature  en  sont  le  mouvement 
ffgÈiant  9  mouvement  utile  II  l'ensemble»  indispen- 
Ue  même.  S'ils  nous  blessent  individuellement  y 
Il  nous  amènent  des  maux  cruels  i  il  n'y  a  encore 
1 91  accident,  ni  désordre;  ces  maux  aussi  ne  soiU 
j^ppe  crise  ^  qu'une  suite  de  notre  existence  et  de 
Mre  position. 


su        DE  LUffOSSIfiUITË  DC  KAfiAM; 

Ces  douleurs ,  ces  pr^udkes  »  mi  que  aodi  ki 
fassions  éclore  par  nos  oeuvres^  soit  (ju^ib  sorvieniiat 
d*one  cause  indépendante  de  nous,  n*eii  sont  doaciM 
moins  le  complément  d'un  plan  ^  d*une  organisrtin 
et  sont  encore  Tune  des  faces  de  la  création» 

Dans  là  nature  isolée  ,  laissée  k  elle-même,  Vm 
impulsion ,  \  la  marche  primitive  que  Dieu  loi  tim-{ 
posée ,  quoiqu^en  la  soumettant  ^  l'inteUigenee  dri  ' 
êtres,  dans  cette  marche  première ,  il  n*j  arieBlt| 
tranché,  rien  d'imprévu,  tout  j  a  son  germe,  ml - 
développement ,  son  effet.  Lk ,  jamais  d>rrenr  viàt 
prodige.  L'être  seul  plus  foit  par  sa  volonté  qnft  kl 
règle  même,  peut  produire  le  mal  véritable ,  kv 
moral  et  aussi  les  erreurs ,  les  fautes  ;  mais  enooieîitj 
il  n'y  a  pas  de  hasard ,  puisque  ces  maux ,  dij 
erreurs,  ces  fautes,  sont  autant  d'actions  de  FindiYÎ'^l 
et  la  suite  de  sa  faculté  de  vouloir. 

Rien  donc  dans  la  matière  ou  dans  Fesprit  i 
peut  être  accident,  parce  qu'il  n*j  a  et  ({u*il  ^ 
peut  j  avoir  dans  quoi  que  ce  soit,  ni  accident  mofik 
ni  accident  physique.  Si  nous  ne  le  voyons  p*^^ 
ainsi ,  c'est  que  le  but  nous  échappe  et  que  dÂ^^ 
n*apercevons  pas  les  moyens.  Mais  la  raison  Wll^' 
indique  que  si  tout  dérive  d'un  principe  raiscon^-f 
la  suite  ne  peut  en  être  accidentelle. 
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j;  IVous.  reviendrons  sur  cette  question  k  Tarticle 
pplouiéi  ceqfi^il  s^agit  de  démontrer  ici,  c'est  que 
loat  ce  qui  est  œuvre  provient  de  Tintelligence  et  de 
la  vie;  et  pour  arriver  à  cette  solution ,  nous  deman- 
derons d^abord  si  la  matière  isolde  est  susceptible 
d*une  action ,  c*estrà-dire  de  la  combinaison  de  deux 
leSets  et  de  leur  application  ; 
I  Puis,  si  un  efiet,  un  accident  peut  arriver  dans  la 
matière  organisée  ,  sans  être  Texécution  d*un  plan  , 
on  la  suite  d'une  pens^  présente  ou  passée  ; 

Enfin ,  si  la  croyance  au  basard  et  k  la  puissance 
Cj^trice  de  la  matière,  est  admissible  avec  la 
qpOjvance  en  Dieu,  ou  a  la  vie  intellectuelle. 
,  Avant  de  répondre ,  rappelons-nous  ceci  :  nous  ne 
définissons  pas  mieux  Forigine  ou  la  présence  de  la 
natière  que  celle  de  Tesprit  ;  mais  il  serait  bien  plus 
difficile  encore  d'expliquer  l'absence  totale  de  l'es- 
prit et  de  la  matière.  Le  néant  ou  le  vide  ne  peut 
fire  tout  au  plus  que  local  et  partiel.  Appliqué  comme 
gâiéralité,  comme  précédent,  c'est  une  pensée  creuse, 
(i*Mt  un  mot  dépour  vu  de  signification  :  que  voudrait-il 
dire?  L'absence  ou  l'inexistence  de  toute  cbose.  Mais 
d  oli  viendrait  l'intelligence  qui  constaterait  cette  ab- 
sence? Nous  ne  pouvons  pas  concevoir  ce  qui  n^est  pas, 
d  cela  ne  peut  pas  être ,  ou  n'a  pas  été ,  ou  n'est  pas 

10 
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itidogtie  )k  et  qaî  est  :  c^est  ce  que  nous  VrttH'd^ 
longaement  explicpi^.  Pour  que  nous  admdttioitt  ià 
premier  grain  de  matière  comme  une  premiète  panfcy 
il  faut  qu*il  existe  en  nous  quelque  chose  ajaiÂ  rap^ 
port  il  Ton  ou  à  Tautre. 

Si  ce  grain  de  poussière,  si  cette  pensée  coustitu> 
une  œuvre  combinée ,  pour  créer  cette  ceaVre>  il  à 
fallu  en  réunir  les  parties  ;  et  si  Ton  sent  on  seul 
atome  de  cette  matière ,  on  peut-en  concevoir  là  votait 
entière  :  La  diffifrence  n^est  que  dans  fa  quantité. 

Il  en  est  de  même  de  Fesprit  :  si  vous  croyez  qu'une 
)d)eille  peut  réunir  trois  brins  dlier}>es  pour  j  addsttf 
sa  cellule ,  et  qu'il  y  ait  dans  ce  mouvement  mi  [Att 
iet  une  volonté,  vous  pouvez  croire  pareillement  qa'nii 
ttre  mille  et  mille  fois  plus  intelligent ,  plus  foit  IJIM 
Tabeille,  peut  combiner  les  élémcfns  de  manière  keft 
former  un  globe ,  une  sphère  et  tous  ses  rouages. 

Seulement  il  faut  que  vous  reconnaissiez  aussi  qu*avcl 
rintelligence  et  la  force,  la  matière  propre  a  fùrûBUt 
la  cellule ,  comme  celle  qui  est  nécessaire  j^ùia  itt 
monde ,  existent  et  qu*ellee  sont  h  la  portée  de  VtM 
qui  opère. 

Cette  observation  s'étende  toutes  les  productioitti 
et  k  tous  les  individus  grands  ou  petits. 

jUnsi  pour  établir  un  raisonnement  et  une  œuvre  | 


4> 
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rtJl*<bord  poser  en  fait  que  b  matière  et  Pesprit 
tt  BOUS  n^en  pouvons  douter,  puisque  nous 
fk. 

inatière  ne  peut  avoir  produit  Tesprit:  ce  qui 
:  pas ,  ne  peut  enfanter  ce  qui  vit.  Et  Tesprit 
1  crëer  la  matière  présente  si  dëpi  une  matière 
eore  n*existaitpas,  parce  que  rien  ne  peut  sortir 
le,  ni  quelque  chose  de  Tabsencè  de  toute  chose. 
néant  universel  n^a  donc  jamais  été. 
taatière  et  Tesprit  sont  donc  de  toute  éternité , 
plus  ils  sont  la  base  de  tout  ce  qui  est ,  et  de 
le  qui  peut  être.  Quand  Tesprit  a  agi ,  il  a  agi 
matière  et  n*a  pu  agir  qu^en  die  et  sur  elle- 
posé,  nous  disons  : 

mn^aété  fait  pour  rien  ni  de  rien ,  parce  que  tout 
i  ^t  fait  est  la  conséquence  de  quelque  chose. 
«qu*une  œuvre  existe,  quelque  chose  Ta  produite 
peut  ravoir  produite  sans  cause ,  ni  sans  but. 
lis  que  tout  soit  ou  que  rien  ne  soit ,  Tun  est 
inexplicable  que  Tautre. 
'y  quelque  chose  est,  c*est  incontestable:  voici 
itière ,  elle  est  1^ ,  j'en  suis  sûr ,  je  la  vois ,  je 

tèhe. 

esprit  existe  également ,  j^en  ai  aussi  la  preuve  » 
9  «M  et  je  le  sais. 
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Je  sens  même  que  cet  esprit  et  cette  nbitiin  Mil 
réunis  en  moi ,  et  que  Tun  ne  peut  fonctionicr  «m 
Tautre ,  et  que  Taction  ou  le  mourement  facnhatif  è 
mon  corps ,  provient  de  leurs  démens  jmnti  et  oflO- 
binés. 

Or  y  la  matière  seule  a-t-^e  pu  amener. irie 
combinaison?  A-t-elle  su  assembler  ces  parties ,  hi 
fondre ,  les  organiser  ?  Voyons  : 

La  inatièreoffreà  nos  yeux  des  masses,  des  iiornttï 
mais  pour  produire  avec  ces  masses  ^  ces  formesi 
iine  opération  raisonnée ,  il  eût  fallu  que  la  raÎM 
tùl  en  cette  matière ,  car  nul  être  ou  nulle  chose  M 
peut  communiquer  ce  qu*il  n*a. pas. 

Or ,  la  raison  est-elle  dans  la. matière? 

Non,  la  matière  ne  rit  pas  ;  la  raison  est  un  principi 
vivant ,  un  résultat  moral ,  une  action  ;  il  n^y  a  poM 
d'action  sans  la  pensée  ;  point  de  pensée  sans  la  viei 
puisqu'aucun  résultat  actif  et  agissant  ne  peut  sortir 
d'une  cause  inactive  ou  morte. 

Pour  combiner  une  œuvre ,  un  fait ,  il  faut  que  b 
matière  veuille  et  puisse  quelque  chose.  Si  elle  n*e)t 
pas  susceptible  de  volonté,  comment  aurait-^ 
voulu?  Si  elle  n  a  pas  de  liberté,  comment  aurait* 
elle  pu? 

«  Mais  il  n*y  a  pas  la  de  combinaison^  répétera-trOOf  ] 
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*«rdre  est  dans  la  nature ,  parce  qu^il  faut  bien  uû 
IM  de  duMe  et  une  suite  li  cet  ^tat  ;  et  comme  on  Ta 
Upi  objecte,  on  peut  appeler  ordre  et  combinaison 
»Bl  ce  qui  est ,  comme  on  pourrait  le  faire  de  tout  ce 
insérait,  fut-ce  absolument  le  contraire.  » 
-  Ici  il  me  suffit  qu*on  reconnaisse  qu^un  état  de 
okose  existe  ;  nous  verrons  ensuite,  si  étant  régulier, 
il  peut  être  un  effet  simple  et  surtout  un  effet  sans 
caose.  Mais  je  demanderai  :  la  matière  est-elle  immo- 
hik  ;  et  lorsqu'elle  entre  en  mouvement,  ce  mouve- 
Moit  lui  est-il  toujours  communiqué? 

m  Oui,  dira-t-on,  et  il  Test  par  une  cause  matérielle, 
{HT  Tattraction ,  la  chaleur  ,  la  fermentation ,  c^est- 
Vdire  par  le  contact  ou  la  dissolution  d'élémens  qui 
ti  séparent  ou  se  mettent  en  équilibre.  » 
'-'  J*admets  ceci,  mais  ce  mouvement  est-il  celui  de  la 
^?  Non ,  il  peut  sans  doute  contribuer  à  le  développer, 
ApeaX  bâter  la  végétation,  la  fécondation,  la  généra- 
ti(m  ;  mais  il  nVst  lui-même  ni  générateur ,  ni  pro- 
dveteur ,  et  son  action  ou  plutôt  son  choc  est  la  suite 
im  autre  choc ,  qui  était  Teffet  d^un  premier  dont 
Parigine  remonte  ^  une  intelL'gence  et  à  une  volonté. 

Si  nous  ne  reconnaissons  pas  cette  volonté ,  nous 
lentirons  du  moins  que,  bien  qu*un  élément  puisse 
en  se  combinant  avec  un  autre  en  changer  Taspect , 


la  forme,  la  nature  même  y  il  ne  nattra.  jamaU  de«l 
m^Dge  un  fait  organise,  une  couvre  o»  une  énàaM 
intellectuelle. 

Cet  élément  ne  peut  rien  imaginer,  rien  eràrt 
S'il  est  un  instrument  pour  Tintelligenc^^  il  ii*# 
pas  intelligence  lui-même.  Dès  qu*il  cessera  Ultn 
dirigé,  il  sortira  de  la  règle  et  de  Tensetphle»! 
deviendra  inutile  ou  destructeur. 

Ce  mouvement  de  la  matière  n'est  donc  qn*uAcfe 
jeté  dans  cette  matière  et  le. contre-coup  d'un. Al 
qui  n'est  pas  le  sien ,  qui  ne  peut  l'être ,  parce  q^^h 
matière  n'a  pas  en  elle  la  faculté  de  sentir,  ni  li 
possibilité  de  vouloir,  et  que  si  le  mouvement  j  exisHj 
elle  ne  peut  le  savoir ,  ni  en  faire  l'application* 

Nous  distinguons  ainsi  deux  sortes  de  mouYemeii 
de  la  matière  :  celui  de  l'élément  même ,  mouvefflieit 
que  nous  présente  la  fermentation ,  la  rotation ,  b 
vibration ,  mouvement  qui  est  moins  une  cause  qu'oB 
effet ,  et  que  produit  aussi  le  souffle  qui  soulève  b 
poussière ,  l'air  qui  excite  la  flamme ,  la  vapeur  (p^ 
fait  éclater  la  terre  ;  mouvement  mort  si  l'on  veut  s 
résultat  naturel  du  contact  des  substances ,  mais  <p 
tout  matéi'iel  qu'il  est ,  ne  tient  rien  du  hasard ,  et  qo^ 
est  sinon  une  action  nouvelle,  du  moins  la  conséquence 
d'un  ordre  ancien. 


lia  féconde  espèce  de  vouvement  est  celle  qui 
npHi  offre  une  combinaison,  présente ,  un  fait  visible^ 
nient  raisonné  :  par  exemple  le  mouTemenjt  régulier 
4et  «stres. 

Si  j^examine  Tunivers ,  si  je  regarde  le  soleil ,  les 
I^Tolutions  des  saisons ,  la  marche  des  étoiles ,  je  vois 
certainement  une  opération  réfléchie  et  une  œuvre 
active  9  agissante.  Je  sens  même  en  partie  la  cause 
de  cette  régularité  et  je  saisis  quelques-uns  des  calculs 
4piy  ont  prâidé. 

-Et  quand  je  mesure  ce  grand  ouvrage  que  je 
H^ai  pas  fait ,  si  mon  calcul  n'est  pas  hasard ,  je  ne 
fois  penser  que  Tobjet  de  ce  calcul  soit  lui-même 
accidentel  ;  autant  vaudrait  croire  que  les  colonnes 
dn  Panthéon,  leur  base  et  leurs  chapitaux  proviennent 
ime  pluie  de  pierres ,  et  que  les  fresques  d'Hercu-* 
lanam  sont  la  suite  du  refroidissement  de  la  lave. 

Sans  avoir  vu  bâtir  le  Panthéon ,  ni  peindre  les 
fresques,  je  ne  doute  pas  cependant,  que  Tun  et 
Fiotre  ne  soient  Tœuvre  de  quelqu'un. 

Je  n^en  douterais  pas  davantage,  ni  moi ,  ni  per* 

IQQDe ,  ^  Taspect  de  la  plus  chétive  chaumière ,  ni 

iitme  du  nid  d'un  oiseau ,  ou  de  la  ruche  d'un  insecte. 

Or,  si  nous  reconnaissons  une  intelligence  diÉk 

ks  ouvrages  de  l'homme  et  de  l'animal  même ,  il  fuit 
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bien  que  nous  arrivions  \  une  conclusion  seihUdile 
pour  ce  qui  concerne  les  œuvres  au-dessus  àe  Yhxàittià: 
Partout  oli  il  j  a  une  action  ou  un  mouvement  com- 
biné, il  j  a  eu  sur  la  matière  application  ttni 
pensëe,  d'une  volonté,  d*un  organe,  d^nne  nU^ 
vivante.  Cest  1^  une  vérité  que  nul  ne  contestent 
s'il  veut  réfléchir. 

Si  j'attribuais  au  hasard ,  \  une  impulsion  avengfe, 
ou  enfi-i  an  seul  conflit  des  éiémens ,  rimrnensij 
combinaison  de  la  création  si  admirable  dans  soi 
ensemble^  si  profonde  dans  ses  détails,  jepoumis' 
dire  également  qu^en  jetant  sur  du  papier  nu 
masse  de  caractères  d'imprimerie,  il  en  sortifiîl 
un  poème. 

Il  y  a  donc  pensée  et  calcul  dans  Torganisationck 
l'univers,  et  aussi  dans  toute  chose  constituée  daitf    j 
cet  univers. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'un  efiet  soit  combina) 
il  faut  encore  une  force  qui  maintienne  cette  combi- 
naison. Pourquoi  un  mouvement  resterait-il  régulierr 
Pourquoi  ainsi  plutôt  qu'autrement?  Chaque  chose, 
immédiatement  après  avoir  été  organisée,  si  ellen*est 
pas  retenue  dans  les  limites  de  cette  organisation) 
ékk par  sa  nature  même,  par  son  seul  poids,  retoa^ 
ner  \  son  état  primitif;  elle  se  désorganisera  par  la 
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«de  niaon  que  Tordre  étant  l^acte  d*ime  Yolontë , 
sel  ordre  doit  cesser  dès  que  cette  Yolontë  cesse , 
Ml  que  l^impulsion  donnée  est  k  son  terme. 

Je  sais  qu'on  m'opposera  encore  Tobjection  pre- 
Duire: 

«  La  même  cause  doit  toujours  produire  le  même 
efet  y  et  ce  qui  existe  étant  parce  que  quelque  chose 
iaà  exister,  continuera  d'être  seulement  parce  qu'il 
aétë.  n 

Mais  alors  comment  ce  qui  a  été  ne  serait-il  plus? 
QMunent  la  confusion  aurait-elle  cessé?.  Pourquoi 
tas  les  jours  Terrions-nous  ce  qui  est ,  changer  de 
hat  et  devenir  ce  qu'il  n'était  pas? 

Sans  doute ,  la  forme  créée  n'a  qu'un  temps ,  et  la 
Mtiire  retourne  toujours  k  la  matière ,  mais  elle  n'y 
ftiDume  qu'après  une  existence  et  une  durée  ;  etsi  cette 
Btttière  a  été  organisée ,  si  elle  a  été  une  œuvre ,  elle 
né  redevient  une  œuvre  que  lorsqu'on  l'organise  de 
tareau  ;  c'est  donc  alors  une  autre  œuvre  et  elle 
ii*ert  plus  ce  qu'elle  a  été. 

D  faut  qu^il  en  soit  ainsi ,  car  on  sent  que  si  la 
deie  qui  est ,  devait  toujours  demeurer  ce  qu'elle 
tit,  h  création  dès  ce  moment  serait  fipie  et  morte; 
f  ttre  ne  pourrait  absolument  rien ,  et  tout  resterait 
^tim^ement  immobile. 


Tout  ce  que  Têtre  peut,  tout  ce  que  rindifidaa^ 
tout  ce  qu'il  sera ,  est  la  continuation  de  cette  isétfm 
qui,  nous  Tavons  vu,  n'est  qu'une  croiuaoc^,ime 
progression  indéfuiie.  Mais  ne  m'arrêtantqu'k  Td^ 
tion  même  ,  que  des  causes  égales  enfanieM  iitt 
effets  semblables^  je  répondrai  d'abord  ((ue  tenoC 
cause  serait  ici  une  contradiction  :  si  vous  cmjei.ai 
liasard,  il  n^y  a  phis  de  cause.  Sans  bases  fiies ,  p|p 
d'effets  fixes .  Sans  moule,  plus  d'unité  dans  les  tiKtm» 

Si  le  hasard ,  en  supposant  qu'il  esûstât ,  poofiit 
produire  quelque  chose  qui  ressembULk^ji,une  ceohh 
Daison,  il  ne  le  produirait  pas  deux  foit  d^une  mamin 
précisément  égale.  Et  quand  dans  la  matière  ooçM 
TOUS  voyez  deux  corps  complexes  et  revêtus  de  ^^t^ 
tères  semblables,  vous  pouvez  être  assuré^  qii*jk 
sont  les  œuvres ,  les  débris  on  les  epipreintn  M 
corps  qui  ont  vécu. 

Il  n'y  a  dans  la  matière  première,,  celle  qui  d*I 
subi  aucune  application  de  la  vie ,  que  des  {orsKi 
simples ,  telles  que  les  formes  lamelleusea  des  Schisteii 
les  couches  de  craie ,  les  masses  capricieuses  à^ 
grès,  des  silex,  les  cristallisations  de  toutes  les  roches 
et  de  toutes  les  eaux.  Encore  ces  paralléiograïuiiitff 
ces  coupes  prismatiques ,  sont-elles  la  suite  de  U 
constitution  primitive  des  élémens^  en  quelque  soct* 


QB  L'BiPaSSlfilLITfi  DU  HASAKD.        «7 

leur  Yi^tation,  et  quekjuefoU  leur  exfotiation   et 
kqr  d^mposition* 

Mais  dans  ces  cristaux ,  ces  oroides ,  ces  aggiomë* 
niions ,  produits  du  mouyement  ou  de  la  stagnation 
des  eaux ,  de  Taction  du  feu,  de  Tair ,  du  choc ,  de 
rtfyaporation  ou  du  refroidissement ,  vous  ne  trouverei 
jamais  une  concrétion,  une  agglutination,  un  e&t 
qiidconque  de  la  matière ,  ou  une  image ,  une  em* 
preinte  qui,  n^e'tantpas  celle  d* un  être ,  d'un  quadru- 
pède, d'un  insecte )  d'un  poisson,  d'une  plante, 
TOUS  présente  une  complication  de  lignes,  d'angles , 
de  courbes ,  égale  \  celle  qu'offrirait  un  seul  mem«^ 
lire  OU  le  moindre  fragment  de  cet  être  ;  et  jamais 
«ique  nous  appelons  le  hasard  ou  le  jeu  de  la  matière 
ai  fera  rien  qui  approche  des  productions  ,  je  ne  dis 
pis  de  la  raison ,  ni  même  de  Tinstinct ,  mais  de^  la 
tie  simple ,  ou  de  la  pensée  ^  sa  première  période , 
V«on  point  infime. 

Otez  l'intelligence  ou  la  volonté  ((ui  a  posé  l'uni- 
ttts ,  et  vous  ne  trouyerez  pas  deux  aspects ,  deux, 
éku  identiques. 

Supprimez  Faction  qui  maintient  cetteorganisatîon, 
tout  sera  confondu.  Au  lieu  de  ces  globes  soumis  à 
des  révolutions  régulières ,  il  n'y  aura  qu'un  mélange. 
4b  toutt  Si  quelque  fraction  de  la  matière  semUe  se. 
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combiner,   s*organiscr ,  le  mouTement  qui  annit 
produit  cette  œuvre  éphémère  le  détruirait  bientôt.  - 

Le  principe  de  la  vie ,  en  supposant  qu*il  appirtt 
dans  ce  chaos,  ne  servirait  qu*^  accroître  la  confusîoB 
générale.  Ce  germe  essayant  partout  de  se  manifester, 
serait  partout  repoussé  par  le  choc  des  élémens  dé^ 
chaînés  ;  on  s*il  se  constituait ,  ce  serait  sous  des  forma 
monstrueuses  sans  rapport  avec  ce  qui  les  entonrenôti' 

Les  corps  variant  ainsi  indéfiniment,  sans  s*acM^' 
der  avec  Tensemble,  pourraient  naître,  mais  nonjrak* 
s'ster,  ni  se  perpétuer.  La  vie  serait  le  kaléidoscope  qtt 
amène  par  la  secousse  des  milliers  de  points  et  èé 
figures  brillantes  qui  ressemblent  ^  des  combinaisoâsv 
mais  combinaisons  stériles,  sans  vie,  sans  plan,  WÊH 
résultat,  qu'une  seconde  secousse  détruit,  etqu^èl''' 
cunc  autre  ne  peut  reproduire.  ■  '''T 

L'ordre  n'est  donc  pas  seulement  la  suite  d*aiiè 
pensée  passée ,  c'est  encore  celle  d'une  action  pré* 
sente  ou  du  moins  peu  éloignée.  Ou  l'ordre  existe,  il  J 
a  donc  une  combinaison  et  aussi  une  force  qui  h 
maintient. 

Ce  que  nous  voyons  dans  chaque  partie  de  la  ma* 
tière  doit  se  répéter  dans  l'ensemble.  L'expérience 
nous  prouvent  chaque  pas  qu'aucune  forme,  qu'auconir 
impulsion  n'est  étemelle ,  et  qu'il  faut  toujours  une 
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lèMion  combmëe  pour  arrêter  sa  décomposition  et 
mfanier  «on  moayement.  Ainsi  s*il  «n  ërident  que 
puissance  créatrice  a  yécu ,  il  ne  Test  pas  moins 
i*ille  est  encore  vivante. 

Ob  il  ja  une  pensée,  il  j  a  uneaetion;  ou  il  j  a 
19 action,  il  y  a  un  être.  Pas  d'organisation  Sans 
i organisateur.  Point  d*œuvreraisonnée>  si  Tauteur 
1  raisonnement  n*a  existé.  Point  de  mouvement 
viongé  et  renouvelle  s^il  n'existe  encorje. 
Partout  oli  vous  voyez  ordre  6t  action ,  c'est  donc 
preuve  que  non-seulement  un  être  vivant  j  a  pé« 
M;  mais  qu'il  j  est  actuellement  en  corps  ou  en 


Haintenant ,  si  nous  reconnaissons  que  le  résultat 

fcen  rapport  avec  la  force  qui  Tam^ne ,  nous 
conclure  à  la  vue  de  ces  globes  immenses  qui 
rayltent  avec  nous ,  que  s'ils  ne  sont  pas  eux- 
Ikies  des  êtres  Plumés  et  fonctionnant  par  leur 
PSpre  vouloir ,  celui  qui  les  fait  agir ,  doit  par  sa 
fee  et  aussi  par  son  génie ,  être  proportionné  )t 
V  grandeur  et^  l'énergie  de  leurs  mouvemens  ;  bref, 
1  peut  le  mesurer  )k  l'impulsion  qu'il  leur  imprime , 
•  <^*illeor  conserve. 

Od  dira  que  plusieurs  causes  agissant  dans  nn  même 
,  produisent  un  effet  plus  fort  que  Gfaacnned^eDes* 
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Cela  est  vrai ,  mais  U  faut  ,qa*cUes  msnt  d^aacevd  d 
opèrent  d'aprèa  œt  accord^  c^e8t4-dire  qa^mk  panvoir 
qui  les  domine  les  mette  en  jeu. 

Une  machine  existe ,  ce  n'est  pas  assez,  ilhi  (ant  m 
moteur ,  et  un  nw>teurqui  imprime^  chaquepartîsde 
cette  machine  une  action  simultanée  ;  par  oonséfaul 
qui  soit  plus  fort  ou  plus  intelligent  qua  j^lMrjiM  Ji 
ces  parties  et  même  que  leur  eoscmbl». 

Que  nous  placions  ici  un  être  ou  une  comhînsiiMj 
cela  est  absolument  égal ,  puisque  la  combinaiion  est 
la  suite  d'un  être  ou  de  plusieurs  qui  agissent  ooUjN* 
tivement  sous  une  main.  Je  ferai  seulement  obserfV 
que  si  cette  machine  est  établie  plus  rationnelkncMl 
que  nous  ne  saurions  le  faire ,  si  ses  mouTemetis  sont 
pkis  énergiques  que  ceux  que  nos  efforts ,  notriMfe 
et  nos  instrumens  pourraient  lui  imprimer ,  il  failflV 
en  induire  que  non-^seulement  elle  a  été  faits  pM 
un  être  ingénieux ,  mais  plus  ingénieux  que  iioai> 
et  dont  nous  ne  soomies  qu'un  diminutif ,  qu'iOM 
fraction,  qu'une  ombre.  Si  cet  individu  n'est  pas  DicB* 
il  est  au  moins  infiniment  supérieur  à  tous  les  hahfc* 
tans  de  la  terre. 

Nous  nous  résumons  :  si  la  terre ,  le  soleil  i  ht 
astres ,  le  système  du  monde  sont  des  œuvres ,  il  fM^^ 
qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  les  ait  créées,  quelqu'un  doa^ 
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liforce  l«s  contienBe^  quelqu'un  qui  les  fasse  mouroir . 
;  U  fout  que  ces  diverses  actions  immanent  d'une 
toloBtë  plus  forte  qu'elles ,  ou  an  moins  égale  i  par 
conséquent  qu'il  exista  un  être  beaucoup  plus  piiissant 
que  toutes  ces  causes ,  puisque  non-seulement  il  peut 
(as  produire  mais  qu'il  sait  les  diriger. 

Il  faut  encore  que  cet  être  soit  d'une  nature  iden* 
tique  'k  cette  matière  universelle ,  et  qu'il  en  comporte 
tous  les  effets  ,  toutes  les  qualités. 

Et  qu'il  soit  aussi  en  quelque  point  semblable  à. 
rhomme,  puisque  Thomme  le  sent,  comprend  ses 
ouvres ,  ft  établit  les  siennes  sur  la  même  base  et 
d'après  le»  mêmes  principes. 

Si  la  marche  de  l'univers  ou  seulement  des  choies 
il  notre  terre  prouve  ces  faits ,  c'est-^-dirc  Fais- 
iMce  d'un  ordre  et  d'un  ordonnateur  ;  la  présence  de 
Ifêtre  humain  dans  cet  univers ,  et  surtout  son  intel- 
tgeoce  le  démontre  mieux  encore.  - 
-  '.  Nous  avons  déjà  demandé,  si  l'ordre  n'existait  pas 
itas  les  choses,  comment  il  se  trouverait  dans 
rbomme?  Et  dans  ce  cas  comment  il  j  aurait  des 
bits  combinés  qui  ne  seraient  pas  son  ouvrage  ? 

Si  le  raisonnement  ou  l'art  de  comparer,  de  calculer 
^  de  définir ,  se  montre  dans  la  vie  terrestre  i  |l  y  a 
certainement  quelque  chose  qui  Vj  a  précédé. 
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La  source  de  Tceuvra  raîsoniiée  proTeniiit 
quelqu*ùn  ou  de  quelque  chose ,  il  y  avaic  donc  atiit 
rhomme  quelcpie  chose  de  raisonne  ou  qodqu**  df 
raisoiinable ,  et  pins  raisonnaUe  que  lliooiiiie;  oit 
d^un  être  inférieur  à  l'homme,  n^auraitpo  sortir  une 
combinaison  au-dessus  de  sa  faculté  de  concermr.  S' 
nous  sentons  que  notre  raison  est  imparfaite ,  eW 
que  bous  comprenons  en  même  temps  qu'il  peut  y  afoir 
quelque  chuse  de  plus  parfait. 

L'homme  existe ,  il  y  a  donc  eu  une  cause  pour  k 
produire  *.  L'homme  est  intelligent,  il  faut  que  M 
producteur  ait  été  intelligent  ayant  Thomtoe  et  plof 
que  rhomme  ;  il  faut  au  moins  que  ce  producteur  lit 
pensé ,  car  rien  de  ce  qui  présente  une  combinaisoB 
népéitt  s'organiser  sans  la  pensée,  autrement  les  chosel 
se  créeraient  toutes  seules  et  se  créeraient  sans  se  oM^ 
prendre,  alors  comment  les  comprendrions-'uous?  A 
quoi  servirait  la  raison,  si  les  effets  raisonnes  pouvaieit 
se  combiner  sans  elle ,  si  elle-même  était  le  frw' 


*  £n  parlant  de  produire  Thomme ,  Ton  n^entend  qod 
la  cawe  première  de  rhomme,  émanation  de  la  divinité 
danslaquelle  elle  a  mis  sa  propre  faculté  de  croiifanc^ 
arec  la  Kberté  d'en  faire  usage* 
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AlM  aveugle •  et  si. ce  qui  ne  calctale  pas 
C^predmre  ce  qm  calcule?  Il  fandrait  donc 
er  que  le  d^rdre  aurait  organisé  Tordre  et 
^i  n^est  pas  aurait  engendré  ce  qui  est. 
omine  serait  contraint  de  penser  ponr  exë- 
im  ouvrage  y  et  le  hasard  qui  ne  pense  pas 
toieux  que  lui  sans  penser!  L'homme  qui  vit, 
kd-même  la  production  d^un  principe  non 
:!  L^absence  de  toute  combinaison  aurait  enfanté 
mbinaison ,  et  le  hasard  aurait  fait  ce  qui  n*est 
hasard  !  Non ,  un  tel  système  est  inadmissible  : 
rdre  apparaît  ^  apparaît  aussi  une  cause  anté- 
,  Cause  supérieure  \  cet  ordre,  ou  au  moins  égale. 
*£tre  a  le  sentiment  de  Texistence ,  c^est-h-dire 
use ,  il  est  impossible  qu^il  ne  sente  pas  cette 
oritéy  cette  supériorité,  et  la  présence  d^un 
lus  fort  que  lui ,  cause  première  de  lui-même  et 
rdre  qui  est  en  lui  ;  il  ne  peut  donc  croire  au 

l. 

oe  peut  pas  davantage  croire  au  chaos  dans  le 
6qu*il  habite,puisqu'il  j  a  un  accord  d'élémens, 
uilibre ,  une  force  vivante  et  régulière ,  et  des 
intelligens  et  conservant  la  vie  par  leur  întelli- 
!,  c^est4i-dire  en  s'appuyant  sur  Tordre.  Or, 
le  pourraient ,  si  Tordre  n'existait  pas ,  ou  si  ce 
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chaos  dominait  quelque  part  y  parcA^p)»]^  «hMIPK^ 
le  désordre ,  et  que  rien  ne  peut  être  ii^figii.<miitM* 
lûné  par  le  désordre,  c^est-k-dire  par  c^ifiMi 
dirige ,  ni  ne  combine ,  ni  ne  peutt  elfe  difâftf  M 
combiné. 

Le  hasard  est  absolument  le  contraire  à^vmi  oiW- 
ou  même  d'une  impulsion;  car  tout  ^hao.^wi 
une  cause  intelligente  ou  au  moins  matérielkyfltflh 
apparaît  une  cause  le  hasard  cesse. 

Tout  dans  Tunivers  est  œuyre  ou  fcsuéû»  Touta 
pour  base  Tintelligence  et  l'équilibre.  I^e  hasard  Ctb 
raison ,  le  hasard  et  la  justice  »  le  hasard  ^  b  i^ 
sont  incompatibles,  ib  ne  peuvent  être  dan^  un  9iiiN 
monde  :  si  Tun  est,  Tautre  n^est  pas. 

Hasard^  désordre,  confusion,  néant,  ne  sontqa*qK 
seule  idée  ou  une  seule  conséquence  qui  détruit  I09IH 
les  autres  ou  annule  tout  ce  qui  est,  tout  ce  ^ 
peut  être. 

Si  le  hasard  ou  la  fatalité  existait ,  il  y  aurait  quel- 
que chose  qui  paralyserait  le  doigt  de  Dieu ,  quekpc 
chose  d'indépendant  de  sa  puissance  ou  de  plus  putf" 
sant  que  lui ,  quelque  chose  qui  \  chaque  instasi 
pourrait  briser  ses  œuvres  et  le  briser  lui-même. 

Il  n'y  aurait  pas  de  Dieu  ;  sujet ,  lui  aussi ,  dd 
chances  du  hasard,    comment  serait-il  Dieu?  U 


Iftiriieat  kl  serait  ;  mai»  «i  ronadmet  que  le  kosard 
ennmit  k  Diea ,  e*est  reconnaitre  qu*il  n*y  a  point 
iiaaard  :  alors  tout  est  vie ,  tout  est  pensée ,  tout 
mIcoI,  tout  est  Dieu. 

ii  le  hasard  n*a  pu  concourir  en  rien  ^  Torganisa- 
I  d0  TuniT^rs  »  il  ne  peut  pas  se  trouyer  davantage 
M  ee  ^i  en  est  la  suite:  ce  ne  serait  donc  qae 
te  organisation  même  qu*on  pourrait  mettre  en 
ite.  Et  le  pourrait-on  sans  nier  Tëvidence?  Mais  si 
1  reconnaît  qu^elle  a  effectivement  eu  lieu  et  qu'elle 
isbte  encore ,  il  faut  reconnaître  aussi  que  tout  ce 
.  en  dépend  n^est  pas  plus  hasard  que  le  pi'incipe 
me.  Si  vous  croyez  \l  la  cause  •  il  faut  bien  croire 
*efiet.  Et  si  cet  effet  n*est  pas  Pacte  d'une  volonté 
kente ,  c^est  la  conséquence  d'une  volonté  passée. 
m  donc  tout  est  œuvre. 

On  sent  que  s'il  y  avait  h^asard  dans  la  moindre 
Me»  l'ensemble  serait  dénoué,  et  que  l'ordre  inter- 
Bpa  ne  pourrait  jamais  se  rétablir.  Ce  premier 
Hund  rejaillissant  sur  l'avenir  entrerait  toujours  pour 
f: portion  dans  la  succession  des  faits. 
Ainsi,  dans  les  événemens  de  la  vie,  toutes  les  cir- 
Qstances,  quelqu'acciden telles  qu'elles  nous  parais- 
Bt,  proviennent  on  de  l'ordre  primitif  établi  par 
tq  ;  ou  d\m  acte  secondaire  et  de  la  volonté  de  la 


créatart  \  qui  Diea  a  laisse  le  -poafwp-à» 

la  crëation,  non  dans  son  ensemble  »  Éisup'dMialll 

parties. 

On  peut  encore  étayer  cette  opinion  de  la-dénov 
stration  suivante  : 

Les  ëi^mens  étant  la  base  de  Tunivers,  iifautlMj 
vienons-nous  de  voir,  qu^ils  subsistent  avec  tantes  hM 
consecpiences  dont  pas  une  ne  peut  être  appelée  faP 

sard  ,  puisqu'elles  proviennent  d*une  cause*^  filH  à 

j 

susceptible  d*être  prévue. 

D'un  autre  côté ,  Tétre  existe ,  il  est  le  fruit  d*0l 
pensée  première ,  d'une  pensée  d'ensemble  et  il  tk 
au  milieu  des  élémens. 

Or,  d'une  part  pour  que  le  principe  et  rorganisàlioi 
des  élémens  entrent  dans  l'intelligence  de  l'être,  etA 
Tautre  pour  que  cet  être  compte  snr  ces  éléméUi 
pour  qu'il  puisse  baser  ses  actions  sur  cette  donôée 
première ,  pour  qu'enfin  libre  dans  la  matière  antaot 
que  sa  nature  le  comporte,  sa  volonté  puisse  s'exercer 
sur  elle ,  il  est  non  moins  indispensable  qu'il  éprouve 
les  effets  de  la  matière  (9u  de  sa  présence  paraû 
les  élémens ,  et  qu'il  en  subisse  l'action. 

Cette  action  deviendrait  réellement  le  basard ,  A 
elle  changeait  ^  cbaque  instant  suivant  les  circoiH 
stances,  parce  qu'alors  elle  se  trouverait  hors  de  touffe 
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^.  el  ce  qui  serait  un  bien  pour  les  ans  serait 
I  aul  pour  les  antres. 

Si  nous  n*étions  pas  tous  également  soumis  anx 
Bsis  premiers  de  la  localité  ou  Ae%  climats ,  c*est4i- 
ire  de  la  chaleur,  du  froid,  de  la  lumière,  du 
wc  »  etc. ,  et  si  des  sensations  absolument  opposées  et 
-■n.ordre  spécial  s'établissaient  pour  chaque  indiyi- 
1,  la  liberté  n'existei'ait  pour  aucun.  La  volonté  serait 
ms  application  ;  plus  de  base  fixe  pour  quoi  que  ce  soit; 
ordre  dérangé  dansTintérêt  de  Tun,  deviendrait  une 
inrce  de  préjudice  pour  l'autre.  Nul  alors  ne  pourrait 
^gtcr  ses  actions  d'après  un  principe  équitable  on  un 
jitime  raisonné,  puisqu'il  n'y  en  aurait  pas  dans  la 
iltiire ,  dont  la  marche ,  si  l'on  peut  nommer  ainsi 
I. désordre,  ne  serait  qu'arbitraire  et  caprice. 
:  Il  est  dope  indispensable ,  pour  que  l'être  vivant 
Vie  usage  de  la  faculté  de  vouloir  et  de  pouvoir,  pour 
|Rele  bien  elle  mal  moral  soient  faisables,  que  la  matière 
Rila  nature  morte  soit  régie  par  un  ordre  constant , 
\  dont  la  modification  ne  soit  qu'insensible. 
.ici  je  parle  de  l'action  générale  et  des  bases  pri- 
litives  ,  car  nous  avons  dit  que  l'être  pouvait  agir 
irifs  parties  de  la  matière  et  ne  pouvait  même  agir 
«ainsi. 
1a  distinction  entre  l'action,  possible  sur  vhaquMi 
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fraction  et  imposable  sur  le  toot,  eitfiiifc  iJlMMif 

un  homme  bâtissant  sa  maison,  im  roMtd'VfwMi 
son  terrier ,  change  la  superficie  da  sel,'inai»on:lbit 
qu^il  ne  change  ni  la  base ,  ni  la  nature  y  ni  ks  Mi^ 
mens  de  ce  sol.  L'action  de  f  être  sur  la  matikrevdl 
est  donc  bien  pint&t  Teinploi ,  l'emprunt  moUÈBottaé} 
^^ime  yéntable  modification  ;  car  cette  matîkv'^ 
reçoit  de  lui  toutes  les  formes,  ne  les  accepte  pw ^jioik 
toujours  ;  ellene  se  prête,  quand  il  la  metèii  oBomi^^' 
aucune  combinaison  absolue,  îi  aucun  chaagemeiitéMP* 
nel,  et  elle  finit  toujours  par  retenir  2i  son  ëtatpriiuiife 

Ici  donc ,  apparaît  clairement  la  diftérence  dehi* 
tion  de  Tétre  à  cdle  de  Dieu  :  sous  la  main  de  TAtiQ 
cette  influence  sur  Tëlément  est  locale  et  momeaiwiifl) 
elle  toucbe  k  la  surface  et  non  k  Tessencei  mlll 
que  la  main  de  Dieu  en  modifie  ou  transfbnnrfii 
nature  même.  Mais  ces  actes  de  la  divinité ,  cesmè^ 
difications  ou  transformations  de  Tensemble  jamais  ai! 
sont  spontanées ,  car  elles  ne  pourraient  V6Vrt  miè 
changer  les  bases  de  Tintelligence  et  de  la  raison^ 

Quant  \  Teffet  imprévu  du  choc  de  rëlément-ou 
de  ce  que  Ton  nomme  accident ,  et  de  son  rapport 
avec  Texistettce  de  Têtre ,  il  est  clair  que  le  bien  oi 
le  dommage  qu'il  éprouve  n'est  pas  toujours  le  rësdtaft 

r 

i^mniiiàtde  son  intention  et  de  son  foit ,  ni  même 
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pfijNPiUAeiiible.  Mais  qaeUque  soient  le  temps 
listlRM  qui  séparent  le  jAsai  de  Taction,  et  rœaTrè 
BU  eomplément,  ce  oomplëment  n^en  sera  pas 
ê  la  suite  d^one  pensëe  passée ,  ou  d^une  Tolontié 
mte ,  et  probablement  de  Tniie  et  de  Tautre;  c*es^ 
«  de  la  pensée  primitiTe  et  créatrice ,  pensée 
ien,  et  de  la  yolonté  secondaire,  pensée  de  l*êtM 
imt  sor  les  choses  ou  parmi  les  choses. 
tons  dn  fait: 

a  ^^ocher  se  détache  d^nne  montagne  et  tue  un 
ae  qui  passe:  «  il  n^'j a  rien  lli ,  dira-t-on ,  qui 
ienne  d'une  pensée,  d'une  volonté,  d'une 
kkuison,  le  hasard  seul  a  agi.  n 
!  ^ponds  :.  le  hasard  n^  pas  plus  agi  Ik  qu^en 
autre  fait.  Le  rocher  a'eA  détaché  d'après 
!  de  l'équilibre ,  il  est  tombé  d'après  celle  dt 
aetion  ou  de  la  pesantetrr  ;  ces  lois  font  toutes 
putie-derordreetde  l'orgarasation  de  l'imivers  ; 
t  brdre,  rien  ne  doit  Tintervertir.  Il  Faurait  été 
tedber  n^étaifpas  tombé  i  finstaot  ou  sa  base 
rrait  plus  le  soutenir. 

homme  était  ûu  ^lied  de  là  monlagne  dans  un 
Udconque ,  sa  volonté  ou  ôelle  d*autrui  Pj  avait 
itlt  ;  il  passait  h  rinstanftoti  le  tocher  tombait,  et 
i$  ce  concours  de  circonstances ,  il  était  impos* 
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sîble  qu*il  ne  f&t  pas  tué.  Il  y  a  tu^-mk^^SÇim/êh 
{MUt  et  d'autre  et  le  liasard  n'y  est  pooiP  Mit  ' 

Il  en  sera  ainsi  dans  tous  les  cas  imagioaUeii  fJ^ 
qu'imprévus  qu'ils  paraissent.  En  Y«în  nous  j-Tenep 
une  absence  de  Tolonté ,  un  accident ,  une  conTolMa 
de  Télëment,  cette  conTulsion  n'est ,  je  le  repti» 
qu'une  suite  nécessaire  de  la  nature  .de  VAémtfi  H 
de  l'action  de  l'être ,  ou  au  moins  de  sa  préscKfBenr 
cet  élément  ;  dans  tout  cela  il  n'y  a  pas  de  hêUiA 

Si  nous  clierchons  un  argument  en  faveur  du  I^apl 
dans  les  jeux  dits  de  hasard,  les  dés,  la  loterie  g  t^'t 
nous  ne  le  trouverons  pas  davantage.  iGe  num^QfH 
Ton  tire  et  qui  sort  seul  sur  quatre-vingt-dix  «-ai<<|Pl 
l'aveugle  y  choisit,  n'est  tombé  de  la  roueimljM 
venu  îi  la  main  que  par 'une  règle  toute  pky|ic|K» 
par  une  cause  et  un  effet  tout  aussi  précis;  qvfjl 
mouvement  de  la  manivelle  qui  fait  tourner  (M 
roue ,  ou  du  bras  qui  y  conduit  les  doigts.  SI  novi . 
ne  déterminons  pas  d'avance  le  numéro  que  l'on  n 
prendre,  c'est  qu'il  y  a  des  millions  dechiffiis^ 
poser  pour  y  arriver. 

Mais  quels  que  soient  le  nombre  et  la  complieatioi 
des  problèmes  qu*ils  peuvent  présenter ,  chacun  aotl 
nécessairement  une  solution  juste.  L'ordre  n'est  qu'iM 
suite  de  combinaisons. 
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Si  cet  ordre  est  mille  fois  plus  profond ,  plus  com- 
plique (ju^un  autre ,  il  n^en  est  pas  moins  Tordre ,  et 
qnand  nous  ne  pouvons  le  pénétrer  ni  l'analyser ,  il 
est  encore  exact  et  soluble.  Aussi  ce  que  nous  appe- 
lons jeu  de  dés  ou  loterie  »  n'est  pas  plus  hasard 
que  tout  le  reste  ;  c'est  seulement  une  question  d'a- 
ridunétique  moins  simple  que  la  première,  une  combi- 
naison plus  étudiée ,  plus  abstraite ,  moins  visible  k  nos 
jçnx ,  )i  notre  intelligence,  ouitout-Wait  invisible. 
Ce  raisonnement  que  TexpërieDce  fortifie ,  vous 
pouvez  rappliquer  \  tontes  les  chances ,  k  toutes  lés 
positions,  et  quand  on  nous  dit:  cet  homme  a  du 
bonheur ,  cet  homme  a  du  malheur,  si  nous  pouvions 
BMtsnrer  en  même  temps  sa  conduite  morale  et  les 
nyons  du  cercle  ou  il  est  placé ,  nous  verrions  que 
tout  encore  ici,  est  Tefiet  de  la  volonté  présente 
ou  passée  de  cet  homme ,  et  de  la  nature  des  choses 
qui  Fenvironnent. 

«  %  cette  nature  ou  cet  ordre  répondra-t-on,  est 
plus  fort  que  la  volonté  de  Thommc ,  il  n*y  a  plus 
d'a^on  ;  sa  volonté  est  nulle  et  c'est  alors  la  matière 
qoi  domine  la  vie.  » 

L^  matière  peut  dominer  la  forme ,  la  paralyser , 
la  briser  même,  mais  la  vie  reprend  toujours  le 
dessus  ;  nous  le  verrons  ailleurs.  Ici  quelle  est  Tob- 
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fMtûm?   «  Si  Tordre  est  inTariaUè  \  qwt  Mirth 
Volonté?  »  'i 

Je  le  répite  :  la  Tolonté  subit  rinfloence  de  Tâfiiiaft 
oh  elle  s'exerce ,  cela  doit  être  si  cet  dânent  snbdilftl 
et  il  faut  qu'il  subsiste  pour  que  h^tdcmté  pûsÀ  M 
atanifester. 

I 

n  n'y  a  pmnt  de  clkot  sans  un  dooMe  oôm  (k 
sans  une  résistance  ;  et  s'il  j  a  résistance ,  A  (ts^ 
qui  a  déterminé  le  mouyement  peut  être  iMi^fi 
Fautre,  comme  il  peut  le  briser:  il  y  a  Gi  rédplWSlé 
d'efietw 

Il  en  est  de  même  de  lA  vie  ^  ia  malitre. 

La  matière  a  un  ordre  qâi  la  régît ,  sans  qnoi  ta 
être  dans  l'anivers  ne  pourrait  se  régir  luî-tti&ne,1i 
régir  la  moindre  chose.  Quelle  que  soit  la  puissàncecd^ 
culatrice ,  il  est  certain  qu'elle  tombe  li  néant  \ï  A 
rien  ne  peut  être  calculé. 

Pour  agir  ou  seulement  pour  penser  et  vouloir ,  3 
&ut  donc  que  la  volonté  puisse  établir  une  a^fkkilirt 
prévoir  un  résultat. 

Pour  amener  ce  résultat  ou  un  ordre  quelcoH^M} 
il  faut  que  chaque  fraction  du  chaos  ou  du  d^ordre^ 
puisse  être  mise  en  place,  c'est-4-dire  devienne 
agent,  instrument,  cause  ou  effet. 

il  faut  encore  que  chaque  point  de  matière  ^JkSsSI 
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lit  ipe  Feiprit  s*en  saisit ,  quUl  se  prête  îi  la  combi- 

oiitoii  et  (ju^ii  se  maindenne  dans  cet  ^tat  combiné  ; 

car  si  ce  ^e  nous  appelons  le  hasard  le  reprenait 

immédiatement,  le  rendait  à  la  masst  ou  donnait 

k  cette  parcelle  de  matière  une  action  indépendante , 

«I  présence  de  cette  confusion  d^une  part,  ou  de  cette 

i^aration  de  Tensemble  de  Tautre,  sur  quoi  la  pensée, 

rinldligence ,  le  vouloir  soit  de  Dieu,  soit  du  dernier 

des  êtres,  pourraient-ils  s'exercer  ?  Ou  serait  la  pos- 

nlHlité  de  rœuyre  quand  tout  se  dissoudrait  à  mesure 

fie  Tesprit  le  combinerait  ?  L'ordre  existe  donc  dans 

kl  parties  comme  dans  Tensemble. 

Ensuite  ne  perdons  pas  ceci  de  vue  :  Tordre  est  une 

organisation ,  mais  n'est  pas  une  fatalité,  one  force 

ÎBTincible,  un  terme  après  lequel  rien  n'est  plus. 

Cette  organisation  peut  être  modifiée  par  le  rai* 

wonement  ;  elle  comporte ,  comme  tout  ce  qui  existe, 

*VDepro|reision  et  un  perfectionnement.  EUe  est  donc 

hcalaamt  et  fractibnnellement  soumise  îi  la  volonté 

des  êtres  et  même  it  leur  dâire.  On  conçoit  que  ce 

.  n'est  qu'ainsi  qu'une  action  est  possible ,  que  l'être  a 

Il  faculté  de  vouloir,  de  poser  et  de  finir  son  œuvre , 

et  de  croître  lui-même  en  force  et  en  raison;  ce 

n'est  qu'ainsi  enfin,  qu*il  peut  faire  le  bien  et  le  mal, 

être  bon  oa  mauvais. 
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Sans  un  point  de  départ,  sans  une  prenière  àmaét 
et  une  donnée  fixe,  sans  Félément  et  rëquilSnii 
rétre ,  nous  le  voyons  ,  quelles  que  fussent  sa  forœ  cl 
son  intelligence ,  ne  pourrait  rien  organiser. 

Il  ne  le  pourrait  pas  davantage ,  on  an  moins  3  ai 
pourrait  'rien  perfectionner ,  si  cette  matiirr  d*àii 
essence  rëfractaire ,  immodifiable  était  inattaqnUe 
par  Fesprit  comme  par  la  matière  ;  si  immobile  diM 
toutes  ses  parties,  inséparable  dans  ses  âémens,  tt 
stabilité  locale  ne  cédait  pas  k  la  volonté  et  mtw 
îi  la  fantaisie. 

La  liberté  de  Têtre  et  par  suite  son  raisonneoarti 
sont  donc  établis  d'abord ,  sur  la  connaissance  qii*il 
peut  acquérir  de  Teffet  des  choses  ,  et  par  conséqnert 
basés  sur  leur  nature  et  leurs  résultats  probables,  cl 
puis  sur  la  combinaison  qu'il  fera  de  ces  r&ultats,  d 
les  modifications  qu'il  peut  y  apporter,  soit  pour  s*«i 
garantir ,  soit  pour  en  user ,  pour  les  agruidir  cl* 
les  étendre  sur  lui  et  sur  autrui.  Par  ïk  seulement oa 
peut  nuire  ou  se  rendre  utile,  pratiquer  le  juste  oa 
l'injuste ,  édifier  ou  détruire. 

Citons  encore  un  exemple  :  un  arbre  donne  de 
Tombrage  et  fournit  des  fruits.  L'homme  qui  vit  son 
cet  arbre  peut  améliorer  son  produit  et  son  ombre, 
en  le  cultivant ,  en  le  taillant ,  en  l'arrosant  ;  ou  bi 
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fjpAtntir  ombrage  et  fruit,  en  brisant  le  tronc  et  les 
tMines.  D  aura  £sdt  ainsi  un  acte  profitable  ou  un 
acte  nuisible.  Mais  pour  parvenir  à  Tun  ou  à  Tautre , 
il  a  fallu  qu^il  eût  non-seulement  connaissstnce  de 
Pirbre ,  mais  encore  de  ses  propriétés  et  des  moyens 
(pi  pouvaient  contribuer  \  son  existence  et  îi  sa  des- 
tnction.  Et  pour  qu^il  ait  eu  cette  connaissance ,  il 
èûi  indispensable  que  la  croissance ,  la  végétation  , 
k  développement ,  la  fructification  de  Tarbre ,  fus- 
loit  la  suite  d'un   ordre  fixe  et  continu;    sinon 
IWune  n^anrait  pu  agir  sur  Tarbre  avec  une  certi- 
tude quelconque.  Ses  efforts  pour  le  détraire  auraient  pu 
lefidre  pousser,  comme  ses  procédés  de  culture  auraient 
pQ  amener  sa  mort.  La  volonté  etTœuvre  ne  peuvent 
èuic  être  établies  que  sur  Tordre. 

Et  aussi  la  destruction  et  le  désordre  ;  car  s*il  n*y 
trait  rien  d'organisé  et  de  construit ,  on  ne  pourrait 
nen détruire,  ni  désorganiser.  Le  désordre,  pas  plus 
fie  Tordre ,  n'est  donc  Tacte  de  la  matière  seule , 
■aïs  bien  celui  de  Tétre  et  de  sa  volonté. 

Ainsi  la  destruction  même  est  une  combinaison  ;  et 
dans  tout  ce  qui  se  défait ,  comme  dans  tout  ce  qui 
se  fait ,  il  y  a  une  œuvre. 

Si  Touvrier  n'est  pas  toujours  présent ,  il  est  peu 
âoigné;  s'il  n'est  lli,  il  y  a  été,  et  c'est  alors  la  suite 
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d'une  action  passée.  Dans  Ton  oa  Fautre  cas ,  naW 
voit  donc  rîen  qui  ressemble  au  hasard  oa  k  h  fatdMi 

Lk  même  ou  la  matière  serait  seule  ^  oli  Teipit 
n^aurait  pas  pénétré,  le  hasard  n^existcrait  pu,  car 
rimmobilité  de  cette  matière,  son  ébranlement,  flt 
jusquli  sa  confusion  seraient  la  conséquence  de  sa  po- 
sition et  de  Tabsencc  de  Tcsprit  ? 

Cette  inertie  ou  ce  mouvement  aurait  donc  aie 
double  cause.  Ceci  n*est  d'ailleurs  qu*une  question  4 
nous  examinerons  plus  tard,  s^il  est  possible  ^ 
le  mouvement  et  la  lumière  soient  quelque  part,  nv 
que  la  vie  n*y  ait  pénétré ,  c'est-k-dire  sans  qoeru** 
ou  rêtre  n* y  soit  ou  n'y  ait  été.  Nous  avons  déjà  reaiT" 
que  que  partout  6k  Tcsprit  et  la  matière  se  trouvait  i 
la  vie  ou  l'individualité  y  est,  l'être  marche,  etlenteK 
et  le  chaas  ou  l'immobilité  n'y  sont  plus. 

Si  Ton  veut  peser  ce  qui  précède ,  Ton  rcconnaitn 
que  le  système  du  hasard  est  le  moins  logique  de  toos 
les  systèmes ,  parce  qu'en  réalité  il  n'en  est  pas  un, et 
qu'il  n'est  que  l'aveu  de  l'ignorance  et  l'absence  di 
toute  réflexion.  Cette  croyance ,  prise  à  la  lettre  dans 
son  acception  absolue ,  nous  réduirait  a  l'état  de  hmte 
et  presque  de  matière. 

Le  hasard  dispense  de  toute  prévision  et  de  toute 
prudence  ;  il  ne  laisse  pas  croire  k  l'avenir ,  il  exchit 
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hasard  disparaîtra  comme  la  Tapeur  devaàt  Fàstre. 
Il  sentira  que  rien  ne  peut  être  combiné  par  la  flia- 
tière ,  ni  soumis  à  une  influence  aveugle ,  qui  pr 
cela  même  serait  injuste. 

LUniquitë  n^est,  ni  ne  peut  être  dans  la  nature: 
notre  conscience  nous  le  dit  et  nos  yeux  nous  k 
montrent.  Partout  Tordre  apparaît  ;  et  dans  sa  po- 
gression  ,  dans  sa  croissance ,  la  création  est  inyarift- 
blement  soumise  \  des  règles  fixes  et  raisonnées.  U  est 
donc  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  la  main  d*aA 
être  puissant  et  raisonnable ,  et  Ton  peut  dire  aiec 
certitude  :  Dieu  est  1^. 

Et  puisque  le  sentiment  de  la  justice  et  de  Tordre 
est  inné  dans  le  cœur  de  toutes  les  créatures ,  il  fut 
nécessairement ,  la  preuve  est  palpable,  que  tout  soit 
établi  sur  un  principe  logique  ;  sinon  la  créature  naî- 
trait en  contradiction  avec  la  création  ou  avec  ce  qui 
fut  et  ce  qui  est:  or,  c'est  chose  impossible,  car  d'une 
cause  ne  peut  sortir  Teffet  contraire ,  et  dans  ce  cas 
la  créature  ne  naîtrait  pas. 

Tout  donc  ,  est  posé  sur  des  bases  équitables  ;  et 
la  justice  divine  comme  celle  de  la  conscience  et  de 
la  raison,  n'admet  nulle  part  le  hasard  et  ses  accidens. 
Nous  résumons  ainsi  ce  chapitre. 
Tout  est  le  résultat  de  Tordre  et  d'une  volonté. 
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ie  prouYe  Tordre. 

ordre  n^existerait  pas ,  la  créature  ne  pourant 

imbiner,  rien  pressentir,  ne  pourrait  vivre 

m  jour. 

dre  lui-même  est  soumis  au  libre  arbitre  de 

Il  sa  volonté  ;  sinon  point  de  liberté  possible , 

e  vice  y  point  de  vertu. 

I  cet  ordre  reprend  toujours  le  dessus ,  et  tou- 

i  main  de  Dieu  rétablit  la  balance. 

i ,  tout  ce  qui  arrive,  le  mal  comme  le  bien  , 

onséquence  de  Tordre,  et  ramène  \  Tordre  ;  et 
le  mal  qui  partout  est  la  création  de  Têtre  ^ 

surgit  et  subsiste ,  et  toujours  croit  avec  Ten- 
des choses. 

lans  aucune  chose  le  hasard  ne  se  trouve. 

I  allons  maintenant  jeter  un  coup  d*œil  sur  la 

a  des  globes;  ensuite  sur  Torj^sation  de 

ère  qui  nous  touche,  ou  celle  de ^otre  terre*,  ce 
sujet  des  deux  chapitres  suivans. 
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Ayant  de  liasarder  quelques  mot«  sur  cette  qiie$tl 
je  dois  dire  que  c'est  surtout  ici  qu'apparatt  moa 
suffisance  ;  elle  est  extrême,  j''ai  peu  de  connaisaii 
en  géologie ,  je  ne  sais  rien  d'astronomie.  Je  ' 
donc  présenter  les  choses,  non  peut-être  telles  quV 
sont  ou  que  la  science  les  explique,  mais  telles 
ma  faible  expérience  me  les  montre  et  que  je 
sens.  Ceci  n*est  pas  d'ailleurs  le  sujet  du  livre 
les  erreurs  que  je  pourrai  commettre  ne  doivent  : 
faire  préjuger  contre  le  resle«  ▼ 
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Nous  avons  dit  que  Tcnsemblé  de  la  cr^âon  se 
composait  de  l'esprit  et  de  la  matière ,  et  que  la  ma- 
tière et  Tesprit  avaient  dû  exister  de  toute  ëternitë. 

Faut-il  croire  maintenant  qu^il  fut  une   époque 
o\i  Tesprit  a  commencé  à  organiser  la  matière  ? 

Sans  doute,  il  y  a   toujours  eu  dans  Tunivers 
quelque  chose  de  fixe  et  de  réglé.  Si  Dieu  était ,  s*il 
vivait ,  il  lui  fallait  une  base  pour  vivre ,  pour  être , 
pour  agir.  Cette  vie  ,  cette  action ,  quelles  qu'elles 
fassent,  devaient  avoir  un  effet,  un  résultat.  Ou  est 
passé  un  être  intelligent,  on  trouve  nécessairement  des 
traces  de  son   intelligence.    Mais    aussi ,    puisque 
partout  l'intelligence   est  créatrice,  puisqu'il  y   a 
croissance  en  toute  création ,  ou ,  puisque  la  créatiou 
est  une  organisation  incessante  de  la  matière ,  tout  ce 
fui  est  œuvre  aujourd'hui  ne  l'était  pas  autrefois; 
comme  tout  ce  qui  Tétait  autrefois  ne  l'est  plus  au- 
)Ottrd'hui;  car  nuHe  fraction  de  la  masse,  rien  de  ce  qui 
est  forme  ou  édifice,  quelqu'immenses  et  admirables 
qu'ils  soient ,  les  astres ,  les  soleils  ,  rien  enfin  dont 
ks  élémens  sont  la  base  ou  de  ce  qui  sort  de  la  main 
de  l'être  ,  n'est  impérissable  et  n'a  été  constitué  pour 
Tétemité.  Ainsi  Ta  voulu  Dieu  qui  est  le  père  de  la 
croissance  et  de  la  progression  :  fout  globe  a  com- 
mencé ,  tout  globe  doit  finir ,  Têtre  seul  est  éternel  ^ 
eocott  ne  l'est-il  pas  dans  sa  Corme. 
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Si  uoas  ne  touchons  la  question  que  localement  ci 
dans  une  division  de  Tespace ,  daA  la  région  qa^em- 
brassent  nos  sens ,  ou  même  notre  imagination ,  Bi, 
di&ons-nous ,  dans  Torigine  des  choses  ,  \  la  place  de 
ces  astres  qui  nous  entourent ,  qui  nous  éclairent  d 
avant  qu^ils  fussent ,  il  est  probable  que  la  matiire 
n^était  pas  compacte ,  qu^il  n^y  avait  qu*un  mâange 
de  tout ,  ou  qu^un  seul  élément  composé  des  quatre 
autres.  Mais  successivement  les  globes  se  sont  formés 
par  la  force  vitale  et  créatiice  de  Tesprit  qui  a  placé 
les  points  ou  s^est  ensuite  concentrée  la  matière. 

S*il  y  a  eu  une  première  action  ou  un  premier  né* 
parmi  les  êtres ,  il  y  a  sans  doute  eu  un  premier 
globe ,  et  cette  multitude  de  soleils  qui  roulent  sur 
nos  têtes ,  ont  eu  aussi  leur  aîné. 

La  matière  a-t-elle  un  terme,  c'est-a-dire  sa  masse 
est  elle  limitée?  —  Oui,  dans  son  poids  et  son  volume 
qui  n* augmentent  ni  ne  diminuent.  Non ,  dans  son 
étendu?  qui  ne  doit  pas  plus  être  bornée  que  Timmen- 
site  ou  elle  peut  se  dilater  a  l'infini. 


*Nous  entendons  ici  par  premier  né,  le  premier  gerrae 
éveillé  ou  agissant,  car,  si  Tétre  est  immortel,  il  est 
incréé.  Si  Tame  ne  doit  pas  mourir ,  elle  n'est  véritable 
ment  pas  née ,  elle  a  toujours  été. 
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La  matière  est  donc  partout  dans  Tespace.  Le 
ide  n^existe  pas  plus  que  le  nëant  ;  ou  s*il  existe ,  ce 
i*€st  que  partiellement  et  pour  un  temps. 

L'eqprit  trouve  donc  en  tout  lieu  la  matière  propre 
isV>rganiser,^s*indiYidualispr,  \  former  une  œuvre. 

La  faculté  ^  comme  la  volonté  de  Tesprit ,  étant 
Tcdifier  sans  cesse ,  chaque  instant  voit  naître  ainsi 
le  nouveaux  globes  :  si  Téternité  est  la  pour  les  pro^ 
Imre ,  Timmensité  y  est  aussi  pour  les  contenir. 

A  mesure  qne  Torganisation  s^opère,  que  les  mondes 
le  posent  et  se  dessinent  en  se  concentrant ,  les 
Butières  confondues  se  séparent ,  les  plus  légères  sur^» 
nagent ,  les  plus  lourdes  en  deviennent  la  base  ou  le 
centre  ;  et  de  ce  fluide  qui  était  un  composé  d'air , 
lie  feu ,  d'eau  et  de  terre  dilatés  à  Texcès,  sortent  les 
|iiatre  élémens  distincs. 

Le  premier  qui  surgît  doit  être  le  feu ,  et  peut-^tre 
est-ce  de  cette  première  séparation  que  proviennent  les 
mtres.  Alors  Tair ,  Teau,  la  masse  solide  ne  seraient 
ee  qu'ils  sont  aujourd'hui ,  c'est-a-dire  ne  se  seraient 
constitués  élémens  que  par  l'application  de  la  chaleur 
et  du  refroidissement. 

«  Ce  sontlb)  répondra-t-on,  des  corps  composés, 
tandis  qu*3i  proprement  parler  ,  les  élémens  sont  des 
corps  simples.  » 
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J^ai  d^ja  averti  le  lecteur  que  j^eA^bjaist 
rexpres&ion  vulgaire  et  non  le  terme  sGieRtifii|Bi 
pelle  donc  élément  ce  que  le  peuple  aj^pelie  û 
et  comme  il  ne  s*agit  pas  ici  d*une  dëmonitratj 
mique,  il  importe  peu  pourTintelligence  deiaq 
et  les  conclusions  que  nous  en  voulons  tiiei 
rëiémcnt  soit  simple  ou  compose  ;  d'autant  i 
qu  à  mes  yeux ,  la  chimie  n'a  pu  encore  dëcoa 
corps'  simple  et  que  ce  qu*elle  regarde  Gcmv 
probablement  ne  le  sera  pas  pour  la  science  foli 

Nous  omettions  des  doutes  sur  les  causes  p« 
des  grandes  divisions  de  la  matière ,  mais  no 
sidërions  le  feu  comme  pouvant  être  une  i 
influentes. 

Peut-éti*e  aussi  cet  eldment,  si  primitivei 
notait  pas  confondu  dans  les  autres  ,  est-ii  Vj 
régions  extérieures  dans  celles  ou  circulent  kl 
de  notre  système. 

Le  premier  rayon  de  cbaleur  ou  peut-etrt 
mière  étincelle  électrique,  pénétrant  la  inai 
remplit  Tespace ,  y  a  amené  le  mouvf^fOiîniK  € 
la  confusion  ,  car  a  ce  contact  brûlant ,  {a  loai 
fermenter ,  bouillir ,  tomber  en  dissolution. 

De  ceci  est  résulté  la  séparation  des  fVPi 
Tordre  est  né  de  cet  immense  désordre^     . 
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Oft  peol  aqipoier  qu'k  une  époque  d«  cette  «rga- 
idntion  y  les.  matières  rapprochëes  s'embresant  de 
ttouveaa  par  Tefièc  de  k  rotation  ^  du  frottement 
'iê  h  fermentation  ou  de  toute  autre  cause ,  alors 
aacpiirent  des  mâéores  ignds ,  des  comètes  y  et  enfin 
des  volcans  qui  sont  les  restes  d^on  incendie  qui  cesse. 

Ses  astres  peuvent  ainsi  se  dissoudre,  se  partager, 
éclater ,  faire  exphition  comme  la  meule  en  tournanli 
an  se  dilater  en  essence  impalpable.  I)  j  aurait  donc 
dei  globes  qui  ne  seraient  que  les  parties  d'un  astre 

fplns  considérable ,  brisé  ou  pulvérisé;  car  ,  nous  le 
r^iâons  y  rien  de  ce  qui  est  composé  de  la  matière 
n'est  éternel  dans  sa  forme. 

Cesfragmensou  ces  agglomérations,  glacés  ou  brtt* 
lana,  arrondis  par  le  tournoiement,  refroidis  par  Tim- 
MobiUté  OQ  réchauffa  par  le  choc,  sont  devenus 
k  la  longue  propres  ^  servir  de  base  à  la  vie ,  c'est- 
à-dire  k  permettre  à  Tame  et  à  Tcssence  vitale  de  s'y 
constituer  une  forme  et  des  organes  aptes  k  agir  sur 
Oetlcf  même  matière. 

■  Paut-etre  aussi ,  par  une  opération  contraire ,  des 
globes  se  sont^ils.  établis  et  étendus  par  la  réunioii 
de  plusieurs.  De  ïk,  la  grande  diversité  des  substances 
qui  les  composent  et  des  individus  qui  couvrent 
kar  surface* 
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Il  est  pOMÎMc  mfane,  que  les  germci  de  t»eiùÊmB 
se  trouvassent  primitiTement  dans  ces  nasses  têt^ 
mens ,  et  qu*ils  aient  été  transportés  avec  elles. 

Peut-^tre  par  leur  vertu  attractive ,  ces  gorwi 
vivans  ont-ils  contribue  à  la  concentration  àaWÊk^) 
tières;  mais  ceci  sort  de  la  question. 

Le  refroidissement  d*un  astre  qui  perd  la  dnhor  ' 
qui  lui  est  propre  ou  son  calorique  interne ,  estipd- 
quefois  arrêté  par  le  voisinage  d*un  antre  dont  Fat* 
brasement  commence ,  car  des  globes  se  constitoMi 
et  s'enflamment  )k  mesure  qu'il  en  est  qui  s'éteigneiti 
Dans  son  ensemble  comme  dans  ses  parties  y  le  feu 
ne  peut  pas  plus  s*anéantir  que  les  autres  démoli^ 
seulement  il  change  de  forme ,  de  place ,  d'actioBei 
d'aliment ,  li. moins  qu'on  admette  qu'il  puisse  amtt 
changer  de  nature ,  et  qu'un  élément  en  devienne 
autre . 

La  chaleur  et  la  lumière  ne  paraissent  pas  une 
même  chose ,  mais  le  feu  du  soleil  est  identique  avtt 
celui  de  la  terre.  La  combustion  que  nous  pouvons 
produire  au  moyen  de  l'étincelle  tirée  du  silex  est 
absolument  semblable  li  celle  qu'apporte  un  verre  qui 
concentre  les  rayons. 

Ensuite  y  la  conflagration  de  Fastre  a-t-elle  lies 
sans  aliment?  Brùle-t-il  sans  se  consumer ,  cas* 
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W  lin-mAaie,  et  chacun  des  globes  qu^il 
chauffe  lui  renroie-t-îl  sa  chaleur,  comme 
(pi  semble  chaque  nuit  rejeter  vers  les 
ttCes  une  partie  de  son  calorique  et  re- 
lehors  la  chaleur  reçue  le  jour? 
chaleur  n^est-elle  qa^vm  effet  intérieur  de 
en  jeu  par  la  lumière? 
e  qu^on  sYlèyc  ^  travers  Tatmosphire , 
ërostat^    ou  eu   gravissant  les   monta- 
minution  du  calorique  est  sensible.  Mais 
ience  n*a  pa  être  poussée  qu*li  une  ou 
en  Tair.  Lli  est  une  zone  froide  ,  celle 
Test-elle  également?  Cest  ce  que  j'ignore. 
|ue  ce  mouvement  ascendant  en  apparence 
)che  effectivement  du  foyer  de  la  chaleur , 
ut  qu^une  lieue  ou  deux  soient  ici  quelque 
[  encore  excède  mes  connaissances, 
rique  vient-il  du  soleil  même  ou  d'une 
ntermédiaire  ,  qui  au-dessus  ou  au-dessous 
pourrait  également  nous  être  renvoyée  par 
*ceptée  selon  sa  position  ou  la  nôtre? 
sil  est  pour  notre  système  la  véritable  source 
eur ,  si  son  foyer  est  une  masse  incandes- 
lentée  par  une  masse  combustible ,  quand 
n  serait  épuisé,  Tastre  devrait  Véteindre et 
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tous  les  g)obes  qu'il  vivifie  s'asAntÎT  aim  Ui*  JUl 
rien  n'aimonce,  depuis  que  les  boQiMf  99tl«lt  j 
note  des  révolutions  du  ciel,  que  rintcasittf  ooDk 
tendue  de    la  chaleur  et  de  Tëçlat  db  «Ul  ^ 
diminué.  .  j|( 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu^ils  ne  diioiiuiirant  fVi 
car  le  soleil  rentre  dans  la  règle  géqérale  qui  linldii 
croissance  et  la  durée  des  corps  composés»  MaisHv 
ne  cherchons  pas  en  ce  moment  ce  qni  poovn  IM: 
dans  Favenir ,  nous  voulons  voir  ce  qui  a  été  d^ 
qui  est. 

Le  feu  a  une  propriété  envahissante  ;  il  saisit  li^ , 
ce  qu'il  approche.  Si  le  soleil  qui  semble  pour  BOif 
la  source  du  feu  ne  rappelle  pas  à  lui,  comme  Mtt 
venons  de  l'indiquer,  le  calorique  qu'il  a  versé  .fi 
dehors ,  peut-être  d'un  autre  côté  attire-t-il  contmMb 
lement  a  son  foyer  de  nouvelles  matières.  L^unÏTeâ 
étant  sans  bornes  et  Taliment  inépuisable ,  ce  nVit 
donc  pas  l'absence  ou  la  diminution  du  combustibb 
qui  serait  la  cause  de  la  destruction  ou  de;  l'affiuhliti 
sèment  du  soleil. 

rï 'oublions  pas  non  plus  que  l'action  du  feu,  toute 
puissante  qu'elle  est ,  ne  peut  effectivement  anéantû 
aucune  partie  de  la  matière,  elle  ne  fait  qu'en  changti 
la  forme  et  la  déplacer.  Nous  voyons  continuellemeul 
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1er  le  fleure,  et  Ja  masse  â*eta  ne  parait  jamais 
t  mmndre ,  car  ce  qui  sVchappe  d^un  eoté  est  rem- 
hT  de  Tautre.  Il  peut  en  être  de  même  du  soleil 
i  h.  clialeur  et  la  lumière  ne  seraient  qn*un  cercle 
rnant  sur  lui-même  ;  la  matière  qui  se  dégagerait 
A  point  par  la  combustion ,  serait  reprise  sur  un 
le  pour  une  combustion  nouvelle. 
S  ^  la  longue,  cette  milfièi'e  devenait  incombustible, 
i  pourrait  alors  contribuer  k  augmenter  la  masse 
idt^e  Fastre. 

Ukytant  le  système  contraire ,  si  nous  pensons 
i  la  matière  enflammée  est  poussée  en  dehors  de 
I  atmosphère  pour  ne  plus  y  rentrer ,  elle  peut  en 
NJ^andant  en  fusion  ou  en  poussière  devenir  la 
lie  première  de  nouveaux  globes  ,  et  un  inoyen  de 
[étation  et  de  développement  de  la  vie. 
[«es  rayons  du  soleil  semblent  déposer  une  sub* 
lee  sur  la  terre ,  substance  venant  de  Tastre  même, 
enlevée  par  ses  rayons  en  traversant  Tespace. 
r  Ton  considère  le  feu  conmie  un  élément ,  simple, 
■ogène,  ou  comme  Tefiet  du  mélange  de  plusieurs,  il 
rie  assurément  une  partie  matérielle  dans  lachaleur 
une  dans  la  lumièi*e ,  comme  dans  tout  ce  qui  est. 
jCs  aspérités  qu'un  soleil  br&lant  dépose  sur  les 
iti,  kur  couleur  même  sont  une  substance.  Si  elle 
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ne  mrgit  pas  du  corps  de  rêtre  ou  dn  fruit,  A 
Tient  nécessairement  du  dehors. 

Les  odeurs  bonnes  ou  mauvaises  sont  tmqoaJ! 
produites  par  le  contact  du  soleil  on  d*Dne  dMt 
quelconque. 

Un  objet  fortement  glace  n*a  pas  ordinaiicnaÉ 
d^odcur  y  peut-être  parce  que  dcveno  ccmipact,  m 
cune  ëyaporation  y  aucune  molécule  ,  ne  penrent  s*a 
dégager. 

U  faut  aussi  de  la  chaleur  pourdéyelopperlastnar. 
Elle  ne  semble  exister  dans  la  glace  que  nous  ivlB- 
geons  ,  que  parce  que  la  matière  glacée  est  mfléeh' 
celle  qui  ne  Test  pas. 

Que  la  chaleur  soit  partout  \  un  degré  fort  on  tàk 
cVst  possible  ,  mais  alors ,  il  est  un  degré  de  refinif^ 
dissement  ou  la  saveur  probablement  n*est  plus ,  di 
moins  pour  nos  organes. 

Le  toucher  entre  deux  membres  gelés  ne  sera  senli 
par  aucun. 

La  chaleur  a  donc  son  choc  ,  son  frottement ,  dfe 
a  un  corps ,  une  substance  quVUe  porte  avec  die  ^ 
qu^elle  dépose  la  ou  elle  touche.  Les  rayons  du  soleil 
pourraient  donc  contribuer  ^accroître  les  dimensiou 
du  globe  et  son  volume. 

Le  brisement  des  rayons  ou  la  réfraction  n^est  pas 


Étkwéè  cici'^<i6i*  il  témùÊt  Miilflmwr  i$ 
ifgB  fit  k  manière  hMimim ,  iÊtf^m 
t  ligM  droite  tor  k  térrâi  fofiiM  on  coude 
^:Ce  n^eft  rnSme  que  de  celte  ■enttre, 
«clbierYd  depuis  long^en^y  qn^elle  peut 

et  firatmosphèreiiereiiIrmTiitpesdeBi 
•  peipendiciilaiie  k  k  forfeoe  teneelre, 
eît  dansTimineiuitrf. 
pie  dit  ijne  daiif  toutes  ks  parties  de  Tes- 
xistaient  pas  des  niasses  condeMées  et 
wstitnés  et  organisa»  il  derait  se  treiiver 
m  ëther,  un  mëknge  atrêmeflMBtdiklé 

et  d'une  substance  terreuse,  de  k  silice 
idemëtauxdiyersy  et  que  cette  auttère 
ne  devenait  fixe  <{uli  mesure  que  k  In* 
diâfeurk  pénétraient  et  k  conoentraienl. 
I  ailleurs  comment  cette  dudenr  on  ce 
Mctif  n'est  pas  prénséneni  ce  que  IVm 
Mt,  4ëment  qui  bien  loin  de  rappfocber 
ea,  les  sépare»  les  liquéfie,  et  sonYOSt 
Pëtet  gazeux.  Quoi  quHI en  seil^  admel^ 

celte  lumière  et  cette  chalenr  ontime 
a ^Mtœntration,  il  iaudraît  neoBaittve 
cansë  par  k  déplacement  et  k  rèMerremeat 
née  liquide  ou  de  k  matière  primitite. 
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Sans  doute  le  yide  existerait  si  la  IwBii 
pas  me  substance;  mais  si  eUe  l'est  eona 
le  croyons ,  le  vide  ne  pourmt  être  qpt  dan 
gions  de  Tespace  ou  elle  n'anrait  pas  pM 
desquelles  elle  se  serait  retirée  »  et  il  fiindrai 
«ussi  qu'elle  ne  remplace  et  ne  précède  rieiu 

Dans  tous  ces  mouyemens  de  la  outièvi 
probable  qu'^  mesure  qu'elle  se  concentre  : 
point,  elle  est  remplacée  par  des  parties  plus 
plus  dilatées,  et  que  le  vide  alors  n'est 
que  transitoire.  Au  surplus ,  nous  traiterons) 
qui  concerne  le  vide. 

Si  donc  l'on  admet  que  dans  le  principe 
ganisation  de  notre  système  solaire ,  la  maJ 
le  compose  était  confusément  répandue  dans 
oti  tout  était  liquide,  obscur  et  froid,  c^est  un 
rayon ,  ou  dans  Thypothèse  que  les  rayon».  « 
arrivent  froids  dans  ratmosphère  de  la  terre,  < 
première  étincelle,  quia  mis  en  fermentation 
tion  de  la  matière  liquide  qu'elle  a  d'abord 
De  cette  ébullition  est  résultée  une  sépara' 
parties ,  un  résidu ,  une  masse  et  peut-être  i 
d'attraction  qui,  attirant  d'autres  portions  de 
a  augmenté  l'action  du  feu  et  porté  plus  loin  h 
ou  la  chaleur. 


ff,tÊlbMÊiMê  >^i■i^^bh^cne^'^^  priiniwt 
;lé wrfÊHL de DouTCftoz  glôbto. CMiâiidd 
kiiim  d«  la  komin^'il  s'en  «sntoèiwori  ibai 
ttSi  %*mk  erfewwmdottU  de  t<ate  ëltrniirf^ 
araire  ijiie  la  lumîtrew  h  éhaleor  tend 
•jImh  Feqpace  «Il  dUeiweitt  tattt  ««Me.  Si 
■Be  eoogèlciit,  ba  j^os  gpnaid  iieimiMi 
k  S  eonflagration  d'oM  phuita»,  le  pfei- 
v^on  <rf)8Core  d'âne  masse  debeBdestit 
e,  doivent,  en  portant  «M  hrfn  lâfersMèii- 
inère  et  la  ehaleor,  tendre  h  totùAtùttàt 
|iWis,  et  les  rendre  pro{Mras  11  k  t^%ëtÉlion 
delairie^ 

les  parties  de  rimmèKBit^  ne  sont  pal* 
orois  ifjBL  elles  doivent  le  devenir  a  mesure 
cMitrice  y  pënettv  ^  él  la  knnere  eA  eift 
les. 

Éidela  lumiire  doit  varier  1  Tittfiat,  II 
te  des  globes  iUmninésdcns  leuile»  aens^ 
inros  d'une  etartrf  %cnijoars  4ph^  idkit 


»h  rëclat  du  jour  est  td  par  laymttiilK 
rsde  ploKietfs  astre» ,  ^  la  Imôiré  de 
nfc  dwit  te:ie  fi^otthre  k  efttéb 
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Dint  certaines  parties  da  cid ,  aa  milieu  delà  m 
lactëe,  entouré  de  millions  d'astres  resplendissait, 
on  doit  jouir  d'un  spectacle  admirable.  Et  qui  nk 
s'il  n'existe  pas  des  globes  mille  et  mille  fois  pins  is- 
menses ,  plus  brillans ,  plus  beaux  encore  qœ  ceu 
dont  nous  avons  l'aspect? 

Nous  ne  voyons  qu'une  bien  faible  partie  de  l'ciHj 
semble  céleste.  L'étendue  renfermé  des  myriades 
de  systèmes  solaires ,  et  d*autres  organisations  pit^ 
bablement  plus  vastes ,  plus  compliquées  qui  échip 
peut  à  nos  regards. 

Ce  que  notre  imagination  peut  embrasser ,  qoel({iK 
grand  que  ce  soit ,  est  pourtant  moins  auprès  de  l'io- 
mensité,  qu*un  grain  de  sable  n'est  près  du  phi 
gigantesque  des  mondes. 

Et  cet  espace  sans  terme  n'est  point  le  vide  ;  des 
astres  y  brillent  ou  y  brilleront ,  parce  que  la  divi- 
nité est  partout  ou  peut  y  pénétrer. 

Si,  ensuite  nous  songeons  qu'une  grande  partie  de 
ces  globes  sont  habités  par  des  êtres  pensans  y  comm 
nous  agissans,  et  probablement  bien  plus  puissans  que 
nous ,  nous  pouvons  mesurer  par  aperçu  l'infinité 
de  l'univers. 

Nous  allons  maintenant  examiner  ce  qui  concenw 
spécialement  la  ciéation  de  la  terre ,  telle  que  je  la  ^ 
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iê,  sans  assurer  que  ce  système  smt  le  plus 
lUe  ni  même  le  plus  logique.  Nous  ne  nous  ar- 
ODS  d^ailleurs  que  le  moins  possible  sur  ce  sujet 
r  les  rapports  de  notre  planète  avec  Tensemble 
re  y  notre  intention  étant  de  présenter  dans  un 
f  spécial ,  ce  que  nous  entrevoyons  de  la  marche 
Tunité  des  corps  célestes  qui ,  dans  mon  opi- 
,  sont  soumis  k  une  loi  universelle ,  et  attirés 
un  soleil  central ,  berceau  primitif  de  tous  les 
et  siège  de  la  divinité. 
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Leglobe  terrestre  est-il  nn^fragment  dëtacUcT^ 
autre  globe;  ou,  création  isolée,  a-t-il  été  form^p*^ 
le  rapprochement  des  molécules  répandues  dans  Tes* 
pace? 

Â^t-il commencé  par  un  point,  on  germe,  qui  f^ 
sa  vertu  attractive ,  s'est  accru  de  coucLes  succes- 
sives ?  Ou  bien  ces  diverses  causes  ont-elles  contribué 
a  sa  formation ,  c'est-^-dire  un  corps  écbappé  d^Qti 
autre  astre ,  est-il  devenu  le  centre  et  la  cEarpente  delà 
masse  qui  s'est  ensuite  augmentée  de  nouveaux  débris? 


! 
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D«i8:riinQ  ou  Tautre  hypothèse,  le  globe  terrestre 
€8t>il  atqourd*hui  aa  terme  de  sa  création ,  ou  iea«- 
lement  à  uDe  époque  de  son  développement  et  de  sâ 
croissance  ? 

Telles  sont  les  questions  que  nous  allons  socWrer 
dans  ce  chapitre,  laissant  k  un  plus  habile  2i  les 
ràoudre. 

Nous  découvrons  des  constellations  dans  des  ré* 
pons  où  jamais  on  n'en  avait  aperçu.  Peut-être  là 
lumière  qui  sVtend ,  nous  permet-dle  de  voir  ce  que 
nous  ne  voyions  pas  la  veille.  Peut-être  aussi  sont-cé 
des  astres  qui  ont  changé  de  place  ;  ou  des  masses 
qui  s*embrasent ,  ou  qui  brillent  de  la  réverbération  d*un 
ttitre  astre ,  ou  enfin  des  globes  nouvellement  posés  : 
dors  comment  Tont-iis  été? 

Si  nous  j  ugeons  par  rexpérience  et  par  ce  qui  frappe 
journellement  nos  yeux,  toute  œuvre  est  née  d*an0 
action  lente,  d*une  gradation  insensible.  Bien  dt 
subit  dans  la  nature.  Tout  se  compose  de  parties  qui 
s^assemblent  et  s^unissent  \  la  longue.  Giaque  chose, 
comoie  chaque  créature ,  y  est  soumise  à  un  dévelop- 
pement mesuré  et  n^y  acquiert  sa  taille  ou  le  terme  de 
sa  croissance  qu^après  un  passage  plus  ou  moins  prompt 
du  petit  au  grand  ;  transition  qui  se  termine  par  un  état 
de  stagnation  que  suit  la  décroissance ,  puis  la  crise 
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que  nous  appelons  la  mort  pour  \ei  vëgëtadk  coBme 
pour  les  animaux;  crise  annoncée  par  riaffiJUif- 
sèment  des  organes ,  par  la  vieillesse  et  la  àécHr 
pitude. 

Nous  ne  voyons  de  spontané  dans  runiveh  que 
les  convulsions  des  ëlémens,  les  secousses  deb 
matière.  Mais  ces  catastrophes ,  si  on  veut  les  nommer 
ainsi,  sont  comme  on  Va.  déjk  remarque'^  une  suite 
du  plan  divin ,  une  denvation  de  la  combinaisflft 
première,  et  ils  contribuent  à  la  confection  de  Tonivri 
qu'ils  semblent  interrompre  ou  détruire.  S!il  n*eii 
résulte  aucune  amélioration  visible  ou  immédiate , 
o*est  que  ce  mode  comme  tous  les  autres  est  pco* 
gressif ,  ou  n'est  qu'un  degré  d'une  série  de  moyens 
qui  se  succèdent. 

Aucun  globe  n'aurait  donc  acquis  son  voitua^ 
présent  que  par  sa  durée;  tous  auraient  commecce 
par  un  point  imperceptible ,  doué  seulement  d'une 
puissance  de  concentration,  et  ce  point  continuerait 
a  attirer  a  lui  la  matière  extérieure. 

Ainsi ,  un  globe  pourrait  grossir  jusqu'à  ce  que 
parvenu  a  un  état  de  refroidissement  ou  d' immobilité  ) 
il  ait  perdu  sa  force  d'attraction. 

Après  un  temps  de  stagnation ,  il  arriverait  II  cell« 
décroissance  et  enfin  a  sa  décomposition. 
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ire  h  sphère  terrestre  telle  qu'elle  existe 
dn,  n^est  que  le  point  central  d'une  n^uleûse 
ndense  encore.  Les  vapeurs  qui  nous  envi- 
ont  la  matière  qui  se  solidifie  et  qui  continue  la 
a  de  la  terre  et  sa  croissance  par  la  même 
16  celle  qui  Ta  commencée, 
système  prévalait ,  la  fin  de  notre  planète , 
fsorganisation  s'opérerait  d'une  manière  un 
trente  de  celle  que  nous-  avons  indiquée, 
le  globe  ne  pourrait  plus  s'alimenter ,  c'est- 
Bs  qu'il  aurait  attiré  k  lui  toutes  les  parties 
li  Tentourent ,  alors  dépourvu  d'humidité  et 
ihère,  il  cesserait  d'être  habitable.  De  ce 
commençant  à  décroître ,  il  tomberait  bientôt 
ière  par  la  dessiccation.  Après  la  terre  vé- 
e  roc  lui-même  mis  à  nu  arriverait  k  son 
efflorescence  et  se  dilaterait  indéfiniment 
space.  Mais  avant  de  pader  des  causes  dd 
on,  poursuivons  Texamen  des  moyens  dé 
3e. 

Dous  avons  dit  que  la  lumière  ou  la  chaleur 
ijec  elle  une  substance  iinpalpable  pour  nos 
,  mais  poiurtant  susceptible  de  se  solidifier  et 
longue  formait  des  corps  ou  contribuait  k  les 
er. 
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Le  froid  son  plus  que  Tobscuritd  ne  colore  néo. 
Les  nuances  diverses  qui  \  mes  yeux  sont  tenlif 
produites  par  la  lumière  et  le  feu  intérieor  on  extàieyf 
des  corps ,  sont  plus  ou  moins  dnraUes  selon  kor 
nature  et  les  parties  sur  lesquelles  elles  s'appliquent, 
mais  cependant  toutes  sont  passagères  et  susceptiUei 
d^êtres  modifiëes  ou  déplacées.  Par  cela  même,  il  est 
sensible  qu'il  y  a  quelque  chose  de  substantiel  ea 
elles  y  et  si  cette  substance  vient  du  dehors ,  on  en 
induira  que  des  portions  d'ëlémens  peuvent  ètreaimi 
transportées  d'un  globe  \  Tautre ,  ou  être  simpleoiefit 
retii'ëes  de  Tespace ,  apportées  et  déposées  sur  b 
masse  solide. 

C'est  de  cette  manière,  en  écartant  même  les  auM 
modes  d'accroissement,  que  la  terre  comme  toutes  kl 
planètes  qu*éc]aire  le  soleil  pourrait  augmenter  dt 
volume  par  le  seul  contact  de  la  lumièi*e  jointe  'k  Tbo- 
midité,  ou  même  par  celui  de  la  chaleur,  qui  nehlit^ 
là  végétation  et  n'amène  la  fructification  et  la  g^ 
nération ,  que  parce  que  cette  chaleur  est  elle-mêiD0 
une  matière  fertilisante. 

Ce  serait  cette  substance  dont  la  présence  nentra* 
Usée,  ou  la  quantité  trop  faible  ou  l'absence  totale, 
si  elle  est  possible,  causerait  les  divers  degrés  df 
froid  et  de  congellation ,  et  qui  en  coagulant  tout 
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H  en  empêchant  le  mélange  des  corps  el  des 
f  cbaudes ,  ou  Fintroduction  de  la  substance 
mte  dans  la  masse  opaque,  la  rendrait  inapte 
I»  et  frapperait  de  stérilité  la  terre  et  les 

bondance  de  cette  même  essence  calorique 
Sèt  d^on  dissolyanti  amollirait  les  corps  et 
it  liquides  en  les  fondant*  Ou  bien  ^  eonmie 
e  rindiquer ,  les  dessécherait ,  mais  sans  les 
lans  Tespace,  parce  qu'ici  nous  les  sappo* 
nos  dans  leur  atmosphère  ou  retenus  par  une 
centrale.  Dans  ce  cas,  cette  dessiccation 
itte  liquéfaction  n^en  pourrait  diminuer  la 
i  au  contraire  se  trouverait  accrue  de  tout 
de  la  substance  chaude  ou  diss<dTante# 
icntralisécy  affaiblie,  mêlée  li  Tensembley 
r  s*unir  k  la  partie  sur  laqudle  elle  aurait 
ir. 

i  cherchons  des  preuves  de  cette  addition 
res  aériennes  ou  extià-terrestres,  nous  trou* 
le  la  nature  végétale  ne  semble  pas  tirer  du 
a  partie  solide. 

acile  de  faire  croître  des  arbres  sans  corn- 
n  directe  avec  la  terre.  On  voit  dans  les 
(  sapins  enracinés  dans  les  fentes  da  lOO 
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presque  vif.  On  cite  que  dW  gland  posé  dini  1i 
mousse,  est  né  un  chêne  qui  est  arrive  ï.  Tâge  de 
dix-huit  ans  sans  avoir  touche  le  sol. 

On  peut  s^assurer  que  la  portion  d^hmnus  conlBine 
dans  le  vase  ou  une  graine  aura  produit  un  irait 
très-lourd,  très-compact,  un  melon,  une  courge, 
ayant  plus  de  volume  que  la  terre  d*ou  il  sort,  n*! 
pas  diminue  de  poids.  Bien  plus,  elle  augmentera  de 
celui  des  débris  de  la  plante  décomposée. 

Admettons  que  cet  arbre,  cette  plante,  cefirnittin 
sa  substance  des  émanations  d^un  sol  éloigné,  et 
dans  un  rayon  trop  étendu  pour  que  la  diminotioi 
que  ce  sol  éprouve,  répartie  sur  Tensemble,  leits 
visible;  il  n*en  est  pas  moins  probable  que  cette 
substance  du  corps  végétal  ne  vient  pas  seulement 
du  terreau ,  et  que  ses  feuilles ,  ses  branches  ToBt 
aspirée  du  ciel ,  autant  que  ses  racines  Tout  pu  faire 
de  la  terre;  enfin  que  c'est  de  cette  union  de  b 
matière  terrestre  à  la  matière  aérienne ,  que  se  com- 
posent son  tronc,  ses  fleurs  et  ses  fruits. 

De  ceci  on  doit  conclure  d'abord,  que  le  germe 
ou  Tame  des  végétaux  et  même  celle  des  animaux, 
comme  nous  l'expliquerons  ci-après,  possède  la  facnlte 
d'attirer  k  elle  et  de  s'incorporer  une  substance  qm 
o&t  moins  locale  et  terrestre  qu'atmosphérique  ^ 
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phcAt  eztrà-atmosphëriqoe,  c*est<4iHlire  prise  en 
dehors  de  I-atmospbère  de  la  terre ,  et  succesàTement 
reioplacife  dans  cette  atmosphère;  par  consëqnent 
substance  étrangère  k  notre  planète ,  et  fraction  de 
ce  fluide  impalpable  qui  renq>lit  l'immensité  et  qiii 
peut-être^  seul  corps  simple,  seul  élément  véritable , 
mais  susceptible  de  les  contenir  tous  et  de  s^unir  \ 
tous ,-  est  la  base  et  le  ciment  de  tout  ce  qui  est. 

Que  des  masses  compactes  puissent  se  former  dans 
Tair  et  sans  aucuii  principe  visible ,  nous  en  avons 
jéumellemcnt  des  exemples  dans  les  effets  de  l'électri- 
cité, dans  la  grêle  et  aussi  dans  les  pierres  qui  tombent 
de  l'espace,  el  dans  ces  vapeurs  aériennes,  ou  aqueuses, 
ou  ignées  ,  qui ,  de  transparentes  qu'elles  étaient , 
deviennent  des  coi*ps  opaques. 

Ajoutons  que  les  métaux  en  fusion  comme  ils  Iç 
seraient  tous  si  Faction  du  soleil  était  centuplée, 
et  comme  ils  Font  été  vraisemblablement ,  prouvent 
que  les  matières  liquides  peuvent  devenir  solides* 

Les  météores,  vulgairement  nommés  étoiles  filantes, 
ne  sont  que  des  masses  pierreuses  qui  s^enflamment 
eo  traversant  l'atmosphère. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n^ existe  dans  l'espace  une 
qumtité  innombrable  de  petits  corps  qui  proviennent 
de  fragmens  détachés  des  grands  astres,  ou  d'une  con- 
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eentcAtioii  de  substance  dont  k  dilatation  cène,  Il  fif 
k  terre  ne  soit  entourée  d*une  zone  de  ces  corpnscdeii 
premiers  fondemens  de  globes  divers,  et  matèttifl 
des  roches  primitives ,  des  granits  nés  de  leu;  cboOt 
de  lenrs  éclats ,  et  de  la  pression  qui  y  a  loceédé* 

Que  la  composition  de  ces  granits  soit  diffirentodc 
celle  Ats  aérdithes ,  et  qu*on  ne  rencontre  taoré 
qu*à  la  surface  de  la  terre,  je  le  sais  ;  mais  e^t^ceimtf 
preuve  que  ces  fragments  et  autres  substances  tèntf- 
tres  ne  sont  pas  des  corps  atmosphériques  ?  Et  pifM 
que  Fanalyse  de  quelques-unes  â.e&  bolides  trouva  \ 
la  superficie  et  les  seules  qu'on  ait  pu  examintf , 
n^offre  que  peu  ou  point  de  rapprochement  avec  \à 
roches  composées,  base  de  notre  globe,  faotpilff 
induire  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  d'autres?  Non ,  il  ta 
présumable  que  les  formations  aériennes  ont.  varié  de 
nature,  selon  les  temps  et  les  régions  du  ciel  oli 
elles  ont  eu  lieu ,  ou  encore  selon  Tastre  dont  elles 
fesaient  partie ,  et  d'où  elles  ont  été  lancées  dans  notre 
attraction. 

Ne  serait-il  pas  possible  aussi  que  soumises  k  une 
nouvelle  action  dans  l'intérieur  de  notre  plaoite, 
kar  fusion ,  leur  brisement ,  leur  décomposition , 
lear  absorption  en  d'autres  matières ,  et  leur  recom- 
position 9  ne  les  aient  entièrement  dénaturées  ? 


jm  Lk  imUE  £T  DE  SA  GR0ISSA9G&     tTS 

Si  tout  eit  m&ngei  si,  sauf  le  fluide  dont  nous 
Mii  fuUj  nooB  n*ayons  pis  encore  dëcouTert  an 
ml  ëlânent  réel  ou  corps  simple ,  combien  no 
oîl-on  pas  bësiter  k  prononcer  la  négative  sur  de 
amblables  questions  ? 

Quoi  qu^il  en  soit ,  si  l'on  admet  que  le  noyau  de 
à  terre  a  été  constitue ,  non  par  une  seule  aërolîdiei 
uds  par  une  multitude  de  ces  corps  emportés  par  le 
Morbillony  k-peu-près  comme  la  poussière  par  la 
rendre ,  on  comprend  que  ces  masses  dures  et  dedi«- 
Hittsions  différentes,  s'entrechoquant,  se  sont  broyées 
t  ant  formé  ensuite  par  la  compression  et  par  une 
ddition  de  matières  plus  molles ,  ces  rocbes  ccnur 
Nuées  et  ces  agglomérations  qui  constituent  en  par^ 
ie  la  charpente  de  la  terre. 

Mais  que  nous  considérions  sa  base  comme  le 
Skigment  isolé  d^un  autre  globe ,  ou  la  réunion  de 
dorps  divers  qui  se  sont  rencontrés  dans  Tespace  ;  ou 
Hien  que  sa  masse  entière  soit  la  concentration  d^une 
tttière  fluide  qui  s'est  condensée  et  se  condense 
sacare^  on  peut,  dans  chacune  de  ces  supposir 
tions  p  croire  paiement  que  si  toute  planète  n^eat 
pM  on  soleil  qui  sVteint,  la  notre  a  été  pendant  des 
rièdes  dans  Tobscorité ,  par  conséquent  qu'elle  était 
glacée  et  stérile. 
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Nous  avons  dit  comment  elle  s^cst  enflammée ipittite 
par  un  frottement  ou  par  une  fermentation  iittéricfllf  î 
ou  par  le  contact  de  quelqu*autre  corps  qp  a  pà  Tcd- 
traîner  ou  la  jeter  par  son  impulsion  dans  la  parte 
éclairëe  deTunivers.  C'est  alors  seulement qu-dlêiot 
devenue  habitable  ou  propre  )k  recevoir  la  végëbllbi 
et  La  gëne'ration. 

Peut-être  aussi  la  lumière  ou  la  cbaleur  est-^e  pr 
son  poids  ou  par  .la  nature  attractive  delà  matîiretH^ 
restre  parvenue  dans  la  région  oli  cette  terrese  troonhi 

Le  refroidissement  même  ou  la  congélation  de  ti 
en  épurant  les  vapeurs  mélangées  qui  entoàreat  il 
planète  aurait  contribue  et  contribuerait  encore  lice 
•résultat ,  c*est-Wire  k  éclairer  la  .terre ,  et  ce  ^ 
paraîtra  plus  étrange  à  Féchaufiei* ,  voici  commenta 

Le  û'oid  qu^on  éprouve  en  s'élevant  dans  Taliàos- 
pbère ,  annonce  qu*il  existe  a  une  certaine  baateir 
:une  zone  glacée. 

Cette  zone  translucide  pourrait  faire  TeSet  de 
:cristal  et  d'une  nappe  d^eau  qui  concentrent  et  réflé- 
chissent les  rayons.  Elle  ne  serait  pas ,  d*aillenrs, 
tellement  compacte  ou  impénétrable ,  qu*elle  tk 
■permit,  non-seulement  k  la  substance  lumineose^ 
■mais  à  toutes  les  autres  matières  de  Tespace ,  de  par- 
venir jusqu'à  nous. 
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^.taaiive>et  la  chaleur  seraient  ainsi  conduite! 
la  l«rre  eatame  par  le  fojer  d^un  verre  ardent , 
Fade  lentîDe,  qni  anssi^  selon  sa  position  et  la 
lièoe  dont  elle  reçoit  le  jour,  produirait  Taction 
(prisme y  d*un  diamant,  d'une  loupe  \  facétie, 
Mionette,  qui  semblent  éloigner  on  rapprocher 
o^ets  et  par  divers  jeux  d'optique  les  colorer,-  les 
isir,  les  rapetisser  on  les  multiplier. 
Hais  sans  prétendre  déterminer  préci^ment-le 
le  de  transmission  du  feu  et  de  la  lumière ,  nous 
pelons  la  théorie  présentée  dans  le  chapitre  pré- 
«it,  et  nous  pensons  qu'un  rayon,  un  éclair ,  une 
icelle  électrique,  traversant  l'espace,  a  d'abord 
ppé  sur  un  point  culminant  de  la  terre ,  qni  en 
nhrasaht,  ou  en  renvoyant  l'étincelle  à  des  ma- 
ts plus  inflammables ,  a  écliauffé  et  éclairé  ce  qui 
itburait. 

Successivement  la  masse  entière  du  globe  est  entrée 
combustion. 

[i  a  :dû  résulter  de  cette  conflagration  des  exhaUsons 
aides  qui  sont  retombées  en  eau  dans  les  cavités 

faussait  la  portion  refroidie. 
k  mesure  que  les  matières  terrestres  se  liquéfiaient 

la  chaleur  ou  par  Thumidité ,  les  corps  les  plus 
rds  ont    àh  naturellement  9'enfoncer  par  knr 
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propre  poids ,  ou  par  rattrtcUon  àxt  matkïï^  d 
aojoard'bui  encore ,  c'est  par  cette  foret  ailHMtiti 
d*uiie  part ,  et  la  pression  de  PatmospUre  de  FmANi 
queles  parties  terreuses  se  serrent  et  te  durcisseplt*  ^' 

Si  la  terre  ne  recevait  pas  d'additions  eiténtaiiifi 
si  elle  n'attirait  pas  à  elle  les  élëmens  qui  VmïtonBnii 
il  est  certain  qu'elle  diminuerait  de  volimé;  ta 
'k  mesure  que  les  corps  se  comprim^U  et  deyiemMHt 
plus  compacts,  ils  ont  moins  d'étendue  et  tiemM 
moins  de  place. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  pourrait  cegfÊ^ 
dant  tirer  une  objection  contre  la  plénitude  derespuA 
Cette  objection  que  nousavons  àf]k  soulevée  est  celbMâ 
fila  terre  était  dilatée  dans  le  principe,  et  si  ses  élémmt 
répandus  dans  l'immensité  se  sont  rapprochés  par  tt 
Nsserrement  subit,  il  s'est  fait  nn  vide  autour  d*eiliit 
ce  qui  d'une  part  admettrait  le  vide ,  et  de  l'aolrt 
contredirait  le  système  d'accroissement  du  globe*  On 
sent  que  si  la  masse  terrestre  n'avait  rien  à  portés 
de  son  atmosphère ,  si  dans  sa  révolution  dUe  était 
séparée  de  tout  ce  qui  est,  par  un  abime  de  vide,  vft 
néant  que  rien  ne  pourrait  traverser,  elle  ne  devrait 
rien  recevoir  du  debors  et  pas  davantage  j  envoyer 
quelque  cbose.  Mais  la  lumière  seule  nous  prouve 
que  la  terre  n'est  pas  isolée  du  reste  de  l'uniTcrSi 
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l'dk'OommiBiique  âreo  plusieurs  globes ,  (jui  ont 
Al  sur  elle  comme  elle  sur  eux» 
oÉs  ATons  niaonoé  dans  la  supposition  que  la 
htt  tCRiestre  sVtait  condense'e  et  soUdi&ëe  siibi- 
sit^  si  au  contraire ,  ce  qui  est  plus  probable ,  ses 
[es  se  sont  resserrées  peo-2i-pea ,  soit  par  leur 
ire  poids ,  soit  par  la  pression  extérieure ,  il  a  pu 
re  s'ouvnr  nu  vide ,  suite  du  déplacement  des 
1res  superposées.  Mais  ce  ride  n*a  dû  être  que 
lentanéy  et  un  élément  en  a  remplacé  un  autre 
ïln  iBOuvement  successif  selon  sa  pesanteur  ou  sa 
iUté,  ou  Tattraction  auquel  il  était  soumis  ^  et 
:  ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui. 
bm  f  dès  qu*un  Wde  s^opère,  ce  qui  y  pénètre 
Ofâ  >  c^est  la  lumière ,  ensuite  Tair ,  pub  Teaa  ^ 
A  h  Utre« 

Hi  peut  croire  aussi  que  cbacun  de  ces  élémens  *  plus 
pleins  mélangé  de  substances  étrangères,  doit 
vayer  k  la  longue ,  non  une  transformation  effe(5<* 
y.iear  il  ne  peut  y  en  avoir  dans  l'essence  des 


3e  qtie  nous  nommons  élémens,  ne  l'oublions  pat,  est 
anent  la  réunion  de  plusieurs  substances  :  Fair, 
»^le  fea,  laterfene  sont  pat  des  corps  simples* 
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choses  ou  dans  les  corps  simples^  inaûviie^pânl^ 

et  une  séparation  des  parties.  ■'>> 

Il  s*en  suivrait  que  sans  Aangement  dans  kife* 
sure  de  rensemble,  des  yanations  s^opéreraieBtilafli 
le  poids  comparatif  des  fractions,  dont  Tniie  dfaliMt 
drait  ce  qae  Tautre  perdrait.  '  '.''■] 

Il  est  d'ailleurs  concevable  que  ie&  Aéma^-'9^ 
rieurs  ou  ceux  qui  ont  leur  source bors  de  noûeiM* 
sphère,  restent  toujours  en  quantité  égales  aatoor^èP 
la  terre,  maigre  ce  qu  ils  lui  fournissent.  ■  '-'^ 

L'oxigène  ou  air  vital  qui  est  absorbe ,  modil^ll 
rendu  par  les  corps  vivans  ,  fait  partie  de  TeDiéilA 
terrestre  comme  les  autres  ëlânens;  ou  biei^esCM 
émanation  de  la  terre  qui  incessamment  le  pMiUiti 
on  enfin  est  attiré  par  cette  terre  autour  de  bpilft 
il  circule.  Mais  comment  pourrait-il  s*j  arrêter?  MV 
quoi  serait-il  contenu?  Si  la  force  attractive  drU 
planète  ne  Vj  maintenait  pas ,  il  se  perdrait  dad 
l'espace . 

On  peut  sur  ceci  fonder  divers  systèmes  plus  ri 
moins  en  rapport  avec  ceux  qui  existent ,  mais  ]t 
me  re'fère  à  ropinion  que  je  viens  d*e'mettre. 

Ainsi ,  que  la  terre  ait  été  dans  son  origine  k 
fragment  de'tachc  d'un  autre  globe ,  ou  qu  elle  «t 
commence  par  un  point  qui  s'est  ensuite  aocrufit 
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■coesflives ,  à-peu-près  comme  nous  le 
les  schistes  et  les  rognons  de  grës; 
I  éteint ,  elle  se  soit  recouverte  d*wie 
rie  ou  d'ëcume ,  qui  en  se  refroidissant 
;t  concentre  le  feu ,  je  pense  que  cette 
aire  existe  encore ,  que  le  point  attractif  « 
'igîne  de  la  terre ,  s^enveloppe  jourael- 
avelles  couches,  et  que  la  matière  exté- 
rimitivement  alimentait  le  feu  s^arrête 
ur  la  croûte  qui  le  recouvre  :  qu*ainsi 
continue  à  croître ,  et  qu^elle  augmente 
aps  de  poids  et  de  volume, 
a  y  loin  d^étre  terminée,  serait  donc 
lesse  ou  dans  sa  penode  ascendante; 
le  ne  s*arrête  ou  ne  décroisse ,  elle  doit 
ore  pendant  des  milliers  de  siècles, 
lance,  toute  lente  qu'elle  peut  être,  est  vi- 
ez  les  terrains  qui  n'ont  pas  été'  tourmen:* 
ain  des  hommes  ou  par  les  révolutions 
j  verrez  des  traces  de  ces  exhaussemens 
par  nappes  unes,  par  sédimens,  qui 
posent ,  se  recouvrent  et  s'élèvent, 
ssement  s'opère  ,  soit  par  une  addition 
xtérieures  que  la  terre  attire  directement 
par  les  détritus  des  êtres  végétaux  et 
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animanz,  qui  par  la  force  absorbania  de  hM^fl' 
amkieiit  aussi  de  l'espace  une  portion  de  mùMÊfK 

Sans  doute,  la  décomposition  on  rnWenilUMi 
des  rocbes  primitives,  o&semens  du  globe,  <(Éltt 
sootiemient  les  parties  molles  et  ont  des 
jusqn*^  la  superficie ,  coutribue  k  la  fonHatioÉ  dlP< 
dëpots  d'essences  diverses  ;  mais  il  est  &cile  àt 
que  ces  dâ>ris  pierreux  ne  sont  pas  b  hàêt 
terre  vëg^tale ,  et  qu'ils  n*entrent  que  pour 
tion  dans  la  composition  du  sol  que  nous 
D'oïl  émaneront  alors  les  autres  ûractîontP  iS  iM 
ne  vient  ni  de  Tintërieur,  ni  du  dehora ,  qôi 
le  terieau  des  collines  et  les  dépôts  des  iràiSéHT'^' 

Partout  vous  voyez  les  excavations  se  comJkhrf 
s^ils'en  ouvre  de  nouvelles  elles  se  coml>leiltétf(MM 

On  dira  que  ce  qui  remplit  les  creux  ne  sotti  )ffei 
des  décombres ,  que  des  résidus  déplacés  et  enlefAl  ' 
d'autres  points  ;  que  c'est  la  poussière  des  pfaâfiMj 
les  dégradations  des  montagnes  qui  tombent  dans  m  ' 
lieux  bas  ;  que  la  mer ,  que  les  fleuves ,  que  m 
torrens  en  rongeant  les  rivages ,  en  détachent  ÔÊ 
portions  qu'ils  déposent  ailleurs.  ^ 

Ces  causes,  toutes  réelles  quelles  sont,  ne  mepa-  | 
missent  pas  ici  suffisantes,  et  la  masse  dépkeAi 
semble  peu  en  rapport  avec  l'accroissement  qui  firap|ll  ' 
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ilX0¥  âpccMTOBs  partout  le foQddefe  mm 
p».  ib»  tkl  «é  fomer,  les  lÎTikes  lai«er 
iflrlIlfTaflei  lenaiiis  )  oa  eroindt  que  Teni 
B  en  terre ,  car  le  sol  s'élève  même  danc 
9fià^^lku  .doignéee  des  mmtagiieSy  et  en  y 
i  jii^  a.  ttoinré^  einq  on  six  oaOs  pieds  de 
Al».-«Cpl«»  bàft  èneore ,  des  arbres  sur  leur» 
jÉit  £Mrétt  entières  et  les  toKies  des  animaax 
r!r^*  D^àSkors  cette  ëpaissenr  de  rhpfflUf 
iiff  beaneonp  par  suite  de  la  pente, 
lîlipe  dans  le prûpcipe, la  sorfacé  dn  globe 
B,  el;  ^e  tooles  lès  dbaines  de  montagnes 
Armées  par  aoidèyement  et  par  la  dilatation 
ifaoïiflbme  du  soi. 

ulUnty  il  tt^  aurait  ïk  encore  qn^un  d^h*^ 
e  matière ,  et  nous  en  ayons  des  exemples  : 
ba  iieB  sortir  de  FOcëan  y  des  pics ,  des  dia- 
•i  montrer  oii  tout  était  plaine.  Mais  quand 
lai^iiences  sidère,  un  tac  se  erèose  \  edd 
Ipe  s^oayre  aur^essons. 
ies  mouvemens  de  terrain  s*cffKûiênt  pa|P 
■Ision  keàk  y  et  non  par  un  ^t  successif 
hiU  a^estdouG  pas  croyable^  sauf  des  cas 
tp'^fut*  l-encombrement  ^  ^K^sHées  yietotte 
inlénenre 0t sbderrdBie i  <Mi  d-ontnH»^ 
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yement  qui  da  centre  porterait  k  fej&énUHti^l 
je  persiste  dans  Topinion  de  raecroissemert  W 
de  notre  globe,  dans  sa  dimenaicm  ocmbiim  ditH 
poids.  ■*[ 

Nons  venons  de  dire  qu^on  voyait  TiattredfliW 
nouTe]ies.  Ces  lies  sont  de  trois  espèces,  et  ilneM] 
pas  confondre  celles  qui  sont  d^origine  vokai 
se  montrent  tout-à-coup  k  la  surface  pour 
quelquefois  aussi  subitement,  aveeles  terres  dV 
qui  s'accumulent  à  l'entrée  des  fleuves  ;  nî^i 
avec  les  récifs  de  coraux  qui  croissent  dans  toottéll] 
mers,  mais  surtout  dans  TOcéan du  sud. 

La  première  formation,  celle  dea  îles  ToI< 
provient  d'une  simple  éjection  de  matière,  (bI''( 
fermentation  souterraine  qui  chasse  au  ddion^W 
substances  déplacées. 

Les  lies  d'alluvions  résultent  d'une  cause 
tique,  quoique  moins  spontanée ,  et  sont  visibl 
l'effet  du  cbairiage  des  fleuves,  et  de  l'aggloi 
des  parties  arrachées  k  la  rive  :  ce  n'est  encora  i 
qu'un  déplacement  de  terrain. 

Il  n'y  a  donc  de  création  réelle  et  de  croissil 
effective  du  sol ,  que  dans  les  liés  de  coraux , 
sont  le  résultat  d'une  action  génératrice,  vérit 
végétation  dont  la  dissolution ,  de  même  que  ceik 
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i  le&  autres  dâ)ri8  yégdtaux  et  animaux ,  contribiie 
jiogmenter  la  masse  de  notre  planète. 
,  Ge$  îles  se  montrent  k  des  distances  considérables 
e  tOQte  terre  ;  on  ne  peut  donc  croire  qu*elies  aient 
pprtenn  précédemment  k  des  continens  dont  elles 
■ment  un  dememlirement. 

Leur  formation,  comme  nous  rapprennent  les 
Sjageurs,  quoique  pi'ogressive,  est  si  prompte,  qu'il 
i?tst  pas  douteux  qu'en  peu  de  siècles ,  de  vastes 
tortions  de  mer  ne  deviennent  de  grands  territoires 
bot  la  base  ou  plutôt  la  masse  entière  sera  Tœuvre 
Cdn  polypier ,  d'un  faible  vermisseau. 

Ces  animalcules  jettent  les  fondemens  de  leur  œuvre 
tut  line  roche,  sur  moins  encore,  sur  une  huître,  ou 
m  galet.  D'autres  se  joignent  à  eux  ;  la  famille  aug- 
Onte,  et  en  quelques  années ,  cetëdifice  dont  la  base 
Bit  dans  les  profondeurs  de  Tabime  s'élève  jusqu'k 
knirface. 

!  La  nouvelle  Hollande  tout  entière,  ou  des  collines 
h'  quatre  cents  pieds  de  hauteur ,  ont  pour  cime 
loe  branche  de  corail  peu  ancienne ,  toutes  les  îles 
i^acentes ,  d'autres  encore  et  les  plus  grandes  du 
Oipnde,  Bornéo,  Madagascar,  Saint-Domingue,  n'ont 
•s  d''autre  origine. 

Voici  d'ailleurs  comment  les   uatiuralistes  expli- 
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quent  ces  créations.  Cette  citation  n^est  fHVttkBJ 
d*œuyre,  puisqu^eUe  contribuera  k  ^dairar  MÎ 
système  d'accroissement  da  globe,  et  %  faire dii&- 
gner  la  substance  Tenue  du  dehors,  de  cdie  fié\ 
parement  locale  et  terrestre* 

Lorsque  les  polypiers  élaborent  le  oonil  an^ 
de  la  mer ,  leurs  constructions  adhèrent  les  mMH 
autres,  soit  par  un  mécanisme  inconna,  ioit_ 
Feffet  de  Fean  salée  ou  d'un  sd  glutineax.  Ld  »| 
terstices  sont  graduellement  remplis  de  8abb,i|i 
fragmeus  divers,  et  forment  avec  le  temps  une  inaiv| 
de  rocher.  D'autres  générations  posent  ienrs  ndill 
sur  les  premières ,  et  le  mur  immense  croît  toajciDij 
perpendiculairement  et  avec  une  régularité  qui 
nonce  une  combinaison  et  un  instinct  étonnants. 

L'édifice  étant  placé  ordinairement  dans  des  filBi 
011  les  Tcnts  sont  constans,  la  digue  établie,  hl 
nouvelles  races  peuvent  construire  en  sûreté  \  YJoà 
des  courans.  On  voit  de  ces  murs  qui  s'élèvent  ds 
fond  de  la  mer  de  plus  de  deux  cents  brasses  ou  demib 
à  douze  cents  pieds.  Ils  ne  dépassent  jamais  la  sur&Ol 
de  Peau  a  marée  haute  ;  mais  a  mer  basse  les  substanott 
que  le  flux  transporte  s'y  arrêtent  et  produisent  stf 
le  récif  ce  qu'on  nomme  une  caye. 

Bientôt  des  herbes  marines  commencent  ^  prendre 


ffUttm  itâùi  émtfm  caoft  it  "ïïtiaX  f 
||;  qomt  gotique  dboie.^  Dm  àH^tàê 
u:OoqiiîUagtt ,  des  Biorceanz  ^  loii 
%  cou»»,  inmma  s^rfeheoeir.jm 
kf  âW  éciMil  çadi^)  défient  m  ilot 
U  Êmtâot  cl  domine  TOcéan, 
b  mer  qui  Toat  aper(«  y  aitrhrent'eii 

ils  y  ddpoMnt  kart  œols  5  ib  M  baiarr 

«I  ils  y  restent  pour  âerer  knrt  pMitti 

étirant  Taction  Ti^tatiré,  Jet  phnies 

ehnssent. 

rei  se  montrent;  le  cocotier  esterai» 

rentier ,  et  cela  s^ezpliqoepar  h  force 

«  le  Cait  résister  an  choc 

eteones  par  ces  gnmds  Ti^;ëtaai ,  dcf 

es.  s'amoncellent  sor  lile^  Tean  doooc 

triiumiditë  dn  46liors  appdant  cdtte 

le  filtration  sVtablit  et .  dès  aenreec 

terresti'es  ivriTent  dès  qu'il  y  a  nne 
wpnissent  se  poser ,  one  manCy  uà. 
d^lt^rer;  et  avec  eux  paraMent 
r  papillons,  les  coléoptères,  les  insectei 
mes,  de  tontes  les  espèces  qui  servent 
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Dans  le  même  temps,  des  myriadcf  JBtfïll  iMJj 
amphibies,  poissons,  cnistacëes,  s^étabiaBait flpl 
de  la  nouvelle  terre ,  et  la  base  d*une  coloiiîetl! 
peuple  inconnu ,  est  constituée.  I-^' 

Maintenant  distinguons  quelles  sont  da&t^ 
formation,  les  matières  simplement  dc^lacéesflpi^ 
qui  sont  produites?  On  nous  répondra  que  rurf 
produit  ;  que  tirant  d*ailleurs  ce  qui  sert  \  leute 
truction,  les  animalcules  du  corail  ne  font  que  kéM 
en  œuvre ,  k-peu-près  comme  un  architecte  «ql 
le  bois ,  le  fer  ,  la  pierre  qu*il  tire  de  la  carriiivi 
la  mine  ou  de  la  forêt ,  et  qui  en  déplaçant  letii 
riauz  n*en  accroît  point  la  masse.  vm 

Assurément,  la  totalité  de  la  matière  ne  pert^; 
plus  augmenter  qu^elle  ne  peut  décroître,  wâ 
mes  yeux ,  il  n*existe  aucune  barrière  insannoali 
entre  les  diverses  parties  d'un  tout.  Une  finil 
d'élément,  quelle  que  soit  la  distance,  peut  se  joia 
à  une  autre  fraction ,  un  globe  se  constitue  ets*tcfe 
aux  dépens  d'un  autre  globe,  et  tous  k  cent 
la  masse  ou  de  la  matière  universelle. 

Or ,  CCS  fractions  de  l'ensemble  dont  s'ennchi 
globe,  lui  arrive  par  suite  de  son  attraction,  d! 
part ,  et  de  Tautre ,  par  celle  de  l'attraction  dei  i 
qui  riiabitent.   Observez   bien  par  quek   pn 
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grandiBsent  et  se  dëveloppcnt  les  corps  maniu  on 
leurs  écailles  ^  les  testacës ,  les  huîtres ,  vous  y  verrez 
en  miniature  le  mëcanisme  de  la  croissance  de  la 
terre;  et  des  s^mens  superposés,  des  lames  qui 
ressemblent  aux  schistes ,  vous  rappelleront  aussi  les 
asÉises  des  marbres  et  d'autres  calcaires. 

Si  dans  son  intégralité,  cette  substance  coquillière 

qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  masses  secondaires 

et  tertiaires  du  globe ,  n*  émane  pas  des  lieux  mêmes 

QÎb  on  la  trouve  ;  si  ce  n*est  pas  une  conquête  de  la 

Tie  sur  la  matière  locale  qui  n'aurait  fait  que  changer 

dç  forme ,  les  animaux  comme  les  végétaux  attirent 

donc  'k  eux  ^  jusqu'au  plus  profond  des  mers ,  des 

particules  de  la  substance  extérieure.  Il  y  a  donc  dans 

Tessence  des  êtres,  de  même  que  dans  celle  des 

^obes,  une  sorte  d'aimant  ou  d'action  envahissante 

(pi  tant  qu'elle  subsiste  en  eux,  tend  ^  les  faire  croître 

en  volume. 

Cette  attraction  est  si  réelle ,  qu'on  trouve  dans 
presque  tous  les  êtres  nés  ou  constitués,  des  fractions 
métalliques  qui  n'étaient  pas  dans  le  germe,  ni  même 
dans  l'embryon.  D'un  œuf  ou  il  n'existe  rien  de 
ferrugineux,  il  va  naître  uu  poulet  dans  la  nourriture 
duquel  il  n'y  aura  eu  aucune  parcelle  de  fer,  et  pourtant 
TOUS    en    trouverez  dans    le  sang    de  cet  oiseau, 

13 
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oomme  dans  celui  de  tous  les  autres  «  dë-^ilÊfi 
mammifères,  de  Thomme  ;  et  ce  fer,  partiondaiM 
est  nécessaire  \  la  vie  de  tous.  * 

Toutes  les  formes  animées  de  notre  planèlB, 
outre  de  la  substance  de  Tame  que  noua  ne  coflfft 
pas  ici ,  parce  qu^elle  est  indÎTiduelle  et  individll 
seraient  donc  composées  des  quatre  élémens  tait 
très,  et  de  plus ,  d'un  élément  de  Tespace  oocil 
terrestre. 

Ainsi,  l'accroissement  du  globe  parle  moyoïi 
corps  yivans  serait  établi,  non  sur  ces  quatre- p 
miers  elémens  dont  les  parties  empruntées  de  la  ta 
lui  sont  constamment  restituées,  mais  sur  la  subsitf 
atmosphérique ,  qui  prise  au  delH>rs ,  resterait  ap 
la  dissolution  des  corps  acquise  ^  la  localité. 

Ce  que  nous  disons  des  organes  des  êtres ,  s^qif 
querait  fractionnellementaux  tests,  opercules,  cahl| 
ces  et  autres  enveloppes  dans  lesquelles  les  émanatic 


*  Voici  une  autre  expérience  à  Tappui  de  Fattraci 
yégétale  ou  animale  :  faites  germer  une  graine  sur 
coton  en  l'arrosant  avec  de  Feau  distillée  ;  transfom 
en  terreau  par  la  décomposition  ordinaire  là  plantât 
en  résultera  ;  dans  ce  terreau  se  trouvera  de  la  silieè  < 
n'était  ni  dans  la  graine ,  ni  dans  le  coton,  ni  dans  Vti 
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de   la  TÎe,  ou  les  substances  animales  entrent  pour 
quelque  cbose. 

Sans  les  ouvrages  des   vermisseaux  dont  nous 

Tenons  de  parler ,  la  substance  ëtra(ïigère  k  la  vie  et 

simplement  dëplacëe ,  consisterait  dans  les  sécrétions 

savonneuses  etsalines,  dans  les  d^ris  de  toutes  sortes, 

fragmens  ëvidemmcnt  terrestres ,   entraînes  par  la 

Tague ,  et  qui  soustraits  ^  un  point  sont  jetés  sur  an 

autre.  Elle  consisterait  aussi  dans  un  résidu  de  la 

j       vague  même  ou  de  l'eau  de  mer,  qui  concourt  proba- 

:,       blement  \  la  formation  des  craies,  comme  elle  a 

X       concouru  k  celle  de  tous  les  corps  marins. 

^  La  portion  extr^-terrestre  serait  dans  la  substance 

t^       ghitineuse  servant  k  joindre  et  \  combiner  les  autres 

matières.  Elle,  serait  encore  dans  les  sucs  animaux , 

5*1^      entrant  dans  la  forme  des  individus  qui  naissent,  qui 

c«f      ^  développent  et  se  décomposent  sur  les  lieux. 

ssÊki         Ce  n'est  pas  que  ces  sucs ,  ces  formes ,  après  leur 

décomposition ,  donnent  un  élément  spécial  ;  non  : 

comme  ceux  qui  nous  entourent ,  ils  présentent  des 

^^      parties  d'eau,  d'air,  de  feu,  de  terre.  Et  toutes 

j^      ces  parties  mêmes  ne  proviennent  pas  de  l'espace. 

^U*'      ^^*  avons  déjà  fait  observer,  que  bien  qu'aucun  être 

siStt*     ^constituât  son  corps  avec  les  seuls  élémens  de  ce 

aBiI^:     globe ,  cependant  ces  élémens  comptaient  pour  beau- 


} 
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coup  dans  sa  composition,  et  que  la  substance  atmo- 
sphérique ou  rële'ment  extra-terrestre ,  n*y  figarait 
que  pour  un  cinquième  au  plus.  Or^  c^est  approiinia- 
tivement  ce  cinquième  qui  restant  acquis  au  globe  dans 
lequel  Têtre  a  vécu  et  ou  son  corps  meurt ,  contrilnie 
ainsi  à  en  augmenter  le  volume  et  le  poids. 

On  doit  sentir  d^aiUeurs  que  cette  proportion  de 
matière  extérieure ,  ajoutée  k  celle  de  la  terre ,  dans 
la  formation  sous-marine  des  îles  y  n^est  pas  asset 
considérable  pour  élever  d'une  manière  visibk  k 
niveau  des  eaux  océaniques,  qui  d'un  autre  c&bi 
diminuent  de  toutes  les  parties  d'elles-mêmes  qui  M 
condensent  et  qu'elles  rejettent  sur  la  rive,  et  ausside 
Févaporation  incessante  des  vapeurs  salines  et  aatres 
qui  ne  retournent  plus  a  leur  source. 

Cette  propriété  de  la  forme ,  cette  puissance  d'ap- 
peler à  elle  des  substances  qui  s'unissent  à  l'astre  Mtf 
lequel  elle  se  dissout,  sera,  Je  n'en  doute  pas,  vivement 
contestée.  Ceux  qui  ne  voudront  voir  dans  l'organi- 
sation des  corps  animés ,  qu'  un  simple  emprunt  à  la 
matière  locale  et  sa  transformation ,  demanderont 
des  preuves  de  cette  puissance  absorbante  de  l'ame, 
et  de  cette  progression  du  volume  de  la  masse  plané- 
taire ,  par  l'entremise  attractive  des  êtres ,  en  mcinc 
temps  que  par  l'attraction  de  la  planète. 
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'  Il 

(re  preuye  est  cette  attraction  mCme; 
idmettre  sans  la  croissance  du  globe? 
oire  qu'un,  corps  à  qui  on  accorde  la  pro- 
er  k  lui  les  matières  du  dehors ,  sans  lui 
de  les  y  renvoyer,  reste  continudlement 
lensitë  et  en  étendue?  La  stagnation  ou 
tance  est  à  mes  yeux  incompatible  avec 
et  Tune  ne  commencera  que  quand  Fautre 

inuons  Texamen  des  données  )t  Tappui 

sàé]k  citédes  végétaux  parvenantii  une  di- 
lidérable,  sans  contact  visible  avec  la  terre. 
(  animaux ,  on  en  voit  grossir  et  grandir 
ure  apparente ,  ou  avec  une  nourriture 
loindre  que  celui  queletir  corps  acquiert. 
»us  avons  observé  que  des  individus  des 
présentent  dans  leur  décomposition  des 
lUtres  que  celles  qui  sont  entrées  dans  la 
de  leurs  organes. 

r  oSrÏT  une  démonstration  tenant  k  Ten* 
jlobe ,  nous  dirons  que  si  les  formes  des 
nombre  s'accroissaient  au  détriment  de  la 
ente ,  on  verrait  cette  matière  diminuer 
sure  égale  k  P^ccroisseBitot  de  eès  ftrtees 
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végétales  ou  animales.  Or,  cette  diminution  a-t-dle 
lieu?  Et  dans  les  contrées  couvertes  de  forêts,  de 
plantes,  ou  d^innombrables  peuplades  d^hommes» 
d^animaux  ,  d'êtres  de  quelque  classe  que  ce  soit,  a- 
t*on  remarqué  que  le  sol  s^ énerve,  se  creuse  et  se  con- 
sume? Certainement  non,  et  si  Ton  trouve  des  lies, 
des  contincns  entiers  ouvrages  de  Têtre ,  on  en  ren- 
contre aussi  qui  ne  sont ,  pour  ainsi  dire ,  composa 
que  des  débris  des  êtres  mêmes  ,  de  leurs  os ,  de  knr 
cadavre. 

Les  tourbières  et  les  bouillières,  sont,  chacoalè 
sait ,  le  résidu  et  Tentassement  d'arbres ,  de  plantes, 
dont  les  feuilles  amassées,  les  troncs  décomposa  M 
les  tiges  chariées ,  comblant  le  lit  des  torreos  et 
les  profondeurs  des  vallées,  offrent  maintenant  des 
prairies  ou  étaient  des  abîmes. 

Les  craies ,  les  marbres,  toutes  les  pierres  calcaires 
qui  constituent  en  partie  Tenveloppc  secondaire  dfl 
globe,  sont  des  amas  de  mollusques,  de  madrépores» 
d'infusoires,  de  coquillages  de  toute  nature  mélange 
d'eau. 

^'est-il  pas  des  bancs  de  brèches  osseuses ,  et  des 
rochers ,  des  collines  entières ,  formés  d'ossemens 
de  quadrupèdes  ? 

Avec  ceux  des  hommes,  quoi  qu'ils  soientnouveam 
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la  terre,  ne  ferions-nous  pas  des  montagnes? 
(lie ces  formes  virantes ,  végétaux,  poissons,  mam- 
htei ,  construites  de  terre ,  d^eau ,  de  feu ,  d*air , 
conséquent  émanant  de  la  masse  des  éléneni 
«stres ,  se  trouvent  en  debors  de  cette  masse  qiii 
pTk  ce  qu'elles  y  rentrent  reste  réduite  d^m^ 
mne  égal  k  leur  poids ,  cela  est  incontestable  ; 
in  œ  qui  ne  Test  pas  moins,  c'est  qu'en  j  rentrant^ 
s  ne  1  augmenteraient  pas ,  et  qu'aujourd^hui ,  le 
be  ne  pourrait  présenter  dans  les  couches  de  sa  sur- 
e  une  ligne  d'épaisseur  de  plus  qu'au  ^moment  oll 
Dot  créé ,  ni  dans  sa  pesanteur  totale  l'augmenta- 
%  d'un  grain. 

n  devrait  même  peser  moins,  car  s'il  reçoit  quelque 
Me  de  l'extérieur ,  on  pourrait  croire  également , 
Igré  ce  qu^on  vient  d'exposer,  qu'il  peut  y  rejeter 
iique  cbose,  et  qu'il  n'est  pas  tellement  clos  dans  son 
IQsphèrc,  ou  que  cette  atmosphère  n^est  pas  si  puis- 
iMBent  comprima  par  les  matières  supérieures,  que 
-l'évaporation,  ou  tout  autre  cause  de  déperdition, 
le  puisse  diminuer  de  substance  et  d'étendue;  et 
urtant  nul  ne  dira ,  en  voyant  cette  abondance  de 
iris  végétaux  et  animaux,  qui  tous  les  jours  s'amon- 
ent  autour  de  nous  et  sur  toute  la  terre  que  le  sol 
ifUMivrisse. 
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S^il  ne  s^appauvrit  pas ,  s^il  ne  s^affidse ,  ni  ne  se 
réduit ,  si  au  contraire  on  7oit  partout  rhnmiis  s-é- 
paissir ,  les  yallëes  s'exhausser,  des  îles  se  former, 
et  si  Ton  ne  Toit  nulle  part  d^autres  terres  disparaître 
dans  une  proportion  égale ,  on  peut  penser  que  k 
globe  terrestre  a  crii  depuis  sa  formation,  q;a*mh 
jourd'hui  il  croit  encore ,  et  qu^ii  croîtra  tant  que 
conservant  sa  vertu  attractive ,  tant  qu*ëclairë  par  k 
soleil ,  il  sera  habitable  et  habité. 

On  pourra  nous  répondre  :  que  si  le  poids  de  b 
terre  avait  augmenté,  réquihbre  étant  détroit,  sa 
position  changerait,  et  que  placée  en  dehors  de  Yen' 
semble  ou  de  Tordre  général,  sa  chute,  sa  stagnatkm 
ou  sa  dissolution  serait  imminente. 

Que  la  position  de  la  terre  ait  changé,  c^est  pos- 
sible et  même  vraisemblable  ;  car  pourquoi  ne  chan- 
gerait-elle pas  ?  Pourquoi  déjà  cela  n^aurait-il  pas  ea 
lieu?  Qui  peut  nous  assurer  qu'elle  fait  sa  révolution 
invariablement  dans  le  même  cercle?  —  Est-ce  la 
distance  ou  nous  sommes  des  astres  environnaiis  qui 
prouve  r identité  de  la  voie  ?  ^—  Mais  si  eux-mêmes 
suivent  le  mouvement  universel ,  si  tout  marche  en 
même-temps  ? —  Pour  changer  de  route  et  de  direction, 
Tespace  est  Ik,  devant  nous ,  autour  de  nous  ;  partout 
rimmensité  est  ouverte  ;  et  peut-être  jamais  aucun 
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globe,  depuis  la  création,  n'a  fait  un  pas  rëtrograde  et 
n*est  repasse  deux  fois  au  même  point. 

Pour  maintenii*  Tordre  dans  cette  vaste  macUney 
pour  qu'un  globe  ne  soit  pas  entraîné  par  un  globe  plus 
fort  ou  plus  mobile ,  il  est  nécessaire  sans  doute  que 
ces  divers  mondes  conservent  leurs  distances  relatives, 
et  que  cbacun  se  trouve  ainsi  hors  de  la  portée  du 
mouvement  et  de  l'attraction  d'un  autre;  k  moins 
que  par  sa  dimension,  il  puisse  lui  opposer  une 
résistance  égale ,  et  que  l'équilibre  des  distances  soit 
étayé  de  celui  du  poids.  * 

Mais  si  cette  croissance  des  mondes  est  générale 
dans  tous  ceux  d'un  système  ;  si  chacun  s'accroît 
moins  des  fractions  d'un  autre  globe  que  de  celles 
de  l'immensité  ;  ou  s'il  reprend  d'un  astre  éloigné  ce 


*>Moa8  nous  servons  ici  du  mot  poids  pour  exprimer 
la  masse  ou  la  densité.  Mais  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il 
oe  faut  pas  confondre  le  volume  et  la  masse.  D'après  les 
astronomes,  le  soleil  qui  est  un  million  quatre  cent  mille 
fois  plus  gros  que  la  terre ,  n'aurait  cependant  que  trois 
cent  trente-^sept  mille  cent  deux  fois  sa  masse  ;  d'où  il  ré- 
sulterait que  la  terre  étant  quatre  fois  plus  dense  que  lui, 
aurait,  proportion  gardée,  quatre  fois  plus  de  matière* 
Cette  différence  de  densité  existe  également  entre  toutes 
les  planètes ,  et  les  plus  grandes  ne  sont  pas  proportion- 
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qu  il  cédé  a  un  astre  voisin ,  enfin  si  la  balance  est 
dans  l'ensemble  avant  d'être  dans  les  parties  isol<^, 
Tordre  que  je  présente  ne  rentre-t-il  pas  dans  cdoi 
des  possibilités? 

Ensuite,  comme  nous  Tavons  déj^  vu,  n'existe4J 
pas  entre  les  grands  astres ,  entre  les  astres  visibki 
de  notre  ciel ,  une  foule  de  corps  intermédiaires , 
inaperçus,  astres  secondaires  qui  journellement 
viennent  se  réunir  aux  plus  forts  et  qui  en  accroissent 
ainsi  le  volume  ? 

Des  masses  pierreuses ,  des  bolides  dont  on  ne  peut 
calculer  le  nombre  ni  la  grosseur  * ,  ne  ^ont-elles  pas 
de  nos  jours  tombées  des  espaces  célestes  ?  La  tift* 


nellement  les  plus  lourdes.  Jupiter,  qui  est  mille  quatre 
cents  fois  plus  gros  que  la  terre ,  n'est  que  deux  cent 
cinquante-six  fois  plus  massif;  sa  substance  serait  dqfiC 
quatre  à  cinq  fois  plus  légère ,  ou  sa  densité  quatre  a 
cinq  fois  moindre,  puisque  la  densité  est  le  rapport  de 
la  masse  au  volume.  Mais  ceci  ne  change  rien  à  la  qaes* 
tion  que  nous  traitons ,  et  quand  nous  parlons  de  crois* 
sance ,  c'est  toujours  de  celle  de  la  masse  réelle ,  et  non 
d'une  simple  dilatation. 

*  On  cite  un  de  ces  aréolitbes  du  poids  de  yingt-dnq 
miUierf. 
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Mua  les  tempt,  de  tous  ks  paji ,  BenppèUe- 
ji^Q^seaiUiJ>le9  pluies  de  macières  solides? 
)Dt  eu  lieu  depuis  la  formation -du  gjpbe^ 
elles  pas  consid^ahlemenl  augmenté  la  fe- 

m  même  notre  pknète»  qui  a  pa  commenoer 
siècles  passés  par.  oa  assemblage  de  ces 
es  9  continue-t-elle  )k  se  constituer  par  le 
et;  et  entourée  d^une  zone  pierreuse ,  sa 
i  ne  serait  acheyée  qu^alors  que  la  zone 
serait  réunie^  elle.  Cette  pluie  de  sabstanccs 
ou  minérales  serait  donc  continoeUè;  ou 
idique,  elle  reviendrait  ^  des  époques  fixes. 
accroissement  de  Tastre,  qu'il  soit  résulté 
fication  dans  sa  marche  et  ses  réfolutions  , 
}ire  ;  les  saisons  ont  d&  changer ,  parce  que 
i  du  globe  même  aurait  éprouvé  un  chan* 
nais  en  ceci  on  ne  voit  ni  destruction  ^ 
jsement ,  mais  bien  plutôt  affermissement , 
on  et  croissance. 

oette  phase  de  Feustence  de  la  terre,  depuis 
elle  est  habitée  par  les  hommes ,  d'autres 
mt-ils  point  paru?  D*autres  mondes  ne  se 
s  formés  ?  Cependant  la  marche  de  rensemUe 
été  interrompue? 
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A  toat  instant  ne  naît-il  pas  encore  de  eti  oriv 
steUationn  noaTeUes?  Et  n'en  naitH^mpasdaturti 
éiemitéP  -  ^ 

Ces  productions  aériennes ,  ces  pitres  de  reipGi 
parviennent  sur  la  terre,  pourquoi?  —  Parce  qa*d|ll 
trarersent  Tatmosplière  de  la  terre  ;  oa  parce  ifttVlki 
se  fonnent  dans  cette  atmosplière ,  on  dans  lenrfoé 
dansle(joel  s^ëtend  sa  force  d'absorption;  Miis  é  ^ 
Tune  de  ces  aërolithes  surgissait  dans  une  partie  II 
oid  assez  éloignée  de  tout  globe,  pour  être  bon i^ 
toute  attraction ,  si  aucun  astre  ne  pouvait  TentnAMP 
on  Fabsorber ,  ce  serait  cette  aérolithe  qui  defSHtf 
elle-même  la  partie  la  plus  compacte  de  Tespaeeth 
base  de  cette  région ,  attirerait  par  son  mouveoMiti 
par  sa  chaleur,  ou  par  toute  autre  faculté  centraUsaîHBy  ' 
la  matière  qui  se  trouverait  \  sa  portée  :  ce  serait  ék 
qui ,  s'enveloppant  peu-k-peu  de  cette  matière  en  b 
condensant ,  deviendrait  ainsi  le  noyau  d'un  nouTCint 

globe. 

Si  Ton  pouvait  pénétrer  jusqu'au  milieu  de  la  terre, 
supposition  faite  que  les  matières  n'y  soient  pas  Ur 
quides ,  peut-être  verriou^-nous  qu'une  de  ces  bdidsS 
en  est  la  base.  Et  en  vérifiant  toutes  les  couchés 
concentriques  qui  la  recouvrent  et  le  temps  que  chaque 
couche  a  mise  ^  s'étendre  et  )i  se  durcir,  lN>n  po«r-^' 
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Ainsi  apprécier  ranoiennetë  de  sa  formation, 
œ  on  calcule  rage  d^an  arbre  parla  superposition 
■obier. 

y  a  eu  probablement  dans  le  principe,  et  il 
e  peut-être  aujourd'hui  des  points  de  la  pb-^ 
y  offirant  une  force  d'attraction  plus  ou  moins 
e,  ce  qui  a  pu  contribuer  k  la  différence  d'épais- 
des  couches  végétales  «  Mais  en  croyant  même 
les  montagnes  se  sont  formées  de  bas  en  haut , 
Mnme  on  Ta  prétendu  par  le  soulèvement  àes 
ères  intérieures,  leurs  sommités  tendante  tomber 
is  vallées  k  se  combler ,  il  est  probable  que  la 
;  moins  inégale  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  après 
premières  révolutions ,  s^unitet  s'égalise  encore; 
le  son  enveloppe,  qui  a  moins  d'aspérités  qu'elle 

avait  jadis,  en  aura  moins  encore  dans  Fa- 
r ,  si  pourtant  les  mêmes  accidens  ne  se  renou-* 
mt  pas. 

es  traces  de  ces  convulsions  ignées  ou  aqueuses  i 
es'^échiremens  que  nous  rencontrons  \  chaque 
suite  du  déplacement  des  eaux,  de  l'embrasement, 
du  resserrement  des  masses ,  prouvent  que  cette 
«ance  du  globe  a  été  souvent  interrompue. 
ss  ëbranlemens  provenant  évidemment  pour  la 
art  de  boule  versemens  internes  ^  pourraient  don- 
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ner  k  penser ,  comme  nous  Tenons  de  le  remaxtptt, 
que  la  hase  de  noti'e  planète  n^'tait  pas  une  uA 
aërolithe,  mais  bien  une  réunion  de  ces  oorpt,  de 
toutes  formes  et  grandeurs  ,  qui  ne  se  sont  pas  trovrà 
tellement  assemblés,  qu^il  ne  restât  entr^eux  de  VMtii 
cayernes ,  et  beaucoup  de  substances  en  fermentatiflL 

Ce  sont  ces  matières  peu-k-peu  recouvertes  d^uai 
croûte  solide ,  qui  s^ouvrànt  ensuite  une  commnirioh 
tion  avec  Tatmospbère ,  ont  produit  postérieureoMit 
les  crevasses  qui  sillonnent  encore  le  sol. 

Mais  à  mesure  que  ces  alimens.se  consument  yfW 
les  espaces  restés  vides  se  l'emplissent  ou  s^étajrentftf 
le  rapprochement  des  corps  durs ,  ou  par  la  presiîei 
des  parties  molles ,  la  terre  prend  son  assiette  ;  et  si 
surface  cessant  d^être  tourmentée ,  se  polit  et  s'en- 
graisse des  del)ris  des  corps  végétaux  et  animaux. 

Tout  annonce  aussi  que  dans  les  premiers  âges  da 
globe ,  les  eaux  étaient  plus  élevées  qu'elles  ne  le  sont 
aujourd'hui.  Les  empreintes  marines  qu'on  trouve 
sur  les  plus  hautes  montagnes  nous  en  donaent  la 
preuve. 

Quelques-unes  de  ces  chaînes  ont  pu  surgir  de  k 
mer,  mais  ce  ne  sont  certainement  pas  toutes;  et 
l'eau  en  a  abandonné  qu'elle  couvrait  entièrement, 
bien  plus  qu'elle  n'en  a  vu  sortir  de  son  sein. 
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68t  croyable  que  sauf  un  petit  nombre  de  cir- 
t^sces  et  de  révolutions  locales ,  les  eaux  se  sont 
jées  peu-à-peu ,  et  d'une  manière  prcsqu*insen- 
I. 

bis ,  élément  composé  comme  le  sont  toutes  les 
Il  ont-elles  subi  une  modification,  une  épuration, 
t  sont-elles  trouvées  réduites  dans  leur  ensemble 
le  dégagement  des  substances  étrangères?  On  bien 
partie  aqueuse 'même  s'est-elle  concentrée  et 
lifiée  par  Tévaporation?  Ou  encore  conservant 
nature  et  leur  mélange ,  ces  eaux  n'ont-elles  fait 
changer  de  place,  et  en  se  retirant  d'un  c6té 
elles  envahi  d'autres  terres? 
nfin ,  la  compression  des  substances  du  centre  , 
!ur  coagulation  leur  ont>elles  offert  un  asile  en 
tant  dans  les  flancs  de  la  terre  des  cavités  nou- 

ps  diverses  hypothèses  sont  à  examiner ,  mais  je 
îs  porté  \  admettre  l'existence  de  ces  grands 
rvoirs  souterrains.  Ces  cavernes  immenses , 
DS  intérieurs,  présenteraient  des  profondeurs  bien 
»  que  celles  de  nos  mers,  et  seraient  habitées  par 
créatures  des  degrés  infimes,  et  analogues  à  celles 
peuplent  quelques  lacs  volcaniques  nouvellement 
lés.  Mais  il  faudrait  reconnaître  en  même  tempt 
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an  contact ,  un  rapprochement  de  ces  êtres  arec  h 
lumière,  et  leur  accorder  la  facilite  d^atteindre  le  ■. 
point  ou  elle  pénètre ,  point  ob  cette  lomière,  Imn 
faible  sans  doute,  ténèbres  pour  nous  peut-être t 
ne  le  serait  pas  pour  eux  ;  car  si  la  vie  est  posdè 
dans  une  obscurité  complète  et  continue ,  ce  cpi  cet 
fort  contestable ,  il  est  certain  qu*elle  ne  peut  ij 
perpétuer. 

Si  ces  réservoirs  ont  une  communication  aTecnoi 
mers  ,  il  suffirait  d*un  mouvement  d^oscillation  diitf 
leur  profondeur,  pour  agiter  la  masse  entière  des  eaix* 

D^un  autre  coté,  s^il  existe,  comme  on  rannonce,iiBB 
région  intérieure  ou  la  matière  est  encore  embruA; 
si  diaprés  des  calculs   sur  la  chaleur   centrale,'!* 
terre,    ^    une  profondeur  de    vingt   lieues,  éti% 
en  fusion ,  il  est  clair  qu'il  ne  peut  y  avoir  Ik  de  mert 
souterraines ,  car  réduites  en  vapeur  par  la  chaleur,  i^ 
elles  ne  trouvaient  pas  de  communication  avec  Taif 
libre ,  elles  feraient  faire  explosion  au  globe. 

Quelques-unes  de  ces  questions  devant  être  reprisai 
dans  les  chapitres  suivans ,  nous  ne  nous  j  arreterou^ 
pas  ici  davantage.  Je  n'ai  pas  d'ailleurs  Tintentio^ 
d'étendre  bien  loin  cette  dissertation  géologique ,  qtU 
n'entrant  que  très -secondairement  dans  mon  phn  » 
nous  écarterait  du  sujet  principal. 
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Poisy  je  pourrais  me  tromper  grayement  sur  une 
iiestion  que  je  n^ai  pas  approfondie ,  et  qui  en  rëalitë 
le  Ta  été  par  personne.  Comment  aurait-elle  pu 
*Ctre?  Que  savons-nous  de  la  structure  du  globe?  Il 
i  Seox  mille  huit  cents  lieues  de  diamètre  ;  et  la  plus 
ptnde  profondeur  k  laquelle  les  hommes  de  notre 
^oqne  sont  parvenus,  est  k  peine  d^un  tiers  de 
lieue  :  nous  n^en  sommes  donc  qu^à  la  poussière  de 
la  surface. 

Qui  peut  alors  connaître  avec  certitude  si  la  masse 
interne  est  réellement  en  fusion ,  et  si  cette  chaleur 
piduée  qu^on  trouve  pendant  les  mille  cinq  cents  ou 
deux  mille  pieds  que  nous  avons  sondés ,  continue 
wns  une  proportion  égale  jusqu'à  la  conflagration? 
Une  pluie  de  matières  enflammées  n'a-t-elle  pu  entou- 
!tt  d'une  ceinture  de  feu  sans  épaisseur,  le  globe  déjà 
viàté  ;  et  après  cette  zone  brûlante  n^est-il  pas  une 
«me  tempérée? 

Qui  nous  dira  si  ces  successions  de  couches  con- 
centriques d'humus ,  et  de  débris  des  races  qui  les 
<|nt  foulées  j  ne  s'étendent  pas  à  une  profondeur  ina- 
^^t^vdahle  pour  notre  inexpérience?  Qui  sait  si  ce 
P'^ge  des  espèces  grossières  aux  classes  supérieures, 
^  3e  présente  pas  en  sens  inverse  quand  on  se  rap- 
proche da  milieu,  et  si  les  cadavres  les  plus  pro^ 
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fondement  enfouis  ne  sont  poi  anssi  hf  phi 
plexes ,  ou  ceux  des  races  les  plus  pcrfwjUuujfci^ 
Qui  BOUS  assurera  enfin  que  nous  me  yqtfwrril 
pas  en  descendant  vers  le  centre»  a  ima  ïvm^,%Wl 
ou  ^  cent  an-dessous  de  notre  sol,  des  nssM^k 
fomses  et  demonomens  indiquant  destiidîiqJv'Mnii' 
que  nous,  plus  intelligèns  que  nous,  et  iBDHf if 
rang  bien  plus  élevé  dans  r<^heUe?  •  •'  •^>' 

Représentans  de  ces  antiques  Iiabitans ,  ii.piiliiy 
tkm  on  plutôt  réapparition  d^eux-mimes,  neusMirUM 
leur  type  renaissant.  ■  •"''■' 

•Ou  peut-être  enfans  d'un  autre  soleil,  pasê^iê 
régions  élhérées,  sommes-nous  ces  H|êmiBS-lMiF 
décbus  que  nous  ayons  ié]k  cités ,  êtres  exclol  M 
monde  supérieur  et  tombés  sur  la  terre  ;  mafteqNi^ 
exilés  qui  après  un  si  long  séjour  sur  ce  globe  iafim^ 
encore  étiolés  et  flétris ,  nous  relevant  k  peine  dW 
si  lourde  chute ,  serions  bien  loin  de  notre  granâei^ 
première. 

Ou  si  ces  restes  enfouis  si  profondément,  sltfV 
souvenirs  éloignés  étaient  ceux  d\individus  qui  n*lB^ 
raient  qu'accidentellement  vécu  sur  notre  jdaaliO'f 
ces  êtres ,  étrangers  aux  créatures  actuelles ,  qqokp^ 
de  même  nature,  car  il  n'est  qu'une  seule  famille  ^hii 
Toi^vecs ,  auraient-ils  repris  loui;  viol  TeffS'  ai  ^4 
plos  pur  et  des  astres  plus  lumineux? 
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Ce  ne  sont  Ik  que  conjectures ,  et  peut-être  les 
gardera-t-on  comme  insensées;  nous  essaierons 
Uesr&de  les  appuyer  de  quelques  données  rationnel- 
s.  Mais  ne  considérant  ici  que  la  progression  simple, 
De  qu'elle  passe  sous  nos  yeux ,  ne  voyant  que  les 
pires  présentes  ou  leurs  analogues,  nUnterrogeant 
ifin  que  les  de'bris  animaux  ,  en  oubliant  la  présence 
îs  hommes  si  nouveaux  encore  dans  la  zone  que  nous 
muions ,  si  Ton  réfléchit  sur  cette  succession  de  races 
smonCant  de  siècle  en  siècle,  de  génération  en  généra- 
on,  du  point  intérieur  ou  la  brute  a  paru  k  celui  ou 
Mis  sommes,  on  pourra  croire  qu'il  en  est  de  même  de 
ï point  internet  un  plus  profond  ;  et  Ton  ne  doutera 
fts  davantage  que  le  sol  actuel  ne  puisse  par  la  même 
uuëquence  et  par  le  dépôt  successif  de  couches  et 
es  générations ,  faire  partie  a  son  tour  des  entrailles 
D  globe  et  se  trouver  un  jour  \  un  égal  éloignement 
e  la  surface  que  du  centre.  Un  résultat  est  le  com- 
lément  de  l'autre  ;  et  ce  qui  est ,  en  annonçant  ce 
ni  sera,  indique  en  mêmejtemps  ce  qui  a  du  être* 

Eo  toute  chose ,  il  faut  d'abord  raisonner  sur  ce 
lie  Ton  touche.  Si  nous  avons  sondé  la  terre  à  deux 
ûlle  pieds,  et  que  nous  y  ayons  trouvé  des  végétaux , 
es  animaux  ;  pourquoi  n'en  trouverions-nous  pas  plus 
»as  encore?  Pourquoi  si  la  surfaœ  a  été  Ik,  n'aurait- 
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elle  pas  été  au-dessous  ?  Je  ne  dis  pas  que  cda  m 
mais  je  crois  seulement  qu^on  ne  peut  point  asÉI 
que  ce  n*est  pas  ;  et  pour  que  cela  t^t,  il  ne  fabè 
pas  encore  une  antiquité  bien  reculëe. 

Qu'à  vingt  lieues  de  la  superficie  tout  soit  en  o 
bustion  ,  ce  n'est  point  chose  prouvëe,  venons-i 
de  voir,  et  une  zone  brûlante  à  cette  profonc 
ne  démontrerait  pas  que  tout  brûle  jusqu^au  cen 

Je  ne  m* explique  même  pas  comment  un  foyi 
considérable ,  nVtant  séparé  de  Tatmospbère  que 
une  euTcloppe  proportionnellement  aussi  faiUe 
celle  que  nous  lui  supposons ,  qui  ne  représente 
sa  quatorze  centième  partie ,  le  feu  intérieur  m 
manifesterait  point  par  des  irruptions  iguées  beanC 
plus  fréquentes  ;  ni  pourquoi  la  masse  entière  du  g! 
ayant  été  embrasée  \  une  époque  aussi  peu  reca 
des  traces  volcaniques ,  des  scories  et  des  cendre 
couvriraient  pas  sa  surface  entière,  ou  du  moins  i 
rencontreraient  pas  a  une  petite  profondeur. 

Passant  sur  cette  difficulté  et  admettant  que 
est  en  feu,  depuis  le  milieu  de  la  planète  jus 
vingt  lieues  de  la  superficie ,  ne  reste- t-il  pas 
vingt  lieues  pour  toutes  les  hypothèses  ,  toutes 
possibilités  ? 

Qu'on  ne  m'objecte  pas  qu'à  douze  cents  pied 
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fCj  a  plus  que  les  roches  plutoniennes ,  des  granits  et 

autres  substances  sur  lesquelles  nulles  traces  de  vie 

n^ont  jamais  été  aperçues  ;  je  répondrai  par  Targu- 

ment  que  j*opposaisa  Tincendie  du  centre  :  cet  incendie 

est-il  celui  de  la  masse  ou  d^une  fraction?  De  même, 

cet  entassement  de  granit  est-il  de  vingt  lieues ,  oo 

n'est-il  que  de  cent  toises  ?  Alors ,  pourquoi  sous  cette 

ceinture  de  roche  stërile ,  ne  retrouverions-nous  pas 

la  terre  végétale?   Ne  rencontrons-nous  pas  aussi 

le  roc  natif  k  la  surface ,  et  sous  ce  roc  n'est-il  pas 

d'humus? 

«  Mais  l'échelle  décroissante  des  êtres  est  épuisée  ; 

etkla  limite  du  point  interne  qu'^  vérifié  la  science, 

F     les  dëbris  végétaux  et  animaux  sont  évidemment  les 

^      degrés  les  plus  simples  de  la  vie ,  ou  les  débuts  de  la 

^     végétation  et  de  l'animation  ?  » 

^        Tous  ces  échelons  ne  vivent-ils  pas  encore  sur  la 

^     surface  actuelle  ?  Ne  sont-ils  pas  mêlés  à  des  degrés  plus 

j     âevés  ?  Pourquoi  au-dessous  n'y  aurait-il  que  des  êtres 

"l     âutuchés?  Après  le  granit  dont  la  masse  peut-être 

1     Q^est  que  la  suite  d'une  invasion  extérieure,  par  quelle 

Nhmi  ne  se  trouverait«il  pas  une  autre  série ,  une 

h     nouvelle  échelle  analogue  ^  celle  que  nous  connaissons  ? 

St  pourquoi  encore  a  chaque  lieue  ou  chaque  dizaine 

de  lieues,  la  même  progression  croissante  et  décrois- 
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santé  ne  se  prësenterait-elle  pas?  Doit-on  IwAMBr  les 
effets  quand  les  causes  ne  le  sont  pas ,  et  snrtoat  poser 
^bs  causes  sans  effets  ? 

On  ne  peut  trop  le  redire ,  rien  de  ce  qui  a  M  £â 
ne  l'a  été  pour  rien.  La  puissance  qui  a  créé  il 
terre,  a  nëcessairement  voulu  un  rësuhat  )k  la  lunteor 
de  sa  création.  Un  être  raisonnable  n^élève  pas  nue 
montagne  pour  y  loger  un  moncberon.  Il  n*aqraît  pas 
fait  un  globe  de  ce  yaste  diamètre ,  quand  six  pieds 
de  son  épaisseur  devaient  suffire  k  ceux  qui  llia- 
bitent  ;  il  n^ aurait  pas  constitué  cette  masse  énonne 
seulement  pour  la  surface. 

Cette  surface  aurait  donc  pu  sVtendre  soos  ks 
pas  des  générations  ,  et  le  pied  de  Têtre  aurait  fode 
le  globe  sinon  jusqu*k  son  centre ,  du  moins  ï  bd 
point  bien  éloigné  de  celui  ou  nous  sommes. 

Lorsqu'on  a  une  immensité  devant  soi ,  quand  tout 
ce  qui  est  annonce  la  vie ,  il  est  difficile  de  croirt 
que  la  vie  aussi  n'a  pas  touché  ce  qui  a  été  et  ce 
qui  porte  les  traces  évidentes  d'une  pensée,  d'une 
organisation ,  d'une  combinaison. 

Et  quand  Dieu  ou  la  nature  qu'il  dii'ige ,  prenait 
partout  les  voies  les  plus  simples ,  quand  les  grandes 
choses  sortent  des  plus  petites  en  apparence,  je  con- 
cevrais peu  qu'un  foyer  aussi  énonne  eut  été  donne 
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HÉMrre^  pour  tn  rëchauffier  seulement  la  sta*- 
Lv]>iit  qui  ne  serait  pas  même  atteint,  paisqo*mie 
it  da  globe  est  couverte  de  glaces  étemelles.  Il  y 
ioc  Di  un  mystère  que  nous  n^avons  pas  encore 
mbndi. 

les  secrets  intérieurs  de  notre  planète  seront-ils 
étrés  un  jour?  Oui,  parce  qu'il  n'est  pas  de  secrets 
^étrables.  Oui  encore ,  parce  que  dads  ma  con- 
ion ,  ils  Font  dëjà  été, 

ik\  ne  mesurons  pas  la  force  de  Têtre  agis- 
;  dans  T immensité  par  celle  de  Thomme  encore 
chë  ^  la  terre.  L'homme  terrestre ,  si  puissant 
fteUigencc,  quand  on  le  rapproche  des  animaux , 
t  qu'un  atome  de  faiblesse,  comparativement  à 
itres  créatures;  j'ajouterai  comparativement  à 
mme  même.  A  quelle  prodigieuse  distance  dans 
cience  du  raisonnement,  comme  dans  celle  d*exé- 
on ,  les  honmies  d'aujourd'hui  ne  sont-ils  pas  dé 
1  des  siècles  barbares,  et  avec  quelle  facilité  ne 
ons»nous  pas  ce  que  nos  pères  n^osaient  pas  même 
reprendre? 

1  .en  sera  ainsi  de  nos  fils.  Nos  oeuvres  les  plus 
antesques,  et  celles  que  nous  ne  pouvons  pas 
ne  essayer  ,  seront  pour  eux  d'une  facilité  jour- 
ière.  Ces  excavations  de  deux  mille  pieds ,  si 
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laborieusement  tentées ,  si  pëniMement  exëcul<My  ki 
étonneront  seulement  par  la  faiblesse  qu^ellet  démo»* 
irent,  car  alors  des  routes  souterraines,  creusëes  par  de 
prodigieuses  machines ,  ou  par  Tapplicatioii  poil* 
santé  de  la  vapeur ,  ou  enfin  par  d^autres  Afeu 
d^une  énergie  plus  prompte  encore,  en  condnisaiit 
les  hommes  dans  les  entrailles  du  globe ,  leur  anront 
découvert  des  monumens,  des  souvenirs,  des  trëion 
que  nous  ne  soupçonnons  pas. 

La  science  géologique  est  donc  encore  dans  son 
enfance^t  \  ses  premiers  essais  ;  ses  résultats  possibles 
ont  été  simplement  indiqués .  Mais  pour  ces  indications 
mêmes,  nous  n^ en  devons  pas  moins  de  la  reawiiaii- 
sance  aux  hommes  de  génie  qui  nous  les  ont  données, 
car  elles  sont  la  suite  de  longues  réflexions  et  de  pin 
longs  travaux. 

Si  ce  qu'ils  ont  fait  est  peu  auprès  de  ce  qui  reite 
à  faire ,  c'est  beaucoup  en  considérant  le  point  d^ob 
ils  sont  partis.  Ce  qu'ils  nous  ont  appris  depuis  on 
demi-siècle,  a  peut-être  ouvert  plus  de  voies,  et 
indiqué  plus  de  chemins  que  les  siècles  qui  vont  suivre 
n'en  pourront  parcourir.  Honneur  donc  à  leur  më* 
moire. 

Quant  au  mouvement  extérieur  de  la  terre  et  sa 
marche  dans  l'espace,  elle  est  beaucoup  plus  conniie 
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la  confomiation  interne,  e^É|^iciirs  points  d'as- 
Mnie  sont  matbématiqueinHpprouvés.  Mais  ils 
I  sont  pas  tous  et  ne  lAi.tntpas  encore  Têtre. 
ite  théorie ,  Il  toute  àKttétikÊfiM  même ,  il  ftÉÉ 
mplëment  de  Texpérience  e|  Snintie  da  tempu^^^ik 
[ait  s'est  renouvelé  deux  fois ,  dix  fois  même , 
*en  doit  pas  conclure  qu^il  se  renouvellera  tou- 
I,  et  encore  moins  qu^il  sera  toujours  égal, 
es  observations  que  con^ipvent  les  archives  des 
lies  sont  donc  trop  récentes  et  ne  sont  pas  assez 
breuses  pour  qu^on  puisse  établir  un  système  bien 
[Jet  sur  les  mouvemens  de  la  terre ,  sur  sa  consti- 
m  intéiieure  et  extérieure  et  sur  les  modifications 
roissance  ou  de  décroissance  que  les  siècles  peuvent 
porter. 

'il  est  des  choses,  même  invisibles,  que  la 
|îon  et  le  raisonnement  ont  rendues  palpables 
*  tous ,  il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  que  des 
is  de  la  science ,  des  points  de  conventi«i  que 
admet  comme  vrais ,  mais  que  nul  pourtant  n^a 
ement  et  irrévocablement  reconnus  tels ,  parce 
nul  ne  les  a  conçus  entièrement.  Les  opinions 
relies  ont  contredit  les  anciennes.  Celles  de  Ta- 
r  modifieront  les  opinions  actuelles.  De  ces 
racUctions  apparentes ,  un  jour  sortira  la  vérité. 

14 
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Pour  ce  qui  conciBrne  les  autres  glob«i,1e5systiina 
varieront  plus  encoiét  Bien  des  aperçus  peuvent  naitn^ 
sans  que  nous  arrivions  li  des  conclusions  prëcîsai, 
^Mx  nous  basons  aot  raisonnemens  sur  les  ëlëmens  <fi 
4ttbr  noDS  environnait  et  qui  frappent  nos  sens,  tudû 
que  la  matière  des  mondes  comme  celle  des  êtJnes,  peut 
varier  ^  Tinfini:  mais  ceci  rentre  dans  le  chapitre 
des  formes.  Nous  résumons  celui-ci  : 

La  masse  totale  de  la  matière  n^augmentepas,  mis 
elle  peut  dans  ses  parties  changer  de  place,  de  £oitt 
et  de  nature. 

La  matière  habitable  s'e'tend  ;  le  nombre  des  gMio 
se  multiplie ,  et  cbacun  de  ces  globes  est  soseé^ûU^ 
d'acque'rir  en  volume  et  en  étendue. 

Le  globe  terrestre  croît  efifectivcment  en  attira»* ^ 
lui ,  soit  par  sa  propre  attraction ,  soit  par  celle  des 
êtres  qui  le  couvrent  des  matières  extrà-terrestieS' 

La  chaleur  et  la  lumière  portent  avec  elles,  et    | 
déposent  sur  la  terre,  des  substances  qui  contriboetf 
ainsi  à  la  croissance  du  glol)e  et  h.  celle  des  coz]ps 
qui  rhabitcnt. 

Si  la  chaleur  et  la  lumière  cessaient,  la  tene 
cesserait  de  croître  ;  elle  serait  bientôt  glacée,  et  par 
conséquent  sans  habitans. 

Avec  la  cessation  de  la  chaleur  et  de  la  lumière, 
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Yerait  probablement  celle  da  mouvemeat ,  et  les 
)es  plongés  dans  une  obscurité  complète  devien- 
ient  'k  jamais  immobiles. 

jet  examen  de  la  lumière  dans  son  application  au 
iiYement  et  k  la  \ie,  sera  approfondi  dans  le 
pitre  suivant  qui  reproduira  quelques-unes  des 
istions  de  celui-ci.  Mais  pour  ne  point  nous  jeter 
is  le  vague  des  théories,  nous  prendrons  seulement 
choses  du  point  qui  a  été  étudié ,  c*est-lt-dire  de 
zone  supérieure,  en  laissant  de  côté  la  version 
e  nous  avons  hasardée  sur  la  population  primitive 
9 régions  aujourd'hui  centrales.  Les  masses  internes 
nventsans  doute  être,  comme  nous  Tavons  indiqué, 
s  débris  d'autres  globes,  mais  c'est  seulement 
^e  nous  parlerons  de  leurs  révolutions ,  si  nous 
•rdons  ce  sujet,  que  nous  aurons  'k  nous  occuper 
> leurs  habitans.  Ici,  tout  en  maintenant  ce  que 
08  avons  exposé  de  la  croissaj^flî  de  la  terre  par 
le  addition  de  substances  venues  du  dehors ,  nous 
inons  le  système  géologique  le  plus  généralement 
BIS ,  qui  sera  ainsi  la  base  et  le  point  de  départ 
€•  que  nous  allons  dire. 


«aotAiPitviKa  s3o 


91  l'APFA&mon  DE!  ÉT&BS  f  U&    LA  mil* 


La  fonnation  de  la  terre  remonte-t*elle  \  V 
époque  très-reculëe?  Il  faudrait  croire  le  contnirti 
si  Ton  calculait  son  âge  d'après  celui  de  la  race 
homaine.  Mais  tout  annonce  que  ce  globe  a  existé 
nu  grand  nombre  d'années  avant  de  devenir  habitable 
par  des  créatures  quelconques ,  et  que  les  bomines 
n'y  ont  paru  que  long-temps  après  les  animaux. 

Cette  opinion,  d'accord  avec  les  livres  saints, 
Test  avec  le  témoignage  de  nos  sens  et  aussi  avec  les 
expériences  faites  par  les  savans  de  tous  les  pays  :  œ 
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Enâition  a  dit ,  la  géologie  le  pimiVe.  Si  la 
1118  sa  base  n^est  pas  de  formation  nouvelle , 
nimaux  et  si^rtout  les  végétaux  rapellent  une 
aiute  antiquité,  tout  tend  \  démontrer  quMl 
;  pas  ainsi  de  notre  espèce.  On  ne  trouve  dé 
lomains  que  sur  ce  qui  touche  à  la  superficie 
les  couches  qui  tiennent  aiix  dernières  révo» 
du  sol  ;  nos  traces  enfin  n^apparaissent  que 
oussière  de  la  veille. 

ie,  comme  la  matière  est  de  toute  éternité , 
savons ,  et  la  vie  c^est  Findividu.  A  mesure 
tcres  se  sont  développés ,  il  a  fallu  que  des 
ie  constituassent;  ou  plutôt  la  main  de  Diea 
es  mondes  pour  faciliter  l'éveil  des  germes , 
)issance  et  ienr  action  ;  car  pour  que  la  vie 
r,  il  était  indispensable  qu'elle  report  sur 
solide  :  il  n*y  a  pas  d^individu  sans  matière 
et  hors  d'eux. 

masse  terrestre,  soit  que  procédant  d*un 
Tune  simple  molécule,  elle  se  soit  accrue  peu- 
et  par  des  couches  successives  ;  soit  que  corps 
i ,  son  squelette  ou  son  premier  plan  d'attrac- 
été  le  fragment  détaché  d'un  autre  globe  ; 
&n  qu'elle  provienne  d^une  nel)uleuse  dtDPit 
ns  se  sont  condensés ,  la  terre,  dis-je>  a  dft. 
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dans  le  principe  de  sa  fohnation  et  josqali  bbi 
époque  assez  pca  éloignée  de  nous ,  être  en  proâ  t 
des  convulsions  violentes,  transition  du  chaos  à  Toidre 
et  suite  de  la  fermentation  des  oiattères  qui  w 
séparaient  et  cberchaient  leur  centre  et  leur  apbmk 

Les  masses  granitiques ,  ossemens  du  glohe ,  lû- 
ches  composées  d'autres  roches,  écrasées,  broyées, 
pulvérisées ,  nous  offrent  \  chaque  pas  des  preofO 
de  ce  choc  terrible. 

Ces  grandes  commotions  ont  été  accompagnées 
d^une  conflagration  presque  générale ,  et  suivies,  ï 
mesure  que  le  refroidissement  s'opérait,  d'iUÉfriooB* 
dation  ou  premier  déluge  *  ,  déluge  partiel ,  résultil 
des  vapeurs  que  le  feu  avait  dégagées  de  la  masse,  et 
qui  retombant  sur  elles ,  ne  pouvaient  pénétrer  dan 
le  sol  vitrifié  et  endurci.  Ces  eaux  ainsi  retenotf 
dans  les  excavations  de  la  surface ,  ont  formé  les 
mers  ,  les  lacs ,  les  fleuves ,  eî  ces  immenses  réser- 
voirs intérieurs ,  aussi  vastes  que  les  océans  et  plus 
profonds  peut-être. 

Pendant  celte  période  de  désordre ,  la  terre  ou  do 
moins  les  parties  que  nous  en  connaissons  ,  n'ont  po 

•  Ce  n'est  pas  le  grand  déluge  dont  parie  l'ÊcritofC  i 
et  qui  n'a  en  lien  que  IcMrsque  les  hommee  existaient* 
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hihitées  ;  en  effet ,  les  roches  dites  primitives , 
^nt  ancimsrdjétritns  vëgëtaux  ou  animaux.  « 
[oand  les  matières  en  combustion ,  restées  en 
ors  de  l'inondation ,  ont  commence'  k  se  rasseoir  et 
refroidir,  lie  globe  n*a  dû  présenter  encore  qu^one 
ise  pierreuse ,  couverte  de  cendres ,  de  scories , 
uns  apparence  d'un  sol  propre  k  la  v^étation. 
i  cette  époque,  il  n'y  existait  et  n'y  pouvait 
iter  aucun  être.  De  quoi  aurait-il  vécu?  Les  végé* 
i  n'étaient  pas  encore ,  et  les  océans  nouveaux  ne 
tenaient  qu'une  eau  limoneuse  et  brûlante;  la 
*p  comme  la  terré,  était  donc  déserte. 
lœl  est  le  premier  symptôme  de  vie  qui  y  ait 
B?  Quel  est  l'ainé  des  êtres?  Y  a-t-il  eu  une  pre- 
re  espèce  et  un  premier  né  de  cette  espèce ,  on 
nêmes  causes  ont-elles  amené  des  effets  analogues 
des  points  divers? 

xir^'un  globe  est  constitué ,  le  nombre  d'indi- 
08 qu'il  doit  recevoir  est-il  déterminé?  Le  germe 
libacun  y  est-il  préexistant;  et  le  principe  de  vie  ^ 
icipe  toujours  individuel,  y  est-il  mêlé  ^  la  matière? 
)a  cette  matière  dépourvue  de  toute  présence  vitale,  " 
ooment  de  sa  fermentation ,  reçoit-elle  successive- 
it  avec  les  substances  qu'elle  attire ,  cette  influence 
dehors  ? 


k 
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Est-ce  un  germe  ëchappé  dHine  aatre  n^on ,  tt 
«mportë  a  travers  l'espace  qui  vient  frapper  ce  gkk 
et  y  apporter  la  vie? 

Ou  faut-il  croire  que  partout  ou  les  quatre  déneBit 
Taur,  le  feu,  la  terre  et  Teau  sont  en  contact,  fly 
naît  des  créatures  ? 

Alors ,  il  pourrait  en  naître  aussi ,  quand  3  s^    IP 
aurait  que  trois  ou  même  deux  de  ces  élëmens ,  et    |"* 
Ton  en  déduirait  qu'elles  ont  pu,  dans  Torigine,  tiVre 
dans  un  seul  élément ,  ou  dans  ce  mélange  de  loile    l" 
substance  qui  fut  Je  cbaos. 

Si  Ton  veut  que  ceci  soit  possible,  si  Ton  jeA 
supposer  des  êtres  organisés  dans  la  matière  satf 
organisation ,  et  admettre  la  vie ,  principe  de  TordA) 
au  milieu  de  la  confusion ,  il  est  plus  probable  et  tort 
annonce  que  lorsqu'un  astre  commence  à  se  peapltf) 
c'est  qu'il  est  assis ,  et  que  ses  élémcns  ont  pris,  M 
moins  sur  quelques  points,  la  place  qu'ils  doivent  conr 
server.  Les  volcans  ,  les  torrens ,  les  avalanches  ne 
présentent  jamais  de  principes  vivans.  Quand  on  les 
y  rencontre ,  c'est  accidentellement ,  et  bientôt  ils 
s'en  éloignent  ou  cessent  d'agir.  Les  astres  en  révo- 
lution ou  qui  commencent  k  se  constituer,  ne  sont 
donc  pas  habités. 

Il  y  a ,  je  pense ,  une  chaîne  de  globes  comme  il 
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idie  de  Créatures ,  e*e8t4-dire  qii*il  est 
inëgaux  dans  leur  Igt;  leur  organisatm 
tance ,  et  qui ,  cofmposës  d^^ëmeiu  phs 
es  harmonies  dans  leurs  proportions  et 
il  moins  ëpars  on  moins  mélanges  dans 
les ,  deviennent  ainsi  propres ,  selon  leur 
elative,  k  des  individus  de  cat^iories 

(ns  de  ces  globes  seraient  alors  d*UBe 
nous  n^avons  pas  Tidëe ,  et  les  corps  des 
s  habitent ,  combina  comme  les  BÔtres 
intelligence ,  le  seraient  aussi ,  diaprés 
ns  lequel  ils  doivent  agir ,  de  même  que 
rganisë  pour  Pair,  et  le  quadrupède  pour 

le^iqui»  vivrait  dans  le  soleil  y  en  suppo* 
soleil  soit  en  même  temps  habitable  et 
î  pourrait  avoir  un  corps  de  même  sd^ 
ceux  de  notre  monde ,  sinon  il  senôt 
mt  consumé. 

ro y  la  forme ,  la  taille,  les  wganes  de 
rëatures  doivent  donc  varier  selon  ks 
.  localité;  mais  cette  variété  de  nature 
i  peut  changer  le  type  de  Fesprit  on  cdni 
k'k'lljlicience  qot  émanait  d'un  oâm 


ê 


^rineipe,  sont  parloat  identiqiMtf  cpoixprki»èBftt 
diffirens:  ce  qui  ett  juste  et  ndioanablesorliMll^ 
doit  rttre  aussi  dans  le  soleil,  La  fonne  et-k' 
ne  peuvent  rien  id  :  le  bien  et  le  sud  tonttle< 
les  lieux  comme  de  tous  les  temps. 

Or ,  si  la  forme  est  susceptible  de  se 
d'après  les  élémens  ob  Tame  la  jette ,  paorqadi  6fl| 
ame,  ce  principe  de  vie  individualbë,  cet  indini 
tfifin  ne  passerait-il  pas  d*nn  point  k  un  uÊai 
Admettez  ceci ,  il  nVsiste  plus  de  barrière  entelhl 
globes  ,  et  la  raison  nous  dit  qu*il  n^en  existe  jêI 

En  effet ,  si  cous  reconnaissons  un  plan ,  mUfé* 
ganisation  et  un  ensemble  dans  la  création,  si  iftfii 
est  paitout  f  ou  peut  y  pénétrer  ;  si  les  montofi 
nous  entourent  sont  peuplés ,  et  ils  doivent  TlMi 
car  ob  la  matière  est  stable,  Tame  s*y  ports,  eM 
probable  qu^il  y  ait  une  séparation  éternelle  tiM 
leurs  habitans,  qn*aucune  communication  ne  MJ^ 
possible  avant  ou  après  la  vie  du  corps ,  et  que  to 
parties  de  ce  grand  tout  restent  isolées  ? 

On  dira  que  la  distance  ne  permet  pas  desoppONf 
ce  ràpprocbement ,  et  rend  inadmissible  l'idée  d*0t 
communication.  La  distance  et  le  temps  ne  sont  iî>l 
dans  rimiwnsité,  dans  réternité ,  et  ce  sont  des  ë^ 
mas  ique  dons  av<ms  adoptées  pof^jjkiettre  ces  gvaiicht 
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I  ea  rapport  avec  notre  petitesse.  On  ne  peut 
rer  ai  compter  comme  obstacle  ce  qui  n*a  ni 
i  ni  mesure.  Quand  de  cette  immensité,  de 
éternité  vous  aurez  déduit  cent  millions  de  iieaes 
innées  ou  mille  fois  davantage ,  il  n*y  aura  pas 
nnt  de  moins  ;  c^est  un  cercle  qui  tourne  ton- 
> 

j  a  trois  mille  six  cents  milliards  de  lieues  de 
Te  à  Sirius ,  ce  qui  est  moins  quWe  ligne  en 
araison  de  Téloignement  de  Sirius  a  d^autres 
î;  et  pourtant  de  ces  mondes  ^  Tame ,  il  n^y  a 
de  véritable  séparation. 

lis  ce  temps ,  cette  distance  qui  ne  sout  pas  pour 
existent  réellement  pour  le  corps  qui,  f&t-<il 
i  celui  de  la  plus  parfaite  des  créatures ,  est 
î  Jans  sa  puissance  et  sa  durée, 
isons  donc  ici  la  différence  du  corps  qui  meurt  à 
I  qui  ne  me«rt  pas  :  si  Tun  et  Tautre  sont  siilfe- 
!,  le  premier  appartient  k  la  masse ,  il  est  grossier 
le  elle ,  et  toujours  attiré  vers  elle  par  son  poids* 
te,  pu)*ement  individuelle,  est  comme  la  pensée, 
ote  la  divinité  même ,  légère ,  infraeliiiiuiaUe , 
die.  Sans  doute  si  nous  établissons  nos  calculs  sur 
doyens  humains ,  si  nous  mesurons  la  distance 
temps  aux  mouvemens  des  retsorts  împarfaiti 
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de  nos  membres  de  chair  et  de  sang,  il  faudra  è» 
lièdes  pour  arriver  dans  le  soleil  ;  cependant  tÊk 
rayons  nous  parviennent  en  huit  minutes ,  et  lapA- 
sëe  nous  y  transporte  en  une  seconde  ;  or ,  la  pensée 
est  un  contact,  une  étincelle  électrique  si  Ton  ▼«ot* 
On  peut  donc  croire  que  Tamc  ou  la  vie  marche  phi 
vite  encore,  et  qu^en  moins  d^une  seconde,  elle  pest, 
comme  le  regard  qui  émane  d'elle,  s^élancer  dtos 
les  profondeurs  de  Tespace. 

Ce  qui  est  un  éloignement  incommensurable  et 
infranchissable  pour  un  corps  terrestre  ou  pour  fm 
fragment  de  la  matière  locale,  n^est  donc  jamais  un 
obstacle  pour  Tame  ;  et  je  ne  doute  pas  que  Titre, 
quel  qu'il  soit ,  dès  qu'il  est  dépouillé  du  corps  pri- 
sent ou  des  membres  spéciaux  au  globe  oh.  il  fodfi" 
tienne,  ne  puisse  passer  immédiatement  dans  m 
autre;  car  il  est  impossible,  comme  nous  TaYons 
d^  remarqué ,  qu'il  n'existe  pas  une  chaîne  et  one 
Toie  de  communication  enti^e  les  mondes  comme  entre 
les  individus. 

Toutes  les  combinaisons  de  Tintelligence ,  de  cette 
intelligence  miroir  de  l'immensité  ou  sa  contre-partiei 
et  pour  l'action  de  laquelle  l'espace  tout  entier  est 
nécessaire ,  doivent  trouver  tôt  ou  tard  un  point  oli 
dles  se  développent. 
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Mrphtnète  y-chaque  oonstellatimi ,  chMfue  di- 
dette  a  sa  série  de  degrés  ascendans  et  ré- 
s  f  et  i^ame  peat  ainsi  s*élever  ou  descendre 
ngerdViëmens;  mais  celte  série  a  un  teifl||| 
e  ame  ne  peut  localement  dépasser,  parce 
latière  qui  Tentoure  ne  se  prête  pas  )i  plus  de 
m* 

Ht  que  sur  notre  terre  un  homme  ne  pourrait 
beaucoup  au-dessus  de  Thomme  :  la  place  et 
iriaui  lui  manqueraient  ;  il  faut  donc ,  lors- 
acquis  ce  degré  supérieur  d^intelligelMe , 
isse  trouTcr  aussi  un  monde  supérieur  dabâ 
ette  ùculté  surhumaine  qui  est  en  lui ,  on 
il  est  lui ,  puisse  sVtendre  et  produire.  Or, 
B  le  peut  qu^en  se  créant  des  instrumens  h 
iur,  c*est-4l-dire  nn  corps  k  la  mesure  de 
Uigence;  et  elle  n^arriye  Ik  qu*au  moyen 
18  convenables  ;  il  est  donc  des  mondes 
ites  les  proportions  de  Famé ,  qqelle  qoe-mt 
leur. 

entre  ces  mondes  ,  échelons  de  la  marche 
(ite ,  il  doit  en  exister  d'antres  d^one  matière 
imblable,  du  moins  très-rapprochée  de  cdle 
s  vivons,  et  conséqnemment  habités  par 
s  aux  mêmes  degrés.  Alors ,  entre  ces  astres 
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à^ûémtm  ëganx,  ne  peat^il  Vcqpilrâr  iwM^nfcB^ 
d'individus  ou  an  moins  in  germei?  Smu  raMÉtf' 
on  peut  k  croire.  •   .-^ 

|MCes  catégories  de  mondes  itmême  rang,  €ei||iNi^ 
paretk,  doivent  d'ailleurs,  comme  toos  lesoMmi/ 
augmenter  on  diminuer  en  nombre:  ils  fm^ 
changer  de  place ,  se  diviser  ou  s'unir.  .  •i'J 

If  es  k  des  époques  diverses  et  ainsi  d'âges  diffifrÉi» 
ik  seront  aussi  plus  ou  moins  anciennement  pupHù 

La  tradition  et  les  observations  contempofainni 
viennent  encore  ici  k  notre  aide,  et  s'il  est  vrai  quèTif 
ait  vu  de  nos  jours  des  globes  se  former ,  s'ilea^ 
de  plus  nouveaux  que  la  terre ,  il  est  probable  fii  ^  * 
en  existe  de  plus  vieux ,  et  dont  les  babitans  ttmài 
tent  ^  d*autres  temps.  .  . .  i 

Quand  la  vie  ou  l'action ,  car  le  germe  indmdné 
est  de  toute  éternité,  a  commencé  dans  la  matière^  3 
n'est  pas  à  supposer  que  ce  coiùmencement  ait  euJià 
dans  notre  globe  qui  est  un  des  plus  petits ,  peut-jSfilf 
un  des  moins  propres  au  développement  des  êtres ^d 
qui  certainement  n'en  est  pas  le  berceau ,  ni  mène 
un  des  anciens  gîtes  ;  c'est  donc  probablement  .d^oi 
globe  plus  vaste,  plus  fini  ou  seulement  plus  figé ^ 
que  la  vie  a  pu  arriver  sur  la  terre. 

Et  parmi  ces  glob^  plus  parfiûts  ou  plus  ancieM« 
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t  .vraisemblablement  encore  de  Tun  des  moins 
jaës ,  que  cette  vie  ou  ces  germes  vivans  sont 
renus  jusqu'à  nous  ;  car  bien  que  l'espace  ne  soit 
iis  une  barrière  pour  Tame,  ne'anmoins  celte  ame 
it  unie  à  un  germe ,  à  un  principe  de  corps  ou 
ément,  il  est  naturel  de  penser  que  les  points  les 
08  éloignés  de  notre  planète  doivent  avoir  avec 
des  rapports  plus  actifs,  plus  sensibles.  Le  soleil, 
ejtemple ,  a  sur  la  surface  terrestre  une  influence 
tive ,  visible  même ,  et  certainement  plus  directe 
lias  puissante  que  celle  des  étoiles.  Aussi  est-ce 
bleil  ou  ses  rayons  que  nous  y  considérerons , 
lue  un  des  principes  conducteurs  des  germes. 
fous  allons  nous  arrêter  un  instant  sur  cette 
unce matérielle  et  génératrice  delà  lumière.  Prise 
:omme  symptôme  de  la  vie,  conune  TelTet  qui  pré- 
eParri  vée  de  Têtre  et  peut-être  qui  le  ti*ansporte  lui- 
se ,  la  lumière  et  Texamen  des  sensations  ([u^elle 
iUe  tiennent  donc  essentiellement  li  notre  sujet. 
)  est  évident,  déjà  nous  l'avons  fait  remarquer  , 
la  lumière  a  son  contact;  la  preuve  en  est  qu'elle 
:qpc  et  même  qu'dle  blesse.  Elle  a  aussi  un  cours, 
inarcbe ,  que  Ton  a  assez  exactement  calculés, 
ion  absence  rend  partout  la  matière  stérile  ;  partout 
jette  les  êtres  dans  un  état  de  torpeur  et  d?en« 
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gomâissement.  C'est  dans  tons  les^GvMt  li  imk 
an  jour  qui  réveille  la  nature  y  et  Mnime  les  gMilF 
assoupis.  ''   -^j 

Il  existe  probaUement  des  astres  oh  fêlre  ^m 
tourë  d'une  lusiière  pris  de  laquelle  la  dartëlt^ 
restre  ne  serait  qu'obscurité. 

Les  globes  oli  la  lumière  est  le  plus  îtMfel 
doivent  offirir  les  individus  les  {4us  vi£i|  IflSflM 
actifs  y  peut-être  les  plus  intelligens ,  les  plo|jfÉpfM» 

chës  de  la  divinité.  Par  la  même  raison  ^  les- «Ml 

I 

les  plus  obscurs,  renfermeront  les  espèces  k^li^ 
obtuses ,  qui  néanmoins  doivent  »  comme  les  aoRii 
tendre  vers  un  point  plus  éclatant.  La  clarté  iritM 
toujours  l'œil  et  même  l'ame,  si  ce  n'est  pas  l'otef* 
l'attire  ;  et  le  go&t  de  la  lumière  partout  inné  Mr4t 
terre ,  doit  aussi  être  commun  aux  créatures  de  ton 
les  mondes,  et  à  Dieu  lui-même,  qui  en  est  la  soctfW* 

Le  nourrisson  dont  les  yeux  sont  encore  tea^i 
les  tourne  vers  la  lumière  qu'il  pressent. 

La  première  sensation  qu'il  éprouve ,  c'est  la  b- 
mière  qui  la  lui  procure  ;  elle  adoucit  même  ses  dott^ 
leurs.  Pleure>t-il,  présentez-lui  un  flambeau;  il'îi 
tait,  il  oublie  ses  maux;  stupéfait,  il  regardé  y- 3 
admire,  il  semble  avoir  rencontré  quelque  «hois 
.qu'il  prévoyait,  qu'il  attendait,  qu'il  cherchait.  Etf|l 
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rde  la  lamière,  il  le  conservera  toute  s^f  yie; 
fait  enfant,  il  Taura  yielHard  ;  et  si  son  premier 
rd  a  ëté  tourne  vers  le  jour ,  c'est  vers  le  jour 
re  que  se  lèvera  le  dernier, 
ins  la  force  de  Tâge,  dans  Thomme  fait,  ce 
in  d'ëclat  devient  souvent  passion,  ou  au 
is  le  qui  1  excite,  et  par  fois  la  cause.  C'est  ce 
liant  pour  ce  qui  brille,  qui  nous  porte  II  estimer 
convoiter  les  pierreries  ,  les  métaux  Lrillans ,  les 
mens  éclatans. 

e  goût  pour  la  lumière  et  pour  tout  ce  qui  res- 
fit,  n'est  pas  spécial  à  l'homme;  cbez  beaucoup 
imaux  ,  c'est  une  véritable  frénésie ,  une  fièvre 
iésir  curieux  qui  les  jette  dans  tous  les  pièges  ; 
;un  charme  auquel  vous  croiriez  qu'ils  ne  peuvent 
céder ,  charme  qui  les  fascine  et  les  entraîne, 
es  oiseaux,  les  poissons,  ne  manquent  jamais 
lîver  quand  vous  leur  offrez  un  fanal  dans  i'ob- 
ité  ;  aucun  obstacle ,  aucune  peur  ne  les  retient* 
^ojez  un  papillon  voler  autour  d'une  bougie ,  il 
roche,  il  s'y  brûle;  dès  lors  il  devrait  fuir  le 
jer ,  car  il  le  prévoit ,  il  le  touche ,  il  le  sent , 
MMirtant  il  y  revient  encore;  un  attrait  invin- 
elui  fait  braver  la  mort. 
ami  les-  grands  animaux ,  cétacés,  amphibies , 
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quadrupèdes  »  les  espèces  les  plus  intelligentes , 
sentent ,  comme  les  plus  brutes  y  ce  même  dësir ,  et 
même  besoin  ;  ils  n^y  résistent  pas  darantagei  et  malgré 
leur  expérience ,  ils  s* y  laissent  prendre  sans  ceiie. 

Cette  soif  de  la  lumière  est  ainsi  une  des  pin 
inextinguibles  qu'éprouve  Têtre;  elle  lui  fait  an^ 
monter  la  crainte ,  oublier  la  donleur ,  et  perifv 
jusqu'^  rinstinct  de  sa  propre  conservation:  et«e 
sentiment  est  général. 

Celui  qui  éloigne  de  Tobscurlté  ne  l*est  pas  moiBi; 
Partout  les  ténèbres  inspirent  k  Fhomme ,  cottUB6  ï 
ranimai  une  soite  d'horreur  ou  de  dégoût ,  À  kl 
laisse  dans  un  état  d'^apatbie  et  d'insensibilité  toûii 
de  la  mort  :  il  semble  qu'avec  le  jour  la  pasiitt 
s'éteint ,  que  le  besoin  même  sommeille  et  la  grsBW 
majorité  des  animaux  cesse  de  manger  et  d'agir  Si 
que  le  soleil  est  couché. 

Si  quelques  races  ne  sortent  qu'alors,  si  cite 
craignent  un  éclat  trop  vif ,  si  d'autres  évitent  k 
jour ,  c'est  que  les  insectes  dont  elles  vivent  ne  « 
laissent  surprendre  que  la  nuit,  et  qu'elles-mêiM* 
redoutent  les  ennemis  qui  profitent  de  la  lumièi* 
pour  les  poursuivre.  Ou  bien  c'est  encore  pr  suit* 
de  la  faiblesse  d'un  organe  et  par  une  cause  analog»^ 
à  celle  qui  nous  empêche  de  regarder  fixement  k 
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dli  et  DOiis  fait  chercher  l'ombre  quand  ses  rayona 
sa  chaleur  nous  incommodent, 
liettez  ces  mêmes  animaux  dans  une  obscorifié 
kipfêle  ;  coHime  tous  les  autres,  ils  seront  tristes  et 
mobiles.  Les  oiseaux  de  nuit,  eux  aussi,  resteroint 
HTS  inactifs.  Quand  ils  voltigent,  quand  ils  s^é* 
Umt ,  c^est  qu^il  n*y  a  pas  absence  totale  de  clarté'; 

dans  ce  demi-jour ,  peut-être  cherchent-ib  une 
■ûère  relative ,  et  aiment-ils  un  éclat  proportionne 
bur  confirmation. 

Cet  exemple  des  oiseaux  de  nuit  ne  prouve  donc  rien 
mtrela  nécessité  de  la  lumière  pour  tout  ce  qui  existe. 
ijba  plante  ne  T^rouve  pas  moins  que  Tanimal. 
Nfennée  dans  une  grotte  obscure,  elle  tournera  ses 
MlM^hes  du  côté  ou  pénétrera  un  rayon ,  et  sans  ce 
tyoB ,  elle  mourrait. 

IVaprès  des  effets  si  multipliés  et  qui  tous  confirment 
ie  même  cause ,  on  pouraât  croire  que  ce  besoin  de 
Mr  dont  aucun  être  n* est  exempt  vient  à\m  rapport, 
*«Be  sorte  d'affinité  entre  la  lumière  et  la  vie  ;  et 
liope  entre  cette  vie  et  Dieu  centre  de  la  lumière 
t^rpede  Texistence,  ou  l'être  vivant  par  excellence. 

Tons  les  peuples  de  la  terre  joignent  Tidée  de  la 
ivinité  à  celle  d'un  grand  éclat  :  Dieu  et  obscurité 
sw  ^nt  loftjoors  paru  incompatibles.  Et  si  rantiqtité 
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a  fait  une  divinité  de  la  nuit ,  cVtait  une  pnariM 
secondaire  et  souvent  malfaisaiite.  Aux  yttox  dH 
rhomme  émerveillé ,  la  lumière  qui  vivifie  l'onrrèn 
doit  donc  émaner  directement  du  crëatemr;  et  le  ob 
rendu  au  soleil  comme  à  Fimage  la  plus  frappante  dl 
Dieu  s^explique  aisément. 

Cependant  si  Fabsence  du  jour  rend  tout  stMe, 
la  lumière  seule  ne  suffirait  pas  pour  faire  édon 
et  agir  les  êtres:  pour  développer  les  germa  f> 
sommeillent  dans  les  élémens,  il  faut  encore  qM 
cette  lumièi'e  ait  une  chaleur  proportionnée ,  ou  <f!i 
existe  un  feu  interne  indépendant  de  sa  lueur. 

Cette  chaleur  interne  ou  externe,  on  la  réunididB 
l'une  et  de  Tautre,  est  indispensable  pour  évcîlknl 
sensation   morale  qui   amène  le  mouvement  ^ 
sique  ;  et  s'il  y  a  encore  des  parties  de  Pespace  (A  h 
chaleur  n'ait  pas  pénétré ,  il  est  probable  que  ricanj 
vit,  ou  que  tout  y  reste  iipmobile  comme  dans  Vohsfft 
rite  absolue,  et  qu'alors  le  mouvement  ne  se  manifeste 
qu'k  Tinslant  ou  le  calorique  qu'k  précédé  le  )oir 
commence  à  se  faire  sentir.  Ainsi  donc,  bien  que  h 
chaleur  unie  à  la  lumière  ne  soit  pas  la  cause  pre- 
mière de  l'action ,  elle  contribue  certainement  \  la 
développer. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  lumière ,  nous  pour- 
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Aita?.^.  lft«lMkiir  dont  les  effets  et  laor 
■  sont ,  eD^pjgiqMb  points ,  si  intimement 
^  du  jlpr»  qu*i|8  semblent  identiques. 
ne  que^ceii'^qui  est  obscu^^  lent  M^qoî  iM 
ewe  iêm  un  état  torpide  et  fMHVITn  sql 
produit  rien.  Un  fijUk,  une4pw^iiue 


es ,  s'ils  ne  meuralMs ,  restenwt^ MpiK 
gagner  ni  perdc^M^  qu'ik  WJiil.k  Ogle 
re:  c'est  en  Tain  quW  j  wrchera  Mp 
ne  sensation ,  d'une  yégëtation ,  d'une  ânî» 
n  ne  les  y  tro||gpR  pas. 
paiement  sans  résultat  que  dans  un  sol 
i  déposera  des  germes  féconds;  ils  pourroél 
rer  pendant  des  siàdes,  mais  ils  n'y  ëdoront 

)ins,  quelqu'anciennoi  quelqu'entière  m£me 
site  stérilité  ou  cette  immobilité  des  corps, 
uera  avec  l'intensité  du  froid  i  au  premier 
i  premier  souffle  tiède ,  leur  dilatation  ant- 
'approche  du  mouvement  qui  bientôt  se 
nt  par  des  vibrations  successives  y  croîtra 
apidité  égale  k  celle  de  l'action  du  calorique, 
etivité  peut  acquérir ,  par  le  dhitact  direct 
se  violence  extrême  ;  il  n'y  a  plus  alors  de 
nertes ,  et  vous  les  voyez  toutes  en  fermenr 
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t«tion;puis  en  ëbullition;  plosla  clialear ^€St iHleim, 
plu5  Tagilalion  est  violenle. 

Ce  qui  est  applicable  aux  élëmens  en  nuN, 
semble  ta  quelque  sorte  pouvoir  Tétre  aux  fnetioos 
de  ces  Aémeos  dont  les  corps  Tivans  sont  eompoiéi, 
et  influer  sur  les  besoins  ,  Jcs  désirs  el  \es  pàssiim, 

'  en  tfreillant  leur  activité. 

J]  est  peu  d'effets  pbyriques,  et  même  peu  d*œam 
de  la  vie ,  il  n*en  est  peut-être  aucun  oh.  I»cliatev 
n'entre  pour  une  fraction  au  moins.  Les  couleorti 
1a  saveur,  toutes  les  odeurs  tirent  quelque  cboseAi 

^lea.  Ce  qui  n^est  pas  directement  on  indirectement 
«xpo-^é  a  son  action  ,  ou  ne  Ta  pas  eië ,  n^a  ni  coloris, 
ni  goût,  ni  parfum;  on  croirait  que  ces  qo4|ft 
émanent  du  soleil ,  et  que  seul  il  peut  les  rdpanfb 
sur  la  terre  et  ses  babitans. 

La  cba!eur ,  comme  la  lumière,  porte  donc  aTec 
elle  non-seulement  une  substance  propre  à  fonner 
ou  à  modifier  les  corps ,  substance  qui  donne  anx 
fleurs  et  aux  fruits  leur  parfum  et  leur  goiit,anx 
oiseaux ,  aux  insectes ,  aux  poissons  leurs  nuances 
éclatantes,  mais  encore  cette  chaleur  ou  cette lumîirt 
peut  transporter  avec  elle  des  matières  fécondantes 
ou  fécondées ,  des  germes  entiers ,  des  larves ,  des 
embryons  peut-être,  et  les  déposer  sur  tous  les  points 
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nàke ,  et  ensuite  aider  k  leur  developpementy 
toissance ,  puis  enfin  à  leurs  mouTemens  et 
stivitë. 

!U  on  la  chaleur  est  donc  de  tous  les  élëmen^ 
i  tient  le  plus  près  à  la  base  et  au  principe 
; ,  sans  pourtant  produire  son  individualité 
încréée  dans  tous  les  êtres.  Il  ne  donne  pas 
mais  il  est  nécessaire  k  son  action  ,  il  semble 
ler  à  activer  et  \  épurer  la  matière  ,  ^  déve* 
les  sensations ,  et  jusqu^^  un  certain  point 
;ence  ;  on  croirait  presque  qu^il  en  marque  les 
et  qu'a  mesure  que  la  lumière  et  la  cbaleur 
tnt ,  le  sang  se  gface  et  l'imagination  s'éteint. 
3i  y  on  k  sent,  n'est  qu'apparence,  et  l'esprit 
ède  en  rien  des  élémens. 
tenant  nous  allons  jeter  un  coup-d'œil  sur  la 
dont  se  révèlent  la  végétation  et  Tanimation, 
[uant  notre  opinion ,  non  sur  leur  cause  plé^ 
[ui  est  peut  être  au-desSus  de  la  pénétration 
;,  mais  0«ir  quelques-uns  des  moyens  qui 
devant  nous. 

it  reste  infécond  dans  Je  froid  et  l'obscurité , 
Dons  de  voir  aussi  que  partout  ou  la  lumière 
leur  pénètrent,  la  vie  s'y  manifeste:  ce  désert, 
te  inhabité  et  inhabitable ,  l'eùt-il  été  depuis 
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le  principe  des  choses  ,  n*eut«il  jamab  offert  k 
moindre  trace  de  vie,  ne  pre'sentât-il  enfin  dans  toute 
son  étendue  qu*un  mur  de  glace  ou  d'acier  sans  fiqp- 
parence  d'un  germe ,  il  suffit  que  le  jour  y  atteigne, 
qu^il  s'y  joigne  un  peu  de  vapeur  tiède ,  pour  qa'avee 
cette  cbaleur  apparaissent  des  êtres.  Et  dès  ce  no- 
ment  rien  en  ce  monde ,  rien  qui  nous  soit  possibk, 
aucun  effort  humain,  excepté  la  suppression  de  cette 
lumière,  de  cette  chaleur,  ne  [)ourra  les  en  repoosser, 
ni  même  les  empêcher  de  croître,  de  se  développer, 
de  se  perpétuer. 

Par  exemple  :  qu'un  corps  végétal  ou  animal,  qM 
les  restes  d'une  plante ,  d'uS  individu ,  qu'un  gciiBe, 
une  graine,  un  œuf ,  soit  placé  sur  un  point  que  noâ 
isolerons  par  tous  les  moyens  que  Part  pourra  noioi 
procurer ,  et  que  nous  parviendrons  ainsi  k  entouer 
d'un  horison  sans  lueur  et  sans  chaleur,  ce  coip 
demeurera  indéfiniment  dans  le  même  état. 

Mais  qu'un  mouvement  s'opère  dans  sa  position) 
que  le  soleil  le  touche  d'un  de  ses  liiyons,  si  ce  rayon 
apporte  avec  lui  une  parcelle  de  calorique ,  ce  fraf 
ment ,  ce  corps  inerte  ou  aucun  principe  d'existence, 
aucun  germe  n'apparaissait,  commence  a  fermenter, 
^  se  décomposer.  Bientôt  sur  cette  place  isolée ,  dans 
ce  cercle  infranchissable ,  1^  oh ,  sauf  cette  chaleur 
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lilfe  lumière ,  rien  n*a  pu  pénétrer  du  ddiors , 
ie  va  se  montrer  sous  mille  et  mille  formes  :  de 
Il  Tégétaux  y  des  animalcules ,  des  yers ,  des  in- 
08  sortiront  de  toutes  les  parties  de  ce  corps  en 
bentation. 

2e  mouvement  croissant  de  la  vie  ne  s'arrêtera 
Qi  ;  du  terreau  que  laisseront  leurs  débris ,  s*élë- 
ont  d*autres  corps ,  des  plantes  y  des  arbres ,  des 
max  plus  forts. 

Et  ces  produits  nouveaux  ne  seront  pas  des  formes 
ivelles  ;  mais  des  créatures  d*espèces  semblables  \ 
es  <{ui  existent  ailleurs  dans  un  même  climat,  et 
Inen  de  leur  race  qu^elles  pourront  procréer 
Mble  des  rejetons  susceptibles  eux-mêmes  de  se 
pétaer. 

Ions  poserons  alors  cette  double  question  :  ou  les 
nés  de  ces  êtres  étaient  dans  ces  débris  mêmes 
k  Ja  chaleur  et  la  lumière  les  ont  fait  surgir ,  on , 
iti^  étaient  pas ,  ils  y  ont  été  apportés  d*ailleurt 
'  oette  lumière  et  cette  cbaleur .  Or,  si  ces  deux  sub» 
ms  nous  arrivent  d*un  autre  globe  y  c*est  doi^c , 
M  germes  ne  se  trouvaient  pas  dans  Tespace  ia- 
Bitfiaire ,  et  s'ils  n'ont  pas  été  rencontrés  en  route 
(Wainés  par  elles,  c'est  dis-je ,  d'un  autre  globe 
^  germes  viennent;  car  ib  ne  peuvent  être 

16 
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la  crëation  de  cette  lumière ,  ni  de  eette  chakdr^ 
ipi  n'étant  qii*iine  siatière  sans  vie  et  sans  intdlh 
gence ,  ne  saurait  produire  ce  qui  a  Tun  et  TanlR. 
Par  conséquent ,  ni  la  lumière ,  ni  la  chaleur ,  nW 
créé  les  germes ,  elles  ont  seulement  CQQtrifané  ï  ki 
faire  apparaître ,  soit  en  les  transportant ,  soit  en  les 
éreillant. 

Nous  le  répétons ,  car  la  distinction  est  importvli: 
ou  les  germes  de  ces  créatures ,  de  ces  insectes, il 
ces  yégétaux,  séjournaient  dans  ces  corps  avant  far 
décomposition  ;  ou  ces  mêmes  germes  étaient  Am 
Fair  y  dans  la  lumière  ,  ou  dans  la  vapeur  chaiidsfi 
j  était  jointe. 

Dans  cette  dernière  supposition ,  s'ils  n'émiiat 
pas  de  notre  globe ,  il  faut  bien  admettre  qu'ils  ft 
viennent  de  Tespace  et  de  quelque  région  fitti 
solide ,  terre  ou  mer  babitée  par  des  individus  èe 
leur  nature,  et  Ton  peut  croire  qu'ils  traverient 
notre  atmosphère  attirés  par  la  force  d'absorption  df 
la  planète ,  ou  lancés  sur  elle  par  une  impulsion  ert^ 
rieure ,  par  une  sorte  de  projection  du  soleil  oa  n» 
efifet  identique. 

Si  le  soleil  a  cette  puissance ,  on  peut  encore  eD 
déduire  que  tous  les  astres  visibles  ou  ceux  dont  U 
dorté  nous  frappe ,  doivent  aussi  l'avoir ,  quoq>*^ 


t.. 
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«grés  inégaux  ;  et  les  êtres  proYenant  de  dîf- 
\  globes  pourraient,  avec  une  ame  de  même 
mce ,  car  il  n*en  est  qu*une  pour  Tame ,  aroir 
srmes  de  matières  diverses  ;  ou  pour  m'exprîmer 
ouctement ,  avoir  dans  le  germe,  quelque  chose 
Bal  et  dVlëmentaire  qui  varierait  selon  le  globe 
ces  germes  proce'deraient.  Alors  ils  se  develop- 
mt  sur  le  nôtre ,  dans  un  des  climats  ou  des 
us  analogues  k  celui  ou  ils  auraient  vécu. 
»t  ainsi  que  toutes  les  cr^tures  naîtraient  cor- 
lement  et  se  constitueraient  des  organes  en 
»rt  avec  leur  existence  précédente ,  et  avec  leur 
I  de  force  et  d^intelligence. 
I  même  les  germes  que  renferme  la  terre  pour**» 
t  être  transportés  sur  d*autres  planètes  ,  par  le 
û  des  rayons  et  au  moyen  de  la  réverbération! 
change  de  lumière  serait  une  des  voies  de  com- 
eation  d^un  astre  k  un  autre, 
ns  rien  préjuger  sur  ceci,  poisqu^aucun  indi- 

vivant,  même  le  plus  chétif  vermisseau  ou 
■s  petite  mousse  ne  peut  être  produit  par  k 

matière,  puisqu'il  n*y  a  point  de  création 
tiiiée ,  puisque  le  plus  faible  des  êtres  remonte 

son  principe  vital ,  k  Torigine  des  choses ,  ou 
k  n'a  pas  plus  commencé  qu^cUw,  nous  réconnal- 
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trous,  que  lorsque  les  végétaux  et  les  animaux  naissent 
sur  un  point ,  leurs  germes  s* y  trouyaient  et  qa^ili 
étaient  dans  la  matière  au  moment  même  oU  dk  fiil 
ordonnée. 

Ou  bien  qu^ils  j  ont  été  amenés  depuis ,  soit  ptr 
le  passage  d^êtres  de  même  espèce ,  soit  par  un  c&t 
des  élémens  locaux. 

Ou  encore  qu^ils  proviennent  d*un  autre  gMbe ,  d 
qu*ils  arrivent  entraînés  par  une  substance  chaude  M 
lumineuse  que  ces  globes  versent  sur  la  terrre. 

On  se  décidera  entre  ces  trois  aperçus ,  mais  il 
est  probable  qu*un  d*eux  est  la  vérité. 

Ensuite   quelle  que  soit   la  provenance  de  fitf 
germes,  de  ces  atomes,  nVublions  pas  que  leur  crds-* 
sance  n^est  jamais  subite.  Le  germe  visible ,  OQ  e» 
que  nous  nommons  graine ,  racine,  œuf,  fœtus , etc., 
n^est  lui-même  qu^un  point  avancé  du  développement 
de  Fêtre  dont  les  premiers  actes ,  comme  le  réveil 
ou  le  commencement ,  s*il  en  a  un  ,  nous  sont  abso-* 
lument  inconnus.  Il  n^est  pas  dans  Tunivers  od^ 
seule  cbose  matérielle  ou  intellectuelle ,  pas  un  seul- 
être  surtout  dont  nous  voyions  la  naissance  ;  et  lorsqo  v 
nos  yeux  la  vie  apparaît,  non-seulement  elle  n^esti^ 
a  son  del)ut  ni  à  son  premier  âge,  mais  elle  a  proba^* 
blement  déjà  une  grande  ancienneté.  Nous  aperceroB* 
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les  faces  de  sa  croissance ,  un  de  ses  degrés  ou 
8  moyens  et  nullement  son  point  de  départ. 
Dsi  chaque  germe  ne  se  manifeste  et  ne  produit 
re,  qui  lui-même  ne  sera  que  le  premier  plan  ou 
Qche  d*un  autre  être  qu^après  une  longue  suite 
lis  insaisissables  pour  nous,  ou  que  nous  touchons 
les  apprécier ,  et  sans  concevoir  leur  enchaîne- 

ou  les  rapports  qu^ils  peuvent  avoir  entr^eux. 
!  sujet ,  si  frêle  de  corps  et  d^instinct ,  est  peut- 
le  type  ou  le  début  d*un  colosse  de  force  et 
elligence. 

yates  les  espèces,  toutes  les  formes  les  plus 
des  comme  les  plus  petites  ,  tous  les  individus 
es  espèces ,  de'butent  par  être  peu  apparens , 
libles  même  ;  nul  n^est  né  avec  sa  taille ,  sa 
n  ou  la  vigueur  de  Fâge  m&r.  La  création 
istre  ne  peut  donc ,  dès  son  principe ,  avoir  été 
a*elle  est  maintenant  ;  elle  a  grandi  progressive- 
t,  sinon  elle  aurait  été  immobile  ou  morte  depuis 
commencement  ;  et  par  ce  qui  se  passe  sous  nos 
: ,  par  ce  mouvement  de  la  nature  entière ,  nous 
m  que  cette  immobilité  n*est  pas. 
i  cette  création  n'a  pas  été  stagnante ,  il  n*est  pas 

probable  qu'elle  ait  été  rétrograde  ;  les  débris 
individus  que  nous  offre  k  petite  portion  du  sol 
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que  noQS  aTons  explora,  nom  prooT<pt  ■iitfiMhir 
ment  que  les  plus  anciens  sont  anssi  les  moins  t»* 
plezes  on  les  moins  perfectionna ,  et  qoe  dais  ttos 
les  degrés ,  TâMuche  précède  rœsvre.  '    p 

La  formation  des  êtres  actoellement  sur  k  Mél 
prat  ainsi  être  divisëe  en  quatre  âges  oa  ijfOfm%. 

.1«.  L'âge  des  végétaux  ;  '    i . 

2^.  Celuidestestacée5,crustacéeSypdia6QnS|it|i^ 
tiles,  larres,  insectes;  '^ 

39.  Celui  des  quadrapMes^  des  oiseaux  ; 

4®.  Celui  des  liommes. 

Ces  divisions  sont  établies  moins  sur  TexlMibr 
de  la  forme  y  que  sur  t/^  ressorts  internes  ou  1(11^. 
ganes  directs  de  Tintdligence  ;  car  si  Ton  jvg^ 
les  formes  par  la  superficie,  celles  d'un  insecte,  d*MM^ 
fourmi,  seraient  aussi  parfaites,  aussi  aptes  )iroBiine 
que  celle  d'un  homme. 

Indiquons  en  peu  de  mots  comment  nous  ecmce- 
Tons  ce  début  de  l'animalité  et  de  la  population  ^ 
la  terre. 

Le  premier  signe  de  vie  qui  y  a  paru  a  été  pwrt* 
être  une  petite  mousse ,  un  petit  lichen  qui  s'est  stt>- 
ché  au  point  le  moins  brûlant  ou  le  moins  glacé,  oii 
le  plus  humide  du  rocher ,  ou  au  fond  de  la  premi^ 
goutte  d'eau  qui  a  pu  maintenir  son  immobilité. 
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:G/t  premier  principe  de  végétation,  dans  sa  chétiTe 
ijjBlence  a  cru,  a  fleuri,  a  fructifié  ;  puis  il  a  yieiUi, 
^t  flétri  et  a  passé  ;  et  k  première  tige  ,  en  se  dé- 
MBposant ,  a  laissé  le  premier  grain  d'humos  qui  a 
ynmencé  la  masse  de  terre  végétale  qui  couvre  le 

Cette  parcelle  de  terreau  a  activé  la  croissance 
^tine  mousse  un  peu  plus  forte,  qui  elle-même, 
)mbée  en  poussière ,  a  servi  d'élément  a  un  brin 
'herbe. 

Une  tige  plus  grande  lui  a  succédé,  puis  un 
^brisseau ,  et  enfin  des  arbres. 

Cet  âge  est  celui  des  plantes  ,  car  la  vie  ou  Findi- 
ridualité  n'avait  pas  encore  assez  d'énergie  ni  assez 
k  volonté  pour  constituer  des  formes  plus  agissantes. 

Le  développement  de  ces  végétaux ,  de  l'espèce 
[Tossière  jusqu'à  ceux  d'une  organisation  plus  une, 
im  délicate,  plus  complexe  ou  plus  sensible,  a 
^,  en  se  perfectionnant  de  race  eu  race ,  traverser 
a  grand  nombre  de  siècles. 

Lorsque  la  vitalité  ou  le  mouvement  des  plantes 
txt  arrivé  k  son  point  le  plus  élevé,  lorsque  leur 
Jtrme  fut  insuffisante  pour  leur  degré  de  vie  ou  d'in- 
dligence  ;  quand  cette  intelligence  exigea  un  autre 
Eistrument,  un  autre  corps  plus  en  harmonie  avec 
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leurs  besoins  et  leur  volonté,  le  passage  de  VéUL 
yëgétal  k  Tétat  animal  s*opëra ,  et  les  premien  ani- 
maux parurent.  Que  furent- ils?  Les  siècles  les 
couvrent;  mais  si  nous  en  jugeons  par  les  empreista 
laissées  sur  les  couches  primitives  ou  les  pins  pro- 
fondes que  nous  avons  pu  étudier,  ces  premities 
créatures  actives  furent  des  mollusques,  des  në- 
mazoaires ,  des  conferves ,  de  ces  êtres  k  animaKif 
douteuse ,  qui  pour  la  forme  touchent  encore  «n 
végétal ,  et  qui  pourtant,  si  on  les  examine  avec  sois 
dans  les  mares  ou  cours  d^eau  qu^ils  liabitenS,  y 
sont  détachés  du  fond  ou  ne  les  retiennent  ni  tigel, 
ni  racines ,  ni  aucun  de  ces  liens  qui  y  fixent  les 
plantes  et  les  y  enchaînent. 

Ces  productions ,  plus  visiblement  encore  que  k> 
plantes ,  onf  une  force  qui  leur  est  propre ,  une  indi- 
vidualité qu^  elles  manifestent  par  des  actes  spontané, 
suite  d'un  besoin,  d'une  crainte,  d'un  désir,  action 
faible ,  mais  action  pourtant ,  action  qui  démontre 
une  volonté  et  une  sorte  de  libre  arbitre  :  elles  peuvent 
changer  de  place ,  et  elles  en  changent.  Or ,  pour 
vouloir  et  pouvoir ,  pour  faire  un  mouvement  cp^<^ 
peut  ne  pas  faire ,  un  mouvement  qui  a  une  cause  et 
un  but  que  l'on  connaît ,  que  l'on  adopte ,  il  &'* 
une  combinaison  a  soi ,  un  degré  de  réflexion  et  àe 
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tërérance  ,  c*est-k-dire  deux  pensées  et  une  sen- 
on  au  moins. 

)n  sourira  k  ces  mots  de  pensëe,  de  sensation 
^quës  \  des  êtres  si  imparfaits  ;  mais  s^ils  vivent 
sentent ,  donc  ils  pensent. 
3n  supposant  que  cette  vie  puisse  être  en  eux  ayant 
pensëe ,  sans  cette  pensëe ,  sans  cette  sensation , 
ne  pourraient  la  conserver  même  un  jour ,  car  'k 
que  pas  que  fait  Tindividu  terrestre,  la  vie  ou  la 
rt  est  devant  lui  ;  elle  dépend  de  la  direction  qu*il 
ine  k  son  intention  et  aux  mouvemens  qui  la 
lisent.  Tout  est  pour  lui  une  voie  ou  un  obstacle , 
t  aide  ou  un  préjudice,  un  port  de  salut  ou  un 
me  :  dejk  donc ,  s^il  doit  désirer  Fun  et  craindre 
itre,  il  lui  faut  bésiter  et  choisir ,  et  nécessairement 
ésite  et  choisit  puisqu^il  vit. 
K  quelque  degré  que  soient  les  créatures  soumises 
es  épreuves  qui  k  chaque  instant  éveillent  en  elles 
réflexion  et  un  calcul ,  fortes  ou  faibles  ,  elles  se 
Sectionnent  par  leur  propre  expérience  ;  et  leurs 
es  s'étendent  k  mesure  que  leur  intelligence 
ivre,  ou  que  leurs  organes  s*améliorent.  * 
Plus  rêtre  est  avancé ,  plus  il  est  sensible ,  plus 
douleur ,  plus  le  plaisir  ont  de  mordant  sur  lui  ; 
rs  aussi ,  plus  le  sentiment  de  ses  besoins  et  même 


346  DE  L'AFP ABITION  DES  ÊTRES  SUR  LA  ISUOU 

de  ses  fantaisies  lui  inspire  ia  volonté  et  les  moyens 
d'y  pourvoir. 

Oblige  de  cbercher  sa  nourriture  et  d^attaqoer  sa 
proie  ;  contraint  de  se  défendre  contre  celui  qui  ch^d» 

« 

la  sienne  ;  poussé  par  la  fièvre  génératrice  ou  Fcftr- 
vescence  de  la  matière  ^  se  reproduire,  mais  libre  de 
s*y  soustraire  ;  partagé  entre  T instinct  passé  ou  obtus , 
et  rinstinct  progressif  ou  présent,  c*est-4i-dire  >  entre 
ce  qu^il  était,  ce  qu'il  est,  et  ce  qu'il  peut  être ,  dan 
ce  conflit  de  la  volonté  et  de  la  cbair ,  par  ce  frotte- 
ment de  la  pensée  sur  les  cboses,  ses  facultés  intdieo- 
tuelles  s'aiguisent,  et  son  être  s'épure  en  se  fortifiant 
Ces  premiers  essais  de  la  vie ,  ces  premiers  pas  de 
la  création  ou  de  l'organisation  *  des  corps  araient 
probablement  lieu  sous  les  eaux ,  car  les  parties  de 
la  masse  terrestre  que  les  eaux  couvraient,  ont  dû  ître 
habitables,  lorsque  les  portions  demeurées  \  découvert 
étaient  encore  ou  brûlantes  ou  glacées. 

*  C'est  toujours  ainsi  que  nous  entendons  le  mot  crétf 
tion.  Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'il  n'y  a  pas  de 
création  proprement  dite ,  puisque  rien  n'est  fait  de 
rien  ;  créer  ne  peut  donc  être  qu'une  modification  hea* 
reuse  de  la  matière  :  c'est  mettre  en  ordre,  c'est  arrangcTi 
c'est  organiser  celte  matière  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  créa- 
tion possit^e* 
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Pendant  que  des  êtres  s*organisaient  dans  la  mer, 

m&ne  action  s*op^rait  sur  la  terre ,  et  des  formes 
^on  degré  égal ,  quoique  différentes  en  apparence , 
t  constituaient  dans  les  deux  élémens. 

Si  Ton  suppose  que  tous  les  animaux  viennent 
riginairement  de  Tocéan ,  et  que  le  globe  tout  entier 
été  couvert  d^eau ,  il  faut  croire  que  cette  eau ,  en  se 
tirant,  a  laissé  ^  sec  une  grande  quantité  d'animaux 
trins.  La  plupart  périi*ent;  mais  dans  le  nombre , 
ur  suite  d'un  concours  de  circonstances  favorables, 
lelques-uns  ,  peut-être  même  des  races  entières , 
urent'  s'identiûer  avec  leur  nouvelle  position  :  voici 
r  quoi  je  fonde  cette  assertion: 

Les  élémens ,  base  de  chaque  globe ,  y  ont  précédé 
I  êtres  ;  a  moins  qu'on  n'admette  que  les  êtres  y 
nt  venus  avec  eux.  Dans  tous  les  cas,  les  élémens 
ont  pas  été  établis  sur  les  êtres  et  d'après  leurs 
îsoins ,  mais  les  êtres  se  sont  formés  et  organisa 
après  les  élémens.  Partout,  ainsi  qu'on  peut  le 
marquer ,  la  forme  de  la  créature  est  en  rapport 
rec  sa  position,  c'est-a-dire  avec  le  lieu  qu'elle  habite. 

Si  les  élémens  variaient  de  nature ,  les  êtres  se 
odifieraient  en  conséquence. 

Depuis  que  le  globe  terrestre  est  peuplé ,  soit  qu'il 
it  changé  de  place ,  soit  que  le  soleil  ou  les  astres 
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qui  r  environnent  aient  eux-mêmes  fait  un  mouvement, 
les  êtres  ont  à\k  y  éprouver  un  trouble ,  on  dérange* 
ment  dont  les  effets  et  leurs  conséquences  ont  varie 
selon  les  localités  et  les  espèces. 

Si  la  nature  des  élémens  n^a  pas  été  entièrement 
renouvelée ,  si  elle  est  restée  en  rapport  avec  kl 
formes  existantes ,  ces  formes  n^ont  subi  qn^une  w/h 
diûcation  partielle.  Et  de  génération  en  génératioa 
la  nécessité  de  nouvelles  habitudes  et  les  efforts  cmh 
tinus  qui  s'en  sont  suivis  ont  pu  rendre  Thabitant 
d'un  élément  propre  \  un  autre  élément ,  en  appro- 
priant ses  organes  a  sa  nouvelle  demeure. 

C'est  ainsi ,  comme  nous  l'expliquerons  aux  cha- 
pitres des  formes ,  que  l'être  né  dans  la  mer  a  po, 
lorsque  cette  mer  s'est  retirée ,  devenir  le  type ,  le 
père  ou  le  moule  d'une  espèce  terrestre  :  et  encore 
aujourd'hui  presque  tous  les  animaux  vivant  sur  la 
ten*e  ont  leurs  analogues  dans  les  eaux. 

Ceci  d'ailleurs  se  conçoit  aisément.  De  la  terre  à 
la  mer  il  n'y  a  pas  de  différence  absolue  puisque  Ton 
voit  des  amphibies  qui  vivent  alternativement  dans 
l'un  et  sur  l'autre  élément ,  et  qui  peuvent  se  passer, 
pendant  un  assez  long  temps ,  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Quant  à  la  diversité  de  climats,  certains  individus 
es  affrontent  tous.  Un  mouvement  du  globe  qui  aurait 
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kë  le  nord  au  midi ,  ou  la  mer  sur  la  terre ,  aurait 
i  briser  beaucoup  de  formes  ou  de  types  d^espèces, 
Û8  non  les  briser  toutes  ;  et  les  races  restantes , 
MÛque  modifiées,  seraient  encore  les  mêmes. 
Mais  cette  destruction  des  formes  eut-elle  été 
liverselle,  cet  accident  subit  eut^il  détruit  tous  les 
igétSLWL ,  tous  les  animaux  du  globe ,  si  les  élémens, 
ms  leur  substance ,  les  saisons  dans  leur  révolution, 
.  température  dans  son  application,  étaient  restés  et 
eoieoraient  encore  ce  quUls  sont  ou  redevenaient  <ce 
a  ils  ont  été ,  il  est  k  croire  qu^après  un  nombre  de 
ièdes  la  terre  serait  de  nouveau  couverte  de  plantes, 
'insectes,  d^oiseaux,  de  mammifères  de  mêmes  classes^ 
tdeformes  sinon  pareilles,  du  moins  très-rapprochées. 
Et  ceci  a  déjk  eu  lieu:  ^  chacpie  pas  nous  en 
ronrcms  la  preuve  dans  des  amas  d^ossemens  et  de 
orps  fossiles  ;  tout  annonce  que  les  formes  de  Tori- 
line  du  globe  ont  été,  à  certaines  époques ,  frappées 
le  mort  dans  leur  totalité.  Mais  en  même  temps 
cors  débris,  comparés  avec  ce  qui  vit  aujourd'hui , 
lom  démontrent  que  toutes  ces  races  ont  reparu  avec 
b figures  et  des  membres  semblables,  ou  voisins  des 
ypes  éteints  ;  et  si  Ton  ne  voit  pas  parmi  eux 
b  restes  d'hommes  ou  d'autres  classes  élevées,  c'est 
Quelles  n'existaient  pas  encore. 
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On  peut  donc  conclure  de  ce  rapprodiemeiit  dci. 
formes  des  enfans  primitifs  de  la  tene  \  oeiki 
des  familles  actuelles ,  et  de  la  presque  identité  d» 
organes  des  uns  et  des  autres ,  que  les  âëmeni  ib) 
globe ,  à  Fepoque  ou  il  a  commence  \  se  peopkr, 
n'étaient  pas  d'une  essence  dissemblable  des  êéwem 
d'aujourd'hui.  , 

Remarquons  que  les  substances  ob  sëjonmeiit  la 
corps  font  sur  eux.  Tefiet  d'un  moule  ou  d'une  pniM^ 
et  contribuent  à  leur  mécanisme  extérieur  on  à  ktf 
contexture. 

L'on  peut  donc ,  à  l'aspect  des  localités  et  dll 
matières  qui  les  composent ,  mesurer  jusqult  m 
certain  point  la  taille,  la  figure  et  la  destination  dtt 
créatures  qui  les  ont  habités ,  et  réciproquement 

Ainsi ,  puisque  les  animaux  des  premiers  âges  » 
la  population  terrestre ,  avaient  des  pâtes  pour  mar- 
cher, des  nageoires  pour  nager ,  c'est  que  le  terrain 
était  ferme  ,  c'est  que  l'eau  était  fluide  et  non 
glacée. 

S'ils  avaient  des  yeux  pour  voir ,   un  nei  poitf 
sentir ,  une  bouche  pour  respirer ,  des  oreilles  pour 
entendre,  c'est  que  la  lumière,  l'air,  les  corps  odorans 
existaient  comme  de  notre  temps,  et  qu'ils  étaient 
palpables,  respirables ,  etc. 
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ft  si ,  dans  une  rëvolution  de  la  machine  ter- 
Tessence  même  des  ëlëmens  eut  change;  si 
Snens  fussent  devenus  autres  ;  s*il  n^y  eut  plus 
it  y  ni  eau ,  ni  terre ,  mais  une  matière  toute 
Bte  en  base  et  en  principe ,  non-seulement  les 
MNirvus  d^organes  en  rapport  ayec  les  ëlëmens 
ts  ne  pouvant  vivre  dans  les  nouveaux,  eussent 
D  ;  mais  dans  ce  renouvellement  absolu ,  rien 
Dgue  aux  races  anéanties  n*eut  pu  les  rem- 

18  ce  cas,  le  globe  serait-il  resté  \  jamais^ 
të?  Non,  et  si  ces  démens  eussent  pris  une 
im  ordre  quelconque ,  enfin  une  position  habi- 
les êtres  y  auraient  reparu  sous  une  forme 
priée  ^  cette  nature  nouvelle  ;  car  ^  regardons 
e  chose  certaine  que  Tindividualité  du  plus 
(tre  comme  du  plus  grand  est  indestructible  ; 
i  les  révolutions  de  notre  globe,  celles  de 
ers  entier,  Tanéantissementmême  de  ces  globes, 
loulerersement  de  tout  ordre ,  ne  peut  diminuer 
m  la  masse  de  la  matière ,  ni  réduire  d^une 
le  nombre  des  créatures.  La  mort  rompt  ren- 
ie et  rien  autre. 

dirai  plus  :  cette  confusion  de  toute  chose ,  ce 
lent  violent  de  la  forme  et  de  son  point  d^eppoi 
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ne  pourrait  faire  rétrograder  la  Doarclie  intdlectode 
d'un  seul  individu.  Elle  Tinterroinpra  sans  doute,  mil 
ainsi  arrêté ,  cet  individu  demeurera  au  point  i» 
croissance  ou  de  décroissance  ou  il  était.  Et  qud  qM; 
soit  le  lieu  ou  il  sera  jeté ,  si  les  éléniem  en  «al 
propres  à  la  constitution  d'une  forme ,  il  repanitn 
sous  cette  forme  ;  et  avec  des  organes  diffiârens  il 
sera  au  même  degré  de  création  et  d'intelligence. 

L'anéantissement  des  êtres  n'est  donc  jamais  qiitf 
parent.  Ainsi ,  que  Torganisation  primitive  da  giok 
se  soit  maintenue ,  ou  que  la  masse  entière  des  éléoMBi 
ait  été  changée  et  renouvelée ,  ce  bouleversement  tobl 
ou  partiel ,  en  brisant  la  forme,  ne  pouvait  influer ei 
rien  sur  l'âme  et  l'individualité  :  tous  les  germes,  et 
avec  eux  tous  les  degrés  de  la  vie  et  de  la  croissance 
n'en  eussent  pas  moins  subsisté  tels  qu'ils  se  trouvaient 
à  l'instant  de  la  dissolution  de  la  terre  ou  de  sa  trans- 
formation. 

Alors  9  soit  qu'ils  fussent  destinés  ^  reparaître  soas 
leui*  figure  ancienne,  soit  qu'ils  dussent  affecter 
une  forme  nouvelle ,  ces  germes ,  répandus  dans  k 
masse,  se  seraient  manifestés  en  même  temps  sur 
un  grand  nombre  de  points  à-peu-près  comme  les 
plantes  dans  un  terreau  remué  par  un  tremblement 
de  terre ,  une  inondation  ou  un  incendie. 
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it  probaUtsiait  ce  (jui  s'est  passé  dans  le  pim* 
À  ce  qui  arrive  encore  de  nos  jours  sur  la  terre. 
it<  on  7  constate  la  naissance  ou  au  moins  la 
tfce  de  plantes  ou  d^insectes  dont  les  espèces 
wA  pas  connues ,  et  qui  peut-être  ne  Tétaient 
incline  partie  du  globe  ;  or ,  comment  y  sont- 
rennes? 

a(^[>aritions  d^ètres  de  même  forme  ou.  de 
I  diverses  sur  des  points  éloignés ,  sans  commii- 
m  y  sans  rapport  perceptible ,  sont-elles  Teffiet 
•  création  subite  ou  de  la  préexistence  des 
t  dont  quelque  circonstance  locale  avait  retardé 
doppement? 

stp«e  qu^une  modification  partielle  que  le  chaud, 
leresse,  Thumidité,  la  nourriture,  ont  apportée 
uface  ou  \  Fextérieur  des  genres  P 
est-ce  bien  réellement  la  transition  d*une  forme 
autre ,  le  passage  d^un  degré  d*ame  k  un  autre 
? 

liions  ce  que  nous  avons  dit  li  ce  sujet  : 
!sque  nous  avons  fait  la  remarque  que  les  espèces 
m  trouve  les  restes  le  plus  profondement  en- 
celles  que  nous  considérons  comme  primitives , 
m  se  rapprochant  des  races  actuelles  dans 
mUe  de  leur  organisation ,  présentaient  nàm- 
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moins  quelques  points  de  dissembknee ,  nov  mki 
ajoute  qa'iine  modification  dans  les  ëtowaii  oà-iKait^ 
Fintelligence  avait  pu  amener  cette  rariatwn  dnÉ^ 
la  fbfme. 

Cependant  si  les  fondemens  de  notre  plante  m/à 
une  portion  notable  dW  ou  de  plusieors  astvei  |hi^ 
anciens ,  il  est  possible  que  ces  empreintes  de  <rÉ*' 
tures  dont  on  ne  tronre  pas  aujourd'hui  les  analogiei, 
Tiennent  de  cet  antique  m^nde. 

Si  Ton  adopte  cette  version ,  oa  peut  croire  tmà 
que  quelques-uns  de  ces  babitans  à\m  globe  Ml^ 
ont  pu  arriver  vivans  dans  la  région  qtfi  sert  de  bi^, 
au  nôtre  ;  ou  bien  Ton  admettra ,  comme  noos  Tafl^ 
fiait ,  que  leur  germe  se  trouvait  dans  cette  pordia 
ajoutée.  Alors  le  développement  de  ces  germes  prf^ 
existans  expliquerait  la  naissance  des  mêmes  eqi^ 
sur  des  points  sans  contact. 

Nous  avons  également  parlé  de  vëgëtaujf  et  d'a- 
nimaux surgissant  d^un  récif  isolé  ou  serait  àéfod 
un  cadavre ,  un  débris ,  enfin  un  corps  ayant  V^* 
Que  ces  germes  soient  demeurés  dans  ce  corpi  ff^ 
lui-même  se  nourrissait  d'êtres  et  de  germes,  c'est 
possible  ;  mais  n'y  eussent-ils  pas  existé ,  et  mte^ 
aucun  corps  mort  ou  vivant  n'eut-il  été  jeté  sur  oe 
rocher ,  on  n'y  aurait  pas  moins ,  après  «n  certtfi^ 
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Ipi'y  trourë  des  êtres  ;  parce  qa*il  n^est  pas  une 
e  portion  de  la  terre,  peut-être  même  de  Tunivers, 
ette  région  n^est  pas  glacée  et  obscure,  oh  Ton 
msse  en  rencontrer;  mais  nulle  part  on  ne  dé- 
lire dWe  manière  satisfaisante  ,  comment  ils  y 
t  arriyëB. 

fous  ayons  vu  cpie  les  plantes ,  les  insectes  pou- 
ent  y  avoir  été  apportés  par  Fair ,  la  lumière ,  la 
leur  cliaude,  parce  que  beaucoup  de  ces  êtres  dans 
tB  graines ,  leurs  œufs ,  leurs  nympbes,  sont  petits 
bgers  ;  et  même  que  certains  d*entr*eux ,  quoique 
tBffâœient  développés  et  au  terme  de  leur  croissance, 
it  encore  si  mobiles  que  le  moindre  souffle ,  en  les 
ilevant ,  leur  fera  traverser  Tocéan  ou  au  moins  dés 
(tances  assez  considérables.  Mais  les  animaux  que 
tempête  même  ne  pourrait  transporter ,  comment 
'Inmvent-ils  P  Gomment  ceux  qui  ont  horreur  de  Teau 
tjls  gagné  des  lies  éloignées  de  toute  terre  ?  Gomment 
Il  qui  n*ont  pas  d^ailes  ont-ils  escaladé  des  pics 
diordables?  Ils  y  étaient  donc  avant  que  ces  îles 
leent  détachées  du  continent?  Mais  toutes  les  îles  ne 
lit  pas  des  fractions  de  continents. 
Que  ces  animaux  y  aient'  été  conduits  par  les 
Bunes ,  cela  est  moins  probable  encore  ;  beaucoup 
terres  peuplées  de  grands  quadrupèdes  n^étaient 
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pas  connues  des  hommes ,  et  tout  annonce  <[a*eBei 
n^ayaient  jamais  pu  Têtre. 

Sans  doute  la  plupart  des  espèces  qui  habitent  oef 
lies ,  7  sont  nouvelles ,  et  Ton  n'en  trouve  les  om* 
mens  qu'à  la  surface. 

On  doit  même  ajouter  que  >  ces  terres  cllti  iWtlMl 
sont  peu  anciennes ,  et  que  d*après  leur  fige  jacéÊmi 
on  peut,  jusqu^à  un  certain  point ,  calculer  d^avan» 
le  nombre  et  la  classe  des  familles  qu^on  y  rencontrenî 
et  aussi ,  d'après  leur  étendue,  la  taille  des  indiridai 
de  ces  familles:  Mais  cela  n^explique  pas  enoon 
conmient  ces  êtres  de  grande  ou  de  petite  taSSi 
naissent  semblables  et  de  mœurs  et  de  formes ,  dm 
des  localités  si  distantes  les  unes  des  autres  et  nni 
communication  entr'elles. 

S'il  est  prouve',  que  ces  communications  n*exiitait 
pas ,  si  elles  sont  impossibles ,  on  sent  qu^alors  k 
poids ,  la  dimension  du  sujet  ne  change  rien  ï  k 
question  ;  et  l'apparition  d'une  chenille  dans  une  ik 
qui  sort  de  la  mer ,  est  aussi  inexplicable  que  eàk 
d'un  éléphant ,  d'un  boa ,  d'un  renard  ou  d'un  lion, 
dans  un  continent  ou  il  n'en  a  jamais  existé.  Ce- 
pendant il  faut  bien  assigner  une  époque  à  ce  principal 
il  faut  que  l'espèce  ait  commencé  par  un  preflû^ 
individu ,  ou  plutôt  par  un  premier  couple. 
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.  Si  c^est  une  cause  locale  qui  les  enfante ,  si  la 

même  cause  peut  produire  des  effets  semblables  dans 

des  lieux  sëpar^  ;  si  le  serpent  est  la  succession  da 

^vr  y  le  renard  Tembryon  d*nn  lion  ,  et  le  lion  celui 

cTiin  orang  ou  d'un  éléphant ,  etc.,  de  la  progression 

intelligente  de  ce  dernier  ou  de  tout  autre  quadrupède 

pourra  naître  Thomme.  Alors  on  en  concluerait  aussi 

que  rhomme  a  pu,  sans  antécédens  humains,  paraître 

l  des  époques  diverses  sur  plusieurs  points  de  la  terre 

€t  par  la  seule  conséquence  des  rapports  de  la  forme 

arec  Tinstinct ,  de  Tinstinct  avec  la  localité ,  et  des 

jiogrès  de  cet  instinct  jusquli  la  raison. 

Cest  ainsi  qu^on  expliquerait  les  variétés  de  h 
lice  humaine ,  le  nègre ,  le  tartare  ,  le  blanc  ,  dont 
Ib  caractères  distincts  semblent  dire  qu^amenés  par 
k  mfime  impulsion ,  formés  par  une  progression 
égîky  ils  n'ont  point  eu  la  même  origine  élémentaire 
on  les  mêmes  circonstances  matérielles  de  dévelop- 
pement. 

Maif  pour  adopter  ceci ,  il  faudrait  reconnaître 
ea  même  temps  la  possibilité  d^une  métamorphose , 
It  dérivation  et  presque  la  génération  d^une  fonne 
par  une  forme  différente  ,  et  Ton  me  dira  que  c'est 
^Mnâre  k  tons  les  systèmes ,  \  toutes  les  croyances , 
fie  jamais  un  genre  ne  peut  devenir  un  autre  genre; 
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qull  y  a  entre  chacun  une  ligne  de  démâratioB  et 
une  barrière  infranchissable. 

Je  réponds  :  elle  est  infranchissable  entce  im 
degrés  de  croissance  qui  ne  se  touchent  point,  m 
pour  monter  aux  échelons  culminans  d^one  échdb 
ou  ^  son  sommet ,  il  faut  bien  passer  par  oeax  ip 
les  précèdent.  Mais  pour  toutes  les  espèces,  il  j« 
des  ^ets  communs ,  résultats  de  causes  éffim,  Ltt 
êtres  de  toute  nature  ont  des  besoins ,  *  des  dénn ,  im 
passions  semblables,  et  pour  les  satisfjBiire  des  orfuA 
dont  les  fonctions  sont  les  mêmes.  Toutes  les  nonj 
quoique  notre  orgueil  le  nie ,  ont  un  air  de  fiuub^ 
•t  je  n'en  excepte  pas  même  les  végétaux  ;  on  ermk 
qu^entr^eux  et  les  animaux  il  y  a  des  rqiporti  Ai 
filiation  ou  au  moins  d*adoption  :  tel  arbre,  yh 
herbe ,  abrite  constamment  la  même  larve,  le  nlm 
insecte  ;  non-seulement  il  le  nourrit ,  mais  il  senlb 
qu'il  Tenfante  et  que  la  vie  de  Tun  touche  \  odb  cic 
Tautre. 

U  y  a  ainsi  une  liaison  entre  chaque  règne,  on 
enchaînement  de  formes  et  de  progrès  ;  toutes  bf 
espèces  et  toutes  les  créatures  depuis  la  plante  yasf!ï 
rhomme ,  sont  unies  par  un  rapprochement  ioies* 
sible  de  faits,  de  r^ultats  qui  se  suivent  et  s^enliMBt 
sans  interruption  aucune. 
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DOBt  a^aperoeyona  pas  tous  les  anneaux  dé  la 

r^  cVst  que  la  vue  humaine  est  bornée  ^  c*est 

.  plupart  des  phases  de  la  création  échappent 

I  k  nos  calcub  ;  mais  tous  les  jours  nous  en 

nrons  quelques  chaînons  nouveaux  qui  nous 

jent  au  principe  de  cette  filière  sans  terme. 

u  tâcherons  dans  les  articles  suivans  et  par 

kie  de  preuves  et  de  raisonnemens,  de  déoaon- 

tccessirement  Texistence  de  cette  marche  pro* 

ftp.  et  de  £adre  partager  notre  conviction  k  qui 

écoute.  Qo^on  ait  donc  patience ,  qu'on  noua 

pas  k  pas  dans  notre  pénible  marche ,  sans  se 

lir  tout  d'abord  et  condamner  ce  qu'on  n*a  pa 

»  comprendre. 

it  résumons  ainsi  ce  chapitre  : 

nison  etTexpérience,  nous  disent  que  des  globes 

t  partie  d'un  même  système,  régis  par  une 

commune,  ne  peuvent  être  entièrement  étran- 

M  uns  aux  autres. 

vie  peut  donc  se  communiquer  d'un  j^dbe  k 

Jm. 

goût  de  la  lumière  étant  inné  dans  l'homme» 

TiniBud,  même  dans  le  végétal ,  et  la  lumière 

e  la  chaleur  étant  nécessaire  k  la  vie,  il  y  a 

blement  un   rapport  entr'elle  et  la  lumière* 
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ne  pourrait  faire  rétrograder  la  marche  intrileetade 
d'un  seul  individu.  Elle  Tinterrompra  sans  doute,  mil 
ainsi  arrête ,  cet  individu  demeurera  au  point  4l 
croissance  ou  de  décroissance  ou  il  était.  Et  qud  ipti 
soit  le  lieu  ou  il  sera  jeté ,  si  les  élémens  ea  Mil- 
propres  à  la  constitution  d'une  forme ,  il  repantta 
sous  cette  forme  ;  et  avec  des  organes  âiS&eni  il 
sera  au  même  degré  de  création  et  d*intelligeiiee. 

L'anéantissement  des  êtres  n'est  donc  jamais  ^*tp 
parent.  Ainsi ,  que  Inorganisation  primitive  da  gbkr 
se  soit  maintenue ,  ou  que  la  masse  entière  des  éténeni 
ait  été  changée  et  renouvelée ,  ce  bouleversement  Ml 
ou  partiel ,  en  brisant  la  forme,  ne  pouvait  influer sif 
rien  sur  l'ame  et  l'individualité  :  tous  les  germes ,  et 
avec  eux  tous  les  degrés  de  la  vie  et  de  la  croissance 
n'en  eussent  pas  moins  subsisté  tels  qu'ils  se  trouvaient 
a  l'instant  de  la  dissolution  de  la  terre  ou  de  sa  trans- 
formation. 

Alors  ,  soit  qu'ils  fussent  destinés  ^  reparaître  som 
leui*  figure  ancienne,  soit  qu'ils  dussent  aSeciff 
une  forme  nouvelle ,  ces  germes ,  répandus  dans  h 
masse,  se  seraient  manifestés  en  même  temps  stf 
un  grand  nombre  de  points  à-peu-près  comme  te 
plantes  dans  un  terreau  remué  par  un  trembleoieot 
de  terre ,  une  inondation  ou  un  incendie* 
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iC*est  probablement  ce  qui  s'est  passe  dans  le  pim* 
p#,  et  ce  qui  arrive  encore  de  nos  jours  sur  la  terre. 
irtout  on  7  constate  la  naissance  ou  au  moins  la 
résence  de  plantes  ou  dUnsectes  dont  les  espèces 
'étaient  pas  connues ,  et  qui  peut-être  ne  Tétaient 
IBS  aucune  partie  du  globe  ;  or ,  comment  y  sont- 
les  Tenues? 

Ces  apparitions  d^êtres  de  même  forme  ou.  de 
mnes  diverses  sur  des  points  éloignes ,  sans  conmiii- 
ication ,  sans  rapport  perceptible ,  sont-elles  Teffet 
*iiBe  création  subite  ou  de  la  préexistence  des 
ptmes  dont  quelque  circonstance  locale  avait  retardé 
I.  dévdoppement? 

.  N^est-ce  qu^une  modification  partielle  que  le  chaud, 
a  lécheresse,  Thumidité,  la  nourriture,  ont  apportée 
ila  surface  ou  ^  Textérieur  des  genres  P 

Ou  est-ce  bien  réellement  la  transition  d*une  forme 
L  une  autre ,  le  passage  d^un  degré  d*ame  à  un  autre 
legréP 
.  Bappelons  ce  que  nous  avons  dit  ^  ce  sujet  : 

Lorsque  nous  avons  fait  la  remarque  que  les  espèces 
lont  on  trouve  les  restes  le  plus  profondement  en- 
oiiis,  celles  que  nous  considérons  comme  primitives, 
out  en  se  rapprochant  des  races  actuelles  dans 
ensemble  de  leur  organisation ,  présentaient  n^m- 


m 
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Ce  chapitre  dont  le  bot  est  de  donner  on  a|Mi||^ 
la  multitude  des  créatures  et  du  rapport  ft^ÊimÊih 
celles  des  classes  inférieures  \  celles  des  classes  pbs 
élevées ,  n^est  qu  une  addition  au  précédent. 

(Considéré  d^une  manière  absolue,  ce  proUtnc 
du  nombre  des  êtres  est  encore  un  de  ceux  qâ 
demeurent  au-dessus  de  la  portée  bumaine ,  et  qa^on 
ne  peut  espérer  de  résoudre.  Aussi  ne  vouIoiift4Mis 
pas  le  tenter ,  et  notre  intention  n*est-elle  que  de 
soumettre  au  lecteur  quelques  réflexions  et  qodqM 
doutes  sur  ce  sujet. 
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Quant  aux  autres  propositions ,  les  réponses  que 
Boos  indicpierons  seront  développëes  plus  tard,  et 
BOUS  ne  ferons  qu*effleurer  ici  ce  qui  est  relatif  \  la 
brme ,  \  son  ensemble ,  à  ses  parties ,  ainsi  qu^k 
la  manière  dont  elle  s*est  constituée  et  modifiée. 

Rappelant  quelques  uns  des  points  du  chapitre  pré- 
téiftùt  nous  demandons  : 

«  Les  végétaux  étant  des  êtres ,  tous  ceux  d*un 
Mtme  globe  proviennent-ils  d*un  seul  germe? 

Ce  premier  germe  a-t-il  été  posé  sur  un  point 
mûque ,  et  tout  ce  qui  vit  sur  la  terre  en  tire-t-il  son 
angine? 

On  des  germes  multipliés  ont- ils  été  placés  simul- 
luânent  sur  plusieurs  parties  de  la  sui*face  ? 
'  fians  ce  cas,  ces  germes  étaient-ils  semblables, 
il  de  genres  divers? 

^Des  embryons  nouveaux  sont-ils  créés  journelle* 
aKnt,  on  ceux  qui  nous  apparaissent  sont-ils  une 
>lpirition  des  premiers  ? 

Ou  bien  les  êtres  et  leurs  germes  sont-ils  incréés? 
^ans  de  toute  éternité ,  mais  assoupis ,  ont-ils  surgi 
Mecessivement? 

-  Dans  ce  cas  le  nombre  en  augmente-t-il?  On 
pnn-il  être  réduit  par  leur  anéantissement  partiel  ou 
pur  leur  réunion  pour  former  des  individus  plus  forts? 
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Enfin  s'il  est  démontré  qu'un  être  quel  qu'il  soit, 
qu'une  plante ,  même  la  plus  rânple ,  ne  puisse  nailie 
sur  la  terre  sans  un  germe  préexistant  ou  aj^portéd'M 
antre  globe,  on  demande  comment  ce  germe  étâ 
préexistant,  ou  comment  il  était  dans  cet  autre  gkbePp! 

L'une  de  ces  questions,  Favant  dernière ,  a  è^ 
été  résolue  négatirement.  Nous  avons  dit  que  ï'aéf- 
vidualité  ou  Famé  ne  devait  ni  naître ,  ni  momir; 
de  même  que  deux  individus  n  en  pouvaient  janii 
devenir  un  seul ,  et  qu'un  seu{  n*en  pouvait  fontcr 
deux. 

Passant  aux  autres  demandes  :  si  l'on  advitip» 
les  germes  de  toutes  les  créatures  terrestres  ùatèi 
posés  au  même  moment  et  avec  les  bases  de  Mbê 
planète,  et  que  le  nombre  en  est  limité ,  il  faut  cnkc 
aussi  que  les  formes  ou  les  espèces  plus  parfaites ,  le 
constituent  à  mesure  que  les  plus  grossières  dispir- 
raissent,  et  que  les  végétaux  de  premier  ordre, 
augmentent  en  raison  de  la  destruction  de  ceux  d'm 
ordre  inférieur. 

Par  une  conséquence  égale,  a  proportion  que  ks 
reptiles  ou  les  poissons  ont  été  moins  nombreux  ^  ki 
quadrupèdes  l'auraient  été  plus  ;  et  ceux-ci  auraient 
successivement  diminué  à  mesure  que  les  homne» 
ont  paru. 
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-  Mais,  de  ïk  il  résulterait  aussi  que  les  espèces  pri- 
àitires  auraient  dtk  cesser  entièrement ,  et  qu^un  jour 
hs  races  perfectionnées  devaient  exister  seules  ?  Or , 
Pexpérience  nous  prouve  que  cela  n^est  pas  et  ne  peut 
pas  être ,  parce  que  la  transformation  se  fait  indivi- 
ioeliement  et  non  par  classe  ;  et  comme  la  croissance 
3e  chaque  être  suit  la  progression  de  sa  volonté  et  de 
les  actes ,  Ik  ob  les  uns  croissent ,  les  autres  peuvent 
décroître. 

Sans  contredit  il  est  des  types  de  formes  qui  sV- 
idgiient,  etlorsqu^il  u*y  en  avait  qu\m  petit  nombre, 
odoi  des  sujets  qu^ils  comprenaient  était  beaucoup 
phs  considérable  qu'il  ne  Test  proportionnellement 
aqoard'bui  ;  cependant  quelque  fortes  en  nombre  que 
deviennent  les  classes  avancées ,  il  reste  toujours  des 
individus  des  classes  inférieures. 

-  Ensuite  celles-ci  peuvent ,  ainsi  que  cela  est  arrivé 
Inr  la  terre,  se  trouver  numériquement  réduites.  Mais 
leur  multitude  première  pourrait  reparaître,  si  les 
catégories  supérieures  rétrogradaient;  c^est4i-dire  si 
k  vie  par  le  silence  de  la  volonté  ou  son  mauvais 
empkn ,  par  le  sommeil  de  la  raison  on  son  usage 
Tideox  restait  stagnante  ;  puis  devenant  rétrograde , 
s*affidbli$sait  et  redescendait  h  sa  débilité  primitive. 

Nous  ne  noos  dÎMÎmulons  pas  que  la  plus  grande 
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objection  qu^on  pourra  faire  %  ce  systèmr  de  fl^ 
lation  du  globe ,  et  de  la  croiuanoe  progreum  di 
la  fonœ  la  plu»  simple  \  la  jdns  coiuj^exe ,  eit  li 
peu  de  rapport  du  nombre  des  espèces  perfectiouéÉ 
ou  seulement  des   grandes  espèces  aux  pelitei.  ; 

«  G>mment ,  dira-l-on ,  tous  ces  animam  înCoMÉ 
ou  microscopiques ,  ces  milliers  d*at«mies  uûauk  ^ 
remplissent  la  terre ,  Tair ,  la  mer ,  les  eaux  «rrifS* 
raient  a  Tetat  humain ,  ou  k  une  forme  tenant  b 
même  rang  dans  réchelle  de  Funivers?  » 

Sans  doute  tous  peuvent  y  arriver  et  monter'|ll 
baut,  mais  tons  n*y  arrivent  pas.  ProbablcmeatoiliN 
il  n*en  parvient  qu  une  très-petite  portion,  parce  fif 
si  la  faculté  de  vouloir  est  dans  raniversafilé  éÉ 
orëatures ,  la  plupart  n^en  font  pas  usage. 

Qu^on  nous  pardonne  de  répondre  encore  ici  ptf 
des  considérations  morales,  quand  on  attendait .dei 
preuves  physiques.  Mais  parmi  celles-ci  mêmes,  3 
n*en  est  pas  une,  si  Ton  veut  y  réfléchir ,  qui  xiéaasBA 
de  rintelligence  ;  et  toute  démonstration  on  UMl 
effet,  quelque  matériel  qu^il  semble,  n^est  au  fondqM 
la  manifestation  ou  la  conséquence  d^une  pensée» 

Nous  le  redisons  :  Fêtre  est  libre,  sinon  il  ne  serait 
pas  un  être.  S'il  peut  avancer,  il  peut  également  neptt 
le  faire ,  et  demeurer  indéfiniment  au  même  point. 
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Alors  qael({oe  faible  qu^il  soit,  s*il  se  complait  dans 
tir  faiblesse ,  sUl  est  heareux,  si  sa  félicité  est  dans  ce 
hmirsomiiieil,  s^il  conserve  son  innocence  dans  cette 
àdicité,  s^il  ne  fait  rien  pour  en  sortir,  pourijuoi 
m  aortirait-il?  Il  n*a  point  mérité  de  tomber  plus 
iM» ,  ni  de  s^élever  davantage  ;  il  ne  veut  ni  Tua 
ni  Fautre  ,  il  doit  donc  rester  ou  il  est. 

Or ,  cet  état  de  stagnation  volontaire,  cette  espèce 
l'înertie  qui  nous  fait  tenir  à  notre  position  présente^ 
infime  quand  nous  la  sentons  incomplète,  difficile^ 
■unvaise,  est  Ja  suite  d*une  disposition  presque 
|6iérale  dans  toutes  les  classes  terrestres.  Dites  au 
phs  misérable  des  Humains ,  au  plus  disgracié  des 
Mres  y  que  vous  allez  renouveler  sa  forme  et  lui 
donner  celle  d^un  autre  ;  vainement  cet  autre  sera 
ftos  fort ,  plus  beau  que  lui  ;  malgré  cette  évidence  y 
qudqoe  profit  qu^il  y  rencontre ,  retenu  par  je  ne 
sus  quel  doute ,  quelle  terreur ,  quel  amour  de  soi , 
il=  trouvera,  en  se  reconnaissant  le  derpier  de  tous , 
ttB  avantage  &  rester  lui  ;  et  serait-ce  pour  devenir  Je 
premier ,  il  hésitera  et  peut-être  vous  refusera.  Alors 
Comment  sVtonner  si  tant  de  créatures  demeurent 
àidié&niment  dans  les  classes  infimes? 

Si  nous  voulons  par  quelqu^autre  rapprochement 
fioiis  représenter  la  disproportion  qui  doit,  par  cette 
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seule  cause ,  la  volouté ,  exister  entre  les  êtres  dn 
bas  de  VëcheUe  et  ceux  des  degrës  plus  ûeyés,  nooi 
interrogerons  ce  qui  se  passe  dans  les  échekns  qâ 
nous  avoisinent  et  dans  le  nôtre  même. 

Parmi  les  animaux  domestiques  que  -nous  con- 
naissons le  mieux ,  sur  cent ,  sur  mille ,  yooi  n*a 
trouverez  pas  un  dont  Tinstinct  remporte  d*tBe 
manière  marquée  sur  celui  de  ses  semblables ,  qooi- 
qu^il  n^y  en  ait  réellement  pas  deux  qui  aient  iderti- 
quement  le  même  instinct ,  c^est  4-dire ,  qui  daniime 
même  position  possèdent  une  même  dose  d^inteUigence. 

Dans  une  nation  de  trente  millions  drames,  il.M 
rencontre  b  peine,  dans  un  siècle,  un  homme  vraûncit 
supérieur,  un  être  de  génie.  Hé  bien!  ces  inOtB 
millions  d'individus  ont  pourtant  les  mêmes  sfloii 
les  mêmes  organes,  les  mêmes  bases  de  vobot^i 
peut-être  les  mêmes  passions  ;  et  il  n^en  est  pas  uDi 
s'il  se  comprend  lui-même ,  s'il  n'est  pas  resté  enfant^ 
ou  idiot  ou  insensé,  qui  ne  voulut  avoir  du  génii) 
ou  la  supériorité  qu'il  donne.  Mais  aussi,  dans  cette 
multitude  ,  il  n'en  sera  peut-être  pas  deux  qui  persé- 
véreront dans  cette  volonté ,  et  s'astreindront  \  fiù* 
ce  qu'il  faut  pour  réaliser  ce  qu'ils  veulent;  parce 
qu'il  est  très-peu  de  personnes ,  même  parmi  les.plus 
raisonnables ,  qui  sacrifient  un  bien  ^-e  présent  ^ 
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I  espoir  éloigné  :  et  qa^il  en  est  moins  encore , 
irile  cpe  soit  leur  conviction ,  qui  apprécient  une 
iiélioralion ,  et  un  progrès  au-delà  de  la  terre. 
Si  cette  soif  de  supériorité  morale  ne  semble  pas 
sa  générale  que  je  Tindique ,  qu'on  applique  le 
Ime  raisonnement  au  désir  de  la  beauté.  Il  n''est 
leim  être  qui  ne  veuille  paraître  le  plus  beau  de 
os ,  si  déjà  il  ne  croit  Têtre ,  et  nul  ne  fera  ce  qa*il 
iDt  pour  le  devenir. 

Si  les  hommes,  au  point  élevé  ou  ils  sont ,  restent 
i  apathiques  sur  leur  sort  futur ,  si  là  jouissance  du 
loment,  toute  pâle  qu'elle  soit,  comprativement  au 
ésir  qui  la  précède  ou  a  celui  qui  la  suit ,  les  satisfait 
t  les  arrête  ,  que  ne  doit-il  pas  arriver  dans  les  races 
Tossières  qui  prévoyant  moins  l'avenir ,  jouissent 
*aatant  plus  du  présent. 

D'après  ceci ,  on  doit  concevoir  comment ,  malgré 
l&cnlté  quVUes  ont  de  croître,  tant  de  créatures,  tant 
^Apèces  ne  croissent  pas?  Et  cela  seulement,  comme 
u  vient  de  le  dire ,  parce  quelles  se  complaisent 
lans  leur  position  et  qu'elles  ne  veulent  pas  faire 
ttage  de  la  liberté  d^en  sortir.  Ce  n'est  que  la  dou- 
0to ,  le  besoin  ,  une  gêne  quelconque  qui  les  y  con- 
tint ,  en  excitant  leurs  appétits  et  leur  puissance  de 
ronlsir ,  en  leur  doninant  eilfin  nn.sureroît  d'énerpe. 
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Peut-être  même  est-ce  cette  douleur  qui  a  iféSà 
leur  ame  pour  la  première  fois ,  et  l!a  arradbëe  k  m 
sommeil  cpii  sans  elle  aurait  pu  être  étemd. 

Ce  dernier  fait  sera  discute  plus  tard.  N*en  tiint 
ici  qu^une  induction ,  nous  disons  :  dans  les  chnci 
de  iâmt  ou  la  douleur  est  légère ,  la  destnictkm  j/m 
préyue  et  par  conséquent  peu  sentie ,  les  êtreii  ft 
grande  majorité,  doivent  indéfiniment  vitre,  monir 
et  renaître  sous  une  même  forme.  Mais  ce  qui  jfâ 
durer  des  milliards  de  siècles ,  peut  aussi  cesser  \ 
cbaque  instant,  puisqu'il  suffit  d'un  désir  ou  d*» 
action  de  Têtre,  pour  le  mettre  dans  une  aslft 
situation. 

La  faculté  de  cette  volonté  et  de  cette  oeuvre  foih 
tant  y  la  possibilité  de  Texécution  doit  se  prAeiHf 
tôt  ou  tard  ;  et  nous  ne  reculons  pas  devant  mOb 
idée ,  que  tous  les  individus  de  la  création ,  qoêkpe 
bruts  et  exigus  qu'ils  semblent,  peuvent  passer  ptf 
tous  les  degrés  de  force  et  de  puissance  ,  et  trouver 
moyen  d'exercer  Tun  et  l'autre. 

Mais  Tespâce  leur  manquera  ? 

Comment  leur  manquera*t-il?  Supposons  quecetti 
volonté  de  croître  vienne  en  même  temps  k  to« 
les  êtres  :  supposons  leur  multitude  mille  et  mille  fois 
ftm  considérable  qu'elle  ne  l'est  ;  supposons  qberow» 
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lir,  la  terre,  en  soient  remplis ,qu*ils  se  montrent 
ifin  aussi  nombreux  dans  notre  planète  que  les 
rains  de  sable  ,  et  qu*il  en  soit  ainsi  dans  tous  les 
lobes  de  Funivers,  à  ce  peuple  immense,  &  ces 
dlliards  d^êtres ,  Fimmensitë  n*est-elle  pas  ouverte? 
e  peut-elle  les  contenir  tous ,  fussent -ils ,  non  des 
tomes ,  mais  des  gëans  ? 

Et  la  matière  elle-même  leur  faillirait-elle  pour 
irâTre  ?  Non  encore  ;  car  la  matière  aussi  n*a  pas  plus 
e  bornes  que  cet  infini.  Elle  y  varie  sans  doute  de 
Mme  et  d*essence,  et  chaque  région  de  Tespace  peut 
nnr  des  elémens  qui  lui  soient  propres.  Mais  dans 
ette  immensité ,  nonobstant  cette  variation ,  la  sub- 
ïmce  de  Tceuvre  est  partout. 

Sans  donner  ce  qui  suit  comme  fait  constant,  ne 
snit-il  pas  possible  qu^il  existât  des  globes  qui  par  la 
ature  bornée  de  leurs  élémens ,  ne  comporteraient 
n-une  série  très-limitée  de  degrés  d^intelligence ,  et 
ni  serviraient  de  demeures  k  des  germes  ou  k  des 
mes  sortant  de  leur  sommeil ,  ou  même  k  des  êtres 
etombés  ^  leur  état  originel  et  de  débilité  native.  Ces 
Jobes  seraient  en  quelque  sorte  Tovaire  des  créatures, 
BUT  pépinière  ou  leur  premier  plan  d^action  :  là 
'essayeraient  k  la  vie  les  embryons  devant  se  déve- 
opper  ailleurs. 
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La  terre  aurait  été  dans  le  principe  et  pourrait 
être  encore  un  de  ces  mondes  dressai  ;  ce  qui  yutçA 
certain  point,  expliquerait  comment  s*j  trouye  cette 
foule  de  créatures  des  derniers  ordres. 

Bien  que  ces  espèces  soient  probablement  les  pre- 
mières el)auclies  de  toutes  celles  qui  depuis  qat 
peuplé  notre  planète,  on  pourrait  penser  quekar 
multitude  excède  la  totalité  des  races  d*aujourdlMB. 
Mais  ceci  ne  démontrerait  rien  conti-e  ce  que  uns 
Tenons  d'avancer.  Parce  que  le  globe  terrestre  est 
rempli  d'une  masse  incalculable  d'animalcules,  de 
plantes  ou  d'êtres  des  échelons  inférieui's,  ce  n^estptf 
un  motif  de  croire  qu'il  en  soit  ainsi  dans  tous  ;  et 
si  des  régions  célestes  ne  conviennent  qu'aux  premien 
mouvemens  des  germes ,  a  leurs  premiers  pas  sur  la 
matière ,  il  en  est  aussi  qui  ne  comportent  que  des 
individus  développes  et  forts. 

Nous  ferons  l'observation  que  la  quantité  de  cr^- 
tures  terrestres  végétales  et  animales,  en  y  comprenant 
les  animaux  microscopiques^  n^est  peut-être  pas  aussi 
étendue  qu'on  Testime  généralement  :  nous  prenons 
souvent  pour  des  êtres  des  paities  d'êtres  ,  et  màne 
eurs  actes  et  leurs  œuvres. 

Par  exemple  :  un  animal  imperceptible  pourra 
produire  des  milliers  de  points  ou  de  bulles  gazeuses  j 
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'  donner  un  mouyement  ;  et  nous  verrons  un 
de  créatures  ouiln^en  existe  réellement  qu'une. 
is  pourrions  aussi  considérer  comme  autant 
ddus  chaque  doigt  d*un  géant  dont  nous  n*a- 
rions  que  les  extrémités ,  et  même  chacun  de 
sreux  ;  et  encore  chaque  grain  de  poussière  au- 
»  cheveux ,  par  leur  attraction,  pourraient  im- 
'  une  vibration. 

nd  il  s*agit  du  mouvement,  nous  sommes 
k  embrasser  deux  opinions  qui ,  toutes  contra- 
es  qu'elles  sont,  s'écartent  peut-être  également 
rérité;  et  ceci ,  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
i  vie  dans  ce  qui  est  plus  fort  que  notre  vie ,  et 
œuvre  dont  nous  ne  serions'pas  capables, 
si  nous  attribuons  toujours  k  la  matière  les 
>rtes  impulsions ,  celles  qui  s^étendent  au  loin , 
dont  notre  intelligence  n'embrassant  pas  les 
I ,  ne  peut  saisir  la  cause  entière, 
effets  des  grands  corps  et  d'une  vaste  volonté, 
les  phases  de  la  création ,  la  marche  des.  élé- 
les  révolutions  des  astres  deviennent  ainsi  k 
lux  les  rouages  d'une  machine  et  un  résultat 
ent  mécanique. 

idis  que  par  un  préjugé  opposé,  nous  croyons 
VB  reconnaiti'e  la  vie  et  la  volonté  dans  ce  qui 
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est  très-miniine ,  et  dans  le  moavemeiit  tfà  mkà 
sentir  sur  une  très-petite  échelle.  Et  putont  dh  Mbi 
perception  nous  indique  un  balancement ,  une  tîIm»- 
tion ,  an  simple  frémissement ,  nous  diacms  :  il  y  a  A 
une  créature  et  par  conséquent  nne  ame. 

Assurément  cela  peut  être ,  mais  le  contniie  m 
non  moins  probable. 

Je  pense  donc  qu*icl  nous  prenons  sonrentllf 
effets  pour  la  cause  ou  la  partie  pour  le  tout.  Ce  fM 
nous  appelons  un  £tre  ,  ne  sera  qn^un  de  sa  organei, 
on  de  ie$  membres  ou  moins  encore. 

En  vain  dans  leur  marche  ou  leurs  conTnkîent, 
ces  parties  nous  semblent  des  corps  indëpendani  tl 
isolés  ;  notre  oeil  nous  trompe  :  elles  sont  liées  11  m 
centre  par  des  fils  invisibles  et  qui  les  font  se  nioa- 
voir ,  sans  que  nous  puissions  en  apprécier  le  moteur; 

Alors  ce  qui  dans  notre  croyance  était  un  peuple 
d'animaux ,  n'est  de  fait  qu*un  seul  individu  dont 
chaque  point  mouvant  est  une  fibre. 

Cet  être  se  dilate,  se  resserre,  prend  mille  et 
mille  formes  ,  mais  ces  formes  sont  toujours  dirigées 
par  une  action  unique;  et  nous  en  acquérons  sinon  ta 
preuve ,  du  moins  une  très-forte  présomption ,  en 
examinant  attentivement  les  mouvemens  de  ces  atomes 
réputés  intelligens.  Remarques  que  leur  volonté  oa 
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eaïque  tous  considérez  comme  tel ,  est  toujours  col- 
IffctiTe  :  qu^on  les  sépare,  ils  se  rënnissent  ;  qu'on  les 
ëcarte  encore ,  ils  se  joignent  de  nouveau ,  et  ton- 
jours  dans  un  même  cercle ,  avec  des  circonstance» 
semblables  ou  peu  différentes.  Leur  séparation  n'a 
dottc  été  qn*un  prestige.  Mais  telle  est  la  ténuité  oo 
Félasticité  des  nerfs  de  l'animal ,  ou  la  force  d*at> 
tmctîon  d*une  de  ses  parties  vers  Fautre ,  qu'aucune 
we  se  rompt;  ou  si  la  rupture  a  lieu,  qn'elle  se  répare 
•nssitftt. 

Si  Ton  ne  veut  pas  que  ces  milliers  de  points 
■jpssans  soient  un  seul  corps  et  un  corps  tout  formé , 
pourquoi  n'en  serait-ce  pas  un  qui  se  forme  et  s^har* 
monie  2i  la  localité  ?  Pourquoi  ce  mouvement  que  nous 
attribuons  k  des  myriades  de  créatures ,  ne  serait-il 
point  la  vibration  des  fractions  ou  des  innombrablei 
nolëcnles  qui  vont  composer  la  charpente  d'une  seule? 
Pourquoi  enfin  ne  serait-ce  pas  le  bouillonnement  de 
k  substance  dont  l'ame  s*empare? 

Si  un  corps  humain  ou  tout  autre  animal  avant 
d*â»  concentré  dans  un  petit  espace ,  celui  de  sa 
taille  actuelle,  était  étendu  dans  un  très-grand,  il  n*est 
pas  douteux  que  le  naturaliste  qui  ne  pourrait  m£me 
avec  les  instrumens  les  plus  énergiques ,  saisir  qu^une 
coupure  ou  qu^ime  ligne  de  Tensemble,  envojantde 
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place  en  place  et  sur  des  points  cpi^il  croinîtiMifir/ 
la  pulsation  des  artères  de  cet  ttre  aux  mèmlm 
distendus ,  ou  bien  la  circulation  de  ses  hmaeiin 
et  les  efiets  de  sa  respiration,  prendrait  ckfe* 
cnne  de  ces  conséquences  d*un  organe  pour  TorglÉe 
même  ;  pour  plus  encore  :  pour  une  action  comjttto 
suite  d*une  volonté  propre  ;  et  chique  yibration  Im 
paraîtrait  un  animal  entier,  ou  une  légion  d^aninanx. 

Or ,  parce  que  depuis  leur  origine  terrestre,  oa 
plutôt  pendant  une  période  de  leur  yie  sur  la  terre, 
les  oorps  en  gagnant  en  solidité  ont  été  réduits  dans 
leur  étendue  ,  cela  ne  dit  pas  qu'il  en  a  été  ainsi  ï 
toutes  les  époques  de  la  création.  Gela  même ,  si  nous 
en  jugeons  par  analogie  ,  annoncerait  le  contraire. 

Les  corps  s^étendent  ou  se  resserrent  selon  la  dib^ 
tation  des  élémens ,  et  de  manière  k  pouvoir  toojoun 
agir  dans  ces  élémens  ;  car  il  faut  un  rapport  de 
poids  et  de  densité  de  la  forme  vivante  à  la  matière 
sur  laquelle  elle  vit  et  s^imprime ,  à  la  matière  qui 
sert  à  sa  subsistance  ,  'k  sa  volonté  et  k  ses  œuvres. 
Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  tout  être,  a  un  point 
de  son  développement,  avant  la  formation  de  ses 
organes  présens ,  n'aurait  pu  être  dilaté  et  répandu 
dans  un  vague  immense. 

Peut-être  n'est-il  pas  un  seul  corps  dur  qui  n*ah 
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étë  étbéréy  puis  fluide,  puis  semi-lûpiide,  enfin  compact 
et  solide. 

Ce  «pii  a  lieu  dans  k  nature  morte ,  ne  peut-il 
être  dans  la  nature  animée?  La  portée  immense 
qii*ac^ert  Famé  ^  Taide  de  la  pensée  qui  n^en  est 
qtf  une  extension  ou  une  dilatation ,  ne  nous  indiqœ- 
t-eUe  pas  que  la  substance  locale  et  corporelle,  quand 
die  n^était  pas  serrée  et  condensée  par  cette  ame , 
a  dû  être  vague  comme  elle? 

L^ame  ou  la  yie  ne  ya-t-elle  pas  chercher  au  loia 
les  matériaux  dont  elle  compose  ses  organes  ;  et  avant 
de  les  réunir  en  elle ,  ne  doit-elle  pas  leur  imprimer 
ua  mouvement? 

Cest  donc ,  nous  insistons  sur  ce  point ,  cette  agi- 
tation des  parties,  vues  isolément ,  qui  a  pu  nous  les 
faire  considérer  comme  des  corps  organisés  ;  et  faire 
admettre,  au  rang  des  êtres ,  de  simples  molécules ,  des 
parcelles  de  matières  soulevées  par  la  vie  :  tandis  que 
rindividualité  ou  Famé  qu^effectivement  ce  mouve* 
ment  annonçait  notait  pas  là  ;  qu^elle  pouvait  même 
en  être  fort  éloignée.  Bref,  si  cet  atome  qui  s^agite 
ii*a  pas  en  lui  tous  les  organes  qui  constituent  Texis- 
tence  ;  ou,  si  les  possédant,  ces  organes  ne  comportent 
pas  la  pensée  et  la  volonté,  s^ils  n*y  sont  pas  aptes , 
ce  pcunt  agité  n  est  pas  un  être,  il  n*en  est  an  plus 
<pe  la  fraction  ou  Tinstrument. 
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II  sera  même  rinstrnment  d*im  tiers:  et  M  iliolti 
cules ,  ces  parties  employées  par  im  sujet  phu  fait 
(fie  celui  auquel  elles  appartiennciit ,  se  trWiveHlt 
ainsi  réunies  à  Faction  de  ce  plus  fort.  Ceit  ce  qi 
arrive  journellement  partoat  ob  plosiears  indiTi^M 
de  puissance  et  de  volonté  inégales  se  trouvent  (â 
contact  :  les  organes  de  Fun ,  mas  par  h  yoldnlf  dl 
Tautre ,  ne  sont  plus  que  mécanisme. 

Cette  différence  de  Timpulsion  indiTidodie  Wm^ 
pulsion  étrangère,  onde  Faction  propre  à  celle  qoMit 
imposée,  n*apas  été  suffisamment  établie,  et  c^tttpoSË 
éviter  de  s'y  tromper ,  qu*il  faut  surtout  s*attadbtf 
a  découvrir  dans  les  corps  que  nous  voyons  se  tafkMiti 
8*ils  ont  une  pensée  ,  une  intention ,  ou  si  elle  péal 
leur  venir  ;  car  il  n'est  d'individu  que  Ui  oh  eààè 
la  faculté  de  vouloir  :  c'est  l'ame  qui  constitue  FCM 
et  non  la  forme. 

Ainsi  d'après  ce  qui  précède ,  partout  ou  le  moo* 
vement  se  prononce ,  il  est  l'effet  de  l'élànent  Biis 
en  jeu  par  une  volonté  première  ; 

Ou  la  suite  de  l'action  d'un  être  dont  cet  élément 
est  l'émanation  et  l'organe  ; 

Ou  bien  celui  d'un  autre  être  qui  imprime  an 
premier  son  propre  mouvement. 

Mais  dans  tous  les  cas ,  cet  élément ,  cet  orgabé/ 
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celte  partie^  peut  fetroayer  \  one  distance  tràs-grande 
de  son  moteur ,  c^est-k-dire  du  siëge  de  Famé  ;  comme 
^  ^peut  en  être  très-proche.  Et  le  point  oli  est  h 
lôe  semblera  inunobile  »  tandis  que  celui  qui  n*en  est 
faWe  dérivation ,  présentera  une  mobilité  extrême. 
•  J*ai  dit  ailleurs^  ce  qui  pourra  paraître  en  contra* 
diction  ayec  ceci ,  que  certaines  productions  que  nous 
pienions  pour  un  corps  unique ,  étaient  réellement 
la^  réunion  de  plusieurs;  et  que  telle  plante,  tel 
tthrc  y  telle  végétation  zoopbite  on  conferve ,  pouvait 
contenir  un  amas  de  ruches ,  de  cellules  et  une  peu- 
plade entière.  Que  {autnli  conclure  de  cette  double 
assertion  ?  C'est  que  les  deux  cas  doivent  se  présenter; 
et.  qu'au  premier  aspect  et  même  après  une  longue 
Aude ,  la  £aiblesse  de  notre  vue  ou  Tinsuffisance  de 
Fart  qui  y  aide ,  ne  nous  permet  pas  toujours  de  les 
distinguer  et  de  séparer  Tun  de  Tautre.  Si  un  ramean 
de  corail  peut  renfermer  un  groupe  d*ànimaux ,  il 
anivera  aussi  qu'une  réunion  de  tiges,  de  plantes 
et  d'arbres ,  et  même  tous  ceux  d'une  forêt ,  ne  seront 
itéflUement  que  le  développement  d'un  seul  et  les 
accessoires  de  sa  vie. 

Ajoutons  qu'il  ne  faut  pas  compter  un  germe  dans 
chaque  racine,  dans  chaque  bourgeon,  ni  même 
dans  chaque  fruit ,  pas  (dus  qu'on  ne  doit  voir  un 
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oûean  dans  tous  les  œufs  dont  oertaînemeiit  h  pb- 
part  resteront  stëriles.  Le  fruit,  comme  le  bourgen 
00  Tœuf,  deyient  le  point  qui  sert  de  di^t  k  k  Toi 
mais  n*est  pas  la  rie ,  ni  Têtre ,  ni  m&ne  le  genae. 

Beaucoup  de  fossiles  qui  semblent  des  corps  ijat 
Técu ,  ne  sont  aussi ,  comme  nous  Payons  d^  in- 
dique, qu*un  effirt,  et  un  tânoignage  de  Findin- 
dnalité,  mais  non  le  cadan*e  de  Tindiridn.  Col 
sa  ruche  ou  son  nid,  c'est  son  enveloppe  on  m 
diëpouiile ,  c*est  la  peau  que  le  serpent  rejette  cbiqne 
année,  le  test  ou  le  fourreau  que  quittent  loai 
les  crustacés,  toutes  les  araignées,  tous  let  ftm 
qui  de  Tétat  de  larves ,  passent  ïi  celui  d^însectBl. 
Enfouis  dans  le  sol  oli  on  les  rencontre ,  chacim  de 
ces  débris  passe  pour  un  individu,  et  souvent  n'enôt 
que  Tapprence.  Le  même  animal ,  s*il  a  vécu  long- 
temps, a  pu  laisser  maintes  traces  de  cette  sorte, 
ayant  que  sa  forme  réelle  ne  soit  effectivement  tomWe 
en  dissolution.  Telle  empreinte  sur  les  schistes  se 
répétera  ainsi  cent  fois  et  plus ,  et  comme  les  épreores 
de  gravures  et  de  lithographies  ne  représentera  qa^irn 
seul  sujet. 

La  masse  numérique  des  créatures  terrestres  est 
prodigieuse,  nous  ne  prétendons  pas  le  nier,  mais 
c^est  pour  cela  qu^il  ne  faut  pas  la  porter  plus  haut 
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i*eUe  ne  Test ,  ni  voir  des  individus  oii  il  n^y  en  a  pas« 

Ne  nous  ex.agérons  point  surtout  le  nombre  des  êtres 
Nxmdaires  ou  des  classes  primitives.  Mais  quelque 
rand  qu'il  soit  encore ,  nous  devons  peu  nous  étonner 
»  la  di£^rence  comparative  de  celui  des  races  supé- 
enres.  Cette  diversité  est  dans  la  nature,  elle  est 
4ispensable.  Partout  pour  donner  ouverture  à  Yaù- 
on,  il  faut  l'inégalité  des  tailles  et  des  formes,  comme 
inégalité  des  intelligences.  Des  proportions  invaria- 
lement  semblables  en  n'offrant  plus  de  contrastes , 
L  de  résiistance,  ne  permettraient  pas  l'œuvre  et 
isaendent  à  peine  la  faculté  du  mouvement. 

D^on  autre  cdté ,  si  les  grands  êtres  multipliaient 
itant  que  les  petits ,  ils  ne  pourraient  vivre  sur  la 
rre  et  la  place  leur  manquerait. 

Ici  ne  confondons  pas  chaque  globe  pris  isolément, 
W  l'ensemble  ou  Tunion  de  tous  :  dans  chacon 
iqpace  est  défini  et  susceptible  d'être  comblé ,  parce 
te  chacun  a  ses  bornes  et  son  horizon;  tandis  que 
mmensité  ou  l'univers  n'en  a  pas  et  ne  peut  en 
HHT.  La  matière  étant  partout ,  partout  aussi  VM. 
Mrveau  globe  peut  se  constituer. 

Mais  ce  globe ,  ancien  ou  nouveau ,  quelque  vaste 
a'oa  le  suppose,  si ,  d'un  coté  restreint  dans  sa  crois- 
ince  et  son  étendue ,  il  reçoit  d'un  autre  des  êtrei^ 
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dont  k  forée  et  k  taille  ne  le  nient  pu ,  Anin  pr 
ne  pins  leor  suffire. 

De  ceci  on  peut  donc  induire  cp*il  Tiendn  iMi 
sur  k  terre  on  temps  o^  les  haUlans  trop  audtipliéiy 
eu  bien  encore  trop  grands  idatÎTemenA  k  sa  soiIms^ 
trop  resserres  pour  leurs  Tolontés,  leurs  actes  ellsn 
mouvemens ,  devront  pour  continoer  k  crc^ttie  itl 
agir  se  porter  ailleurs. 

On  se  rappdlera  qn*il  ne  s*agit  pas  spéciale— it 
ici  de  U  taille  corporelle  qui ,  k  k  longue ,  se  flirt 
toujours  en  harmonie  avec  k  localité ,  et  sourent  ae 
compte  pour  rien  dans  TinteUigence.  Le  mtne  itpi 
de  raison  peut  se  trourer  dans  un  colosse  et  dans  bb 
pygmëe;  et  k  dimension  du  colosse  sera  vdlnBe 
fortuitement,  ou  en  peu  de  générations ,  par  les  oir- 
constances  les  plus  vulgaires  :  telles  que  Tabsenes  os 
k  dépkcement  dW  élément ,  le  rétrécissement  ds  h 
base  ou  du  point  d^appui ,  celui  du  moule ,  k  dîni- 
nution  de  k  nourriture  ou  simplement  sa  modifieatioB. 

Il  y  a  eu  ainsi ,  et  peut-être  par  cette  seuk  came, 
parmi  les  animaux  d*un  même  règne,  autant  de 
types  de  formes  et  de  figures  diverses ,  qu- il  8*eit 
opéré  de  révolution  locales  ;  et  chaque  époque  a  pu 
avec  des  formes  différentes,  présenter  des  degiA 
égaat  de  vie  et  d'intelligence. 


^^it  des  (oanÛTores  et  de$  kerbivores  aa 
■tnon  de  la  chaîne  intellectuelle,  et  pourtant  les 
pj^  carnivoireSy  n^ont  pu  venir  que  long-tnnps 
■je»  les  berbivores ,  et  même  lorsque  ces  expiées 
lient  abondantes  &i  individus ,  sans  quoi  elles  les 
itonl  anéantis  ;  et  ne  trouvant  plus  elles-mêmes  k 
rV9  y  elles  auraient  përi  \  leur  tour. 
Ainsi  les  lions  dont  Testomac  exige  une  pâture 
pieuse,  n^ont  po  naître  qu^après  les  animaux  qui 
PTfn  servent.  Les  carnivores  n^ont  donc  vëcu.  qu'a- 
ie les  ruminans*  De  même  que  les  êtres  qui  se 
Inrrîssent  de  végétaux ,  n'ont  dû  pariJtre  qu!apri^ 
l|T^élaux. 

-Jfais  sans  nous  arrêter  à  ceci  qui  rentre  dans  ose 
p»  question ,  nous  voyons  que  Tinstinct  relatif  dès 
re»  de  chaque  classe ,  n'a  point  perdu  depuis^qu^ik 
^  paru  sur  la  terre  y  du  moiùs  rien  ne  le  donne  \ 
Itier;  et  pourtant  nous  avons  journellement  la 
ini¥e  9  que  les  individus  des  temps  primitifs  étaient 
é$  beaucoup  d'espèces  d'une  taille  supérieure  \ 
Ik. d'aujourd'hui.  On  rencontre  dans  les  honfilèpss 
ts  débris  de  ces  mousses  ,  de  ces  lycopodes ,  dunt 
l^^tigea  pouvaient  s'âever  k  vingt  et  trente  toises  et 
mvvûf  une  plaine  entière;  et  qui  pourtant  sont  le» 
lak^ttea  de  ces  mêmei  espèces  ^  dç:  ces  monssc^  « 
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Immbles ,  si  pea  au-dessus  du  sol  que  nom  les  fin* 
Ions  aux  pieds ,  sans  presque  les  apercevoir. 

Or,  les  mousses  actuelles  dans  leur  petitesse  n'ai 
sont  pas  moins  douées  des  mêmes  faculté  TÎtaks  qoe 
ces  plantes  gigantesques  ;  et  il  est  )i  prësomer ,  poiF 
qu'elles  continuent  ^  yivre  sons  la  même  fonMf 
qu'eUes  ne  résistent  pas  moins  aux  effiirts  de  kn 
ennemis  et  aux  convulsions  des  âémens. 

Nous  pouvons  également  appliquer  ceci  aux  m* 
maux.  Des  reptiles,  des  sauriens  de  trois  pouces di 
long ,  représentent  des  individus  dW  même  àtgtij 
qui  dans  Forigine  avaient  une  taille  de  soixante  pîedt| 
et  qui  pourtant  n'avaient  pas  plus  d'inteUigence  qv 
leurs  petits  successeurs ,  ni  peut-4tre  plus  d'énergie 
réelle ,  ou  de  cette  volonté  persévérante  qui  seule  y  ï 
la  longue ,  fiait  la  force. 

Par  un  dernier  rapprochement  de  ces  êtres  avec 
les  végétaux,  nous  dirons  qu'un  grand  animal  n*eft 
pas  exposé  à  moins  de  dangers  qu'un  petit.  S'il  a  pes 
k  craindre  des  autres  créatures ,  il  donne  bien  plu 
de  prise  ^  la  matière,  aux  maux  et  aux  besoins  qu'die 
engendre. 

Si  une  objection  contre  la  possibilité  de  l'analogie 
ou  de  la  transition  s'élève  encore  de  cet  différence  de 
corpulence ,  et  qu'on  refuse  de  croire  qu'une  abeilk; 
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^  qu*ane  foarmi  soit  au  même  degré  qu^un  gros 
ë^dnipède ,  et  que  l-un  puisse  derenir  Tautre ,  nous 
kppellerons  que  l'homme  ou  toute  crëature  d'un 
ohime  et  d^un  poids  dix  fois  plus  considérables ,  a 
0|rporellement  commencé  par  un  point ,  un  atome 
oi;,  en  attirant  à  lui  une  masse  plus  ou  moins  con> 
idérable  de  substance ,  a  successivement  varie  dans 
on  vblume.  Si  le  poids  faisait  la  puissance  réelle  ou 
intelligence ,  un  bœuf,  un  éléphant,  devrait  en  avoir 
m  plDs  que  rhomme. 

Mais  nous  Taffirmons  de  nouveau ,  la  taille  ou 
^«Breloppe  qui  n'est  rien  qu'un  peu  de  terre,  ne 
Institue  pas  l'être,  pas  plus  que  le  ventre  ne  fait  la 
Me  et  la  beauté.  Ne  nous  laissons  donc  jamais 
biûcr  par  la  superficie  ou  l'extérieur  des  corps, 
i  par  leur  faiblesse  ou  leur  exiguité  comparative. 
ÉVGG  qu'un  être  est  impalpable  pour  nos  sens,  ou  que 
td  ame  agit  dans  un  cercle  étroit  relativement  a  celui 
iiË:iioiis  pouvons  nous  étendre,  n'en  concluons  pas 
a*il:soit  in  intelligent,  ni  même  au  plus  bas  de  l'échelle. 
l  est  des  associations  d'animaux  chétifs  en  appa- 
EDoe  qui ,  si  nous  pouvions  les  étudier ,  ne  nous 
SHrident  pas  moins  d'exemples  de  prudence  et  de 
HiODnemens  que  les  créatures  les  plus  rapprochées 
eil^honune.  Et  peut-être  ces  insectes  déj^  cités,  ces 
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fourmis,  ces  abeilles  malgré  la  petitesse  de  leur  oorpi, 
ne  seront  pas  pour  la  volonté,  la  poursuite  à^wi  pha 
et  Tentente  d'un  labeur ,  an-dessous  des  castors  oo 
de  tout  autre  anioial  d*une  taille  bien  supérieure. 

Ces  classes  sont-elles  les  seules?  N*en  esl«il  pu 
d'autres  moins  connues ,  moins  en  évidence,  inqpcr 
ceptibles  même ,  et  qui  pourtant  nous  étonnent  pir 
les  résultats  de  l^ur  présence  sur  la  terre  et  b 
édifices  presque  cjclopéens  qn'dles  en  font  surgir; 
travaux  qui  en  changent  pour  ainsi  dire  la  snrfiMV, 
et  dont  nous  connaissons  a  peine  les  auteurs. 

J'ai  la  conviction  que  sous  toutes  les   formo, 
même  celles  que  rend  invisibles  pour  n6us ,  leur  ténuité 
on  leur  dilatation  immense ,  il  est  des  espèces  ingé- 
nieuses et  calculatrices,  des  espèces  composées  d*itto 
capables  individuellement,  ou  par  leurs  efforts  râmit» 
de  concevoir  et  de  créer  de  grandes  choses,  grandes 
au  moins  comparativement  à  celles  que  nous  lenr 
attribuons.  Ainsi  en  élevant  a  un  nombre  exagéré  h 
généralité  des  êtres,  nous  avons,  je  crois ,  beaucoif 
trop  restreint  celui  des  créatures  raisonnables  ;  et  no» 
pourrions ,  sans  crainte  de  nous  tromper ,  admettre 
que  parmi  les  individus  les  plus  petits  de  taille,  et 
même  tout-a-fait  insaisissables,  il  y  a  des  degrés  d'in- 
stinct et  de  raison  aussi  élevés  et  plus  élevés  peni* 
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^tre ,  que  parmi  ceux  qae  nous  admirons ,  seulemont 
parce  qu^ils  sont  mieux  pourvus  de  matière  et  plus  rap- 
prochés de  nos  mœurs  et  de  nos  sens. 

MaJgré  ces  raisons,  quelque  plausibles  qn^elles 
puissent  être ,  ce  défaut  de  proportion  de  nombre 
entre  les  êtres  intelligens  et  forts  et  ceux  qui  sont 
aux  derniers  degrés  de  faiblesse,  pourra  toujours 
nous  être  opposé ,  si  au  lieu  de  la  question  d^ensem- 
Ue  on  ne  prend  que  celle  de  localité  ;  ou  bien  si  Ton 
ne  croit  qu^  une  progression  limitée  dans  Tespace  ter* 
restre,  tandis  que  de  fait  elle  s^étend  ^  tous  les  globes 
et  \  l'immensité  entière. 

Hais  précisément  'k  cause  de  cet  échange ,  de  cett^ 
circolation ,  de  ce  roulement  de  germes  de  tous  k| 
globes  et  d^individus  de  toutes  les  tailles,  échange 
qui  s*efiectue  )k  travers  toutes  les  régions  du  ciel, 
il  est  impossible  de  rien  établir ,  quant  au  nombre 
lur.la  population  ou  la  dépopulation  d^un  mondf 
pris  isolément.  Un  jour  il  peut  être  couvert  de  créa* 
tores,  et  le  lendemain  en  être  entièrement  dépourru;  . 
en  bien  n*en  renfermer  qu^une  catégorie  »  etbientôl  en 
présenter  vingt  ou  mille  ;  et  ceci,  sans  qu^on  puisse  en 
sien  inférer  sur  la  quantité  effective ,  ou  les  qualités 
intellectuelles  de  ces  individus ,  ni  assurer  qn^ils  sont 
^  l^qur  prc;mier  degré  de  croissance  ou  qu^ils  en  on| 


388  BU  NOMBBE  DES  ÊTRES. 

parcoura  plasienrs;  ni  qa*ib  représentent  diTcn 
jalons  d^intelligence,  ou  n*en  offrent  qa^on  seol  soai 
des  figures  variées. 

Sans  contredit,  dans  cette  série  de  transitioiu  etde 
corps ,  il  peut  y  avoir  croissance  on  transfonfiitûi 
réelle;  mais  peut-être  n'y  a-t-il  que  modificatioo 
extérieure. 

Il  pourrait  n*y  avoir  aussi  que  déplacement.  Ti 
àé^  avancé  d*après  quelques  probabilité ,  que  do 
germes  et  même  des  êtres  complets ,  sont  isdâneot 
ou  par  races  et  familles,  transportés  d*nn  globe  2i  rantie 
avec  les  fragmens  ou  les  émanations  de  ces  globes. 
Les  efièts  de  la  vie ,  et  même  ceux  de  la  matière  sont 
bien  plus  vastes ,  plus  généraux  que  nous  ne  le  pensons  ; 
et  c^est  erreur  de  dire  qu^il  existe  un  ordre  de  choses, 
seulement  pour  notre  petit  globe.  Certainement  fl  a 
des  effets  et  des  mouvemens  qui  lui  sont  propres, 
mais  il  en  est  beaucoup  plus  auxqueb  il  n^est  soumis 
que  comme  partie  de  Tensemble,  et  qu^il  partage 
avec  des  milliers  de  soleils. 

Ensuite  quelle  est  la  proportion  du  nombre  e(  de 
Fespèce  des  élémens,  au  nombre  et  a  la  diversité  des 
êtres  qui  les  habitent?  Cette  proportion  est-elle  déte^ 
minée?  Tellement  comporte-t-il  une  plus  grande nr 
riété  de  races  que  tel  autre  ?  Y  a-t-îl  plus  d^élémens  et 
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des  âëmens  plus  tranchés ,  plus  ^ergiques  dans  les 
riions  ou  demeurent  les  êtres  les  plus  forts  et  les  plus 
développés  ?  Ceci  n*est  pas  d^une  solution  plus  facile 
pour  nous,  que  les  autres  questions  que  nous  venons  de 
louleYcr.  , 

Quanta  la  masse  des  substances,  quoiqu  évidemment 
elle  ne  puisse  pas  plus  croître  qu'elle  ne  peut  diminuer , 
il  est  à  présumer  qu'elle  n'a  point  de  bornes  ;  car  si 
la  matière ,  avons-nous  dit ,  n'était  pas  inépuisable , 
li  elle  n'était  pas  infinie  et  que  le  nombre  des  créa- 
tures le  fût,  quelqu'étendue  qu'on  lui  accorde,  il 
arriverait  une  époque  ou  elle  manquerait  aux  individus 
et  \  leur  développement  ;  par  conséquent,  il  viendrait 
on  jour  ou  la  création  serait  arrêtée ,  et  l'action  de 
Dieu  éteinte  avec  la  vie  des  êtres ,  parce  que  Tune 
comme  l'autre,  n'est  et  ne  peut  êti'e  qu'une  progression. 

Ensuite ,  cette  matière  étant  limitée ,  une  partie 
dç^  êtres ,  un  seul  même  pourrait  l'envabir  tout  en- 
ti^ ,  et  il  resterait  des  germes  qui  en  manqueraient  ; 
ce  qui  peut  arriver  sans  doute ,  mais,  sur  un  point  et 
non  dans  l'ensemble  ni  d'une  manière  absolue. 

Si  la  matière  étant  infinie,  la  masse  des  êtres 
IVtait  aussi ,  leur  action  pourrait  encore  se  trouver 
localement  entrave,  puisqu'il  n'y  aurait  qufune 
matière  infinie  pour  une  multitude  d^êtres  ajrajit 
im  pouvoir  infini. 
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Dans  mon  opinion,  la  substance  est  intarissable; 
comme  l'espace  elle  est  sans  terme,  mais  le  ckifie 
des  êtres  de  Test  pas  ;  lear  nombre  est  fixe  et  Ta  tott^' 
jours  été.  Tous  les  germes  sont  incrtfés ,  ils  existuent 
de  toute  éternité  :  ils  ne  sont  pas  nës  ,  ils  ne  penraf 
pas  finir  ,  et  leur  multitude  ne  peut  ni  augmenter  »  m 
diminuer. 

D'après  ceci ,  la  foule  qui  possède  yic  et  action» 
quoiqu'immense,  quoiqu'incalculable,  sauf  pour  Dieu, 
étant  cependant  limitée  quant  au  nombre,  tandis 
que  la  matière  ne  Test  pas  quant  )i  la  masse  et  ï 
rétendue;  rien  ne  peut  arrêter  la  croissance  d*un  itre 
fort  ou  faible ,  ni  restreindre  le  déploiement  de  n 
puissance  de  vouloir. 

Alors  d'efforts  en  efforts ,  de  volonté  en  volonté , 
lorsque  cette  volonté  est  basée  sur  la  raison  et  la  jm- 
tice ,  la  créature  aujourd'hui  la  dernière  de  toutes , 
pourra  aussi  arriver  a  créer  des  mondes,  des  systènes 
de  mondes  et  des  milliers  de  systèmes  ;  car  la  matière 
ouvrable  dont  chaque  être  dispose ,  étant  aussi  vaste 
que  son  imagination ,  si  le  désir  persévérant  suivait 
toutes  les  phases  de  cette  imagination ,  si  toujours  il 
était  d'accord  avec  le  sens  droit  ou  l'équité ,  la  force 
physique  de  l'individu ,  croissant  dans  la  même  prth 
portion ,  il  pourrait  agif  dans  une  mesure  égale  ï 
son  vouloir. 
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Qu^on  ne  perde  pas  de  vue  que  par  force  fAysique, 
jjÊ  n*entends  pas  spécialement  le  poids  des  foroies  et 
kur  dimension  :  nous  Tenons  de  faire  obserrer 
fue  IVnergie  d^ensemble ,  c^est-à-dire  la  puissance 
dVtZiécation  jointe  à  celle  d'intention,  peuvent  se 
trourer  dans  un  coi-ps  tenant  très-peu  de  place, 
i|liDiqu*il  puisse  en  embrasser  une  très-grande. 

Noos  expliquerons  ailleurs  que  la  yigueur  corporelle 
consiste  dans  la  perfection  des  rouages,  dans  la 
piompte  obéissance  de  leurs  mouvemens  k  Timpulsion 
de  Tamc ,  dans  la  faculté  qu'ils  ont  de  s*étendre , 
de  se  resserrer ,  de  se  modifier  suivant  le  temps  et 
le  lieu ,  et  dans  le  pouvoir  que  l'être  acquiert  ainsi 
d*agir  dans  tous  les  élémens  et  sur  la  portion  maté- 
rielle d'autres  êtres  plus  faibles  d'organes  et  d'in- 
IdOigence  ou  au  moins  de  volonté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  reconnaissons  que  le  nombre 
di^  créatures  n'est  limité  dans  un  globe,  que  par  l'ho- 
Mon  de  ce  globe  ;  et  que  jusqu'au  moment  ou  la  vie 
et  le  mouvement  s'y  trouvent  gênés ,  ce  nombre  peut 
«^accroître  toujours ,  même  aux  dépens  de  la  taille  de 
9ès  habitans  ou  de  leur  mesure  corporelle. 

Néanmoins  Taction  de  la  vie  et  l'exercice  de  la  vo- 
lonté, exigeant  une  fibre  proportionnée  ^  la  résistance 
4e  4m  élémens,  il  est  k  croire  que  cette  décroissance 
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des  membres  ou  de  rinstrument  des  sens ,  qui  eux- 
miêmes  ne  sont  que  ceux  de  Famé ,  s^arrete  iii  que  k 
puissance  locale  et  matérielle  de  ces  organes  m 
trouve  au<4essous  de  celle  de  Tintelligence.  Alors  r«M 
entrayëe  en  même  temps  dans  son  action  prësoite, 
dans  sa  croissance  ou  son  avenir ,  va  dans  un  anbv 
globe  chercher  Tespace  et  la  matière  qui  loi  manqneol,- 
pour  constituer  un  autre  corps  à  la  hauteur  de  rinr» 
telligence  qu'elle  a  acquise. 

Ou  si  elle  ne  change  pas  de  localité ,  elle  reste  tf- 
soupie  dans  son  germe  jusqu'il  ce  que  les  circonstumi 
nécessaires  a  son  développement  se  représentent  sur 
le  globe  ou  sa  volonté  Tarrête. 

Mais  il  est  évident  que  cette  augmentation  Atk 
quantité  d'êtres  sur  un  point ,  n'est  réelle  que  sur  ce 
point ,  qu'elle  demeure  purement  locale  et  n'est  de  fût 
qu'un  déplacement.  Ainsi  lorsque  la  population  d*un 
monde  s'accroît ,  celle  d'un  autre  diminue  ;  a  moins 
que  des  germes  qui  auraient  sommeillé  jusqu'^  cet 
instant  ne  se  réveillent  et  ne  surgissent  de  la  matière 
ou  ils  étaient  enfouis.  Alors  se  confondant  avec  les 
anciens  babitans ,  c' est-a-dire  avec  les  germes  précé- 
demment éveillés,  ils  doivent  en  accroître  la  multitude 
et  peupler  les  espaces  qui  étaient  déserts . 

Mais  ces  germes  qui  surgissent  les  derniers ,  ayant 
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toojours  eu  la  vie  en  eux,  avaient  toujours  aussi , 
CODuneles  premiers,  la  faculté  d'agir;  peut-être  même 
CB  avaient-ils  déj^  usé:  on  ne  peut  ainsi  les  considérer 
comme  des  individus  nouveaux,  ni  en  faire  une 
classe  \  part. 

Si  donc  Ton  réunit  les  germes  qui  sommeillent 
aux  germes  éveillés  ;  si  Ton  n'en  fait  qu'une  famille 
composée  d'individus  croissons ,  décroissans  ou  stag- 
nalis ,  mais  toujours  existant  dans  l'une  de  ces  posi- 
tions, le  chifire  total  des  liabitans  de  l'univers  est 
\  jamais  fixé,  et  il  a  été  tel  dès  le  principe.  Par 
eoosiSqaent ,  et  ainsi  que  nous  l'avons  avancé ,  quel- 
qu'immense  que  soit  la  masse  totale  des  individus  dont 
ïm  myriades  sont  pour  nous  aussi  incalculables  que 
fëternité ,  un  seul ,  fut-il  le  plus  faible  de  tous ,  ne 
Uorait  disparaître;  car  ce  dernier  aiissi ,  peut  s'élever 
jusqu'à  Dieu  même. 

fiësumant  ce  cbapitre ,  les  conclusions  que  nous 
tn  tirons  sont  celles-ci  : 

Nous  connaissons  ce  qui  constitué  un  être ,  lorsque 
^r  ses  éiémens  et  sa  forme  il  se  rapproche  de  notre 
propre  organisation  ;  mais  nous  ignorons  presqn'en- 
tièremcnt  en  quoi  consiste  celui  qui  s^en  éloigne.  Nous 
|NHivons  donc  prendre  pour  un  seul  être  ce  qui  en 
tttrrfdlement  un  groupe.  Mais  ilast  pfais  probable  que. 
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notamment  dans  les  espèces  végétales ,  nous  eoaaiàé^ 
rerons  comme  on  individa  complet  ce^  qoi  n^en  ta 
qu^une  fraction ,  ou  même  ce  qtii  nVst  que  son  cearre; 
et  rimpression  communiquée  ^  la  matière. 

Ainsi ,  quand  un  mouvement  se  manifeste,  sur  pt»* 
sieurs  points,  si  surtout  il  s*y  répète  d^anemanièriîriDi- 
forme ,  il  ne  faut  jamais,  sans  un  examen  approfondi, 
en  induire  que  cbaque  partie  vibrante,  et  mte 
sensible  y  soit  un  être  k  part ,  ni  même  Vorgute  twi 
être  présent;  car  en  reconnaissant  que  ces  corp^  obI 
un  mouvement,  nous  ne  savons  pas  bien  positiveacni 
si  individuellement  il  est  ^  eux ,  et  s*il  vient  d^oM 
impulsion  reçue  ou  de  leur  propre  volonté. 

Ce  qui  fait  Têtre  n^\  donc  pas  le  mouveMiÉ 
même ,  mais  la  faculté  qui  Timprime. 

Dans  le  dénombrement  des  créatures ,  nous  cobh 
prenons  les  germes ,  car  le  germe  comme  Yitn 
développé,  est  capable  de  mouvemens  ou  d'action.' 

Les  germes  sont  des  individus  stagnans  depuis  Yé' 
ternité ,  ou  des  êtres  assoupis  qui  déjà  Jat  agi  ou 
vécu ,  et  qui  attendent  le  moment  de  vivre  encore. 
Mais  bien  qu'inactifs ,  ils  représentent  toujours  la  vie 
et  rindividualité.  Chacun  est  un  être,  et  le  pliui 
faible  a  en  lui  les  facultés  du  plus  puissant ,  avec 
des  degrés  différens  de  volonté. 
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'  Ce  qui  ODOstitiie  la  poissmce  intellectuelle  et  de» 
ImÛDe  h  place  d*uii  être  dans  IVclielle  de  )â 
èrëation ,  nVst  ni  sa  forme  extérieure ,  ni  sa  taille , 
ni  «on  mourement ,  ni  même  la  base  première  des 
iKohës  (jni  dans  tous  est  égale ,  c'est  sa  volonté  et 
remploi  qu'il  en  fait. 

La  multitude  des  créatures  peut  varier  indéfiniment 
itèoê  un  globe,  néanmoins  elle  y  est  bornée  par  la 
imites  mêmes  de  ce  globe.  Mais  comme  Timmensité 
n*est  rien  pour  Tame ,  comme  toutes  les  régions  de 
Pifpace  sont  abordables  pour  elle ,  ce  qu'un  monde 
•  ile  trop  en  population  retombe  sur  un  autre. 

Arrivé  \  tm  certain  point  de  croissance,  l'être  des 
gbbes  secondaires  doit  nécessairement  cbanger^dtf 
Kfen;  car  notamment  dans  notre  planète  si  restreînle 
dans  le  nombre  et  Tespèce  de  ses  élémens ,  si  resserrët 
dms  son  ensemble ,  l'être  ne  pourrait  acquérir  toot 
son  développement. 

L'essence  vitale  ou  la  vie ,  essence  toujours  tndi- 
vidoelle ,  allant  partout  et  venant  de  partout ,  circnlè 
itotiBudlemënt  d*un  monde  k  on  autre. 

La  tauiltitude  des  êtres  est  ainsi  variable  dans  cfaa* 
«due  des  régions  de  l'espace  ou  dans  les  astres  qui 
bi  remplissent,  lAais  eUe  est  toujours  la  même  dami- 
l^goianble  àt  l'univers;  Vu  ifidMdu  peut  sV^vdlitlM^, 
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se  rendormir ,  s'^ever  indëfitiiment  da  petit  aa  gmd 
•0  retomber  du  grand  au  petit,  puis  k  IVtat  de  germe 
même;  mais  aucun  ne  doit  rëeliement  ni  naître,  m 
mourir  ;  et  la  liste  des  créatures  qui  peuplent  Tim- 
mensitë  ne  peut  ni  s^accrottre  ni  diminuer  d*oiie 
seule. 

Ces  propositions  simplement  indiquées  ici ,  seront 
successivement  développées  aux  chapitres  qai  les 
concernent;  qu^ou  ne  se  presse  donc  point  de  les 
condamner  :  en  toute  chose  il  faut  voir  la  fin. 

Mais  avant  de  passer  \  cette  démonstration ,  doqs 
avons  II  poser  une  distinction  qui  faute  d'avoir  &i 
suffisamment  établie ,  a  donné  lieu  k  mainte  contro- 
verse et  probablement  ^  plus  d^une  erreur  :  je  veux 
parler  de  la  confusion  souvent  faite  de  Tame  avec  le 
corps ,  et  de  la  manière  dont  on  a  envisage  U 
formation  de  Tun  ou  sa  naissance ,  et  Texistence  de 
l'autre . 

Le  corps  n'est  qu'un  instrument,  ne  Toublionspas: 
l'ame  c'est  Têtre.  Si  par  formation  ou  création  on 
entend  éveil ,  impulsion ,  sans  doute  l^ame  est  h 
création  de  Dieu ,  bien  que  son  principe  soit  inntf 
comme  le  sien  propre.  Mais  s'il  ne  s'agit  que  du 
corps,  la  main  de  Dieu  n'est  pas  1^.  Ce  corps  n'est  que 
Temprunt  fait  à  la  matière  ;  il  est  k  suite  du  contact 
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de  l'esprit  avec  les  éle'mens ,  il  en  est  la  dërivation. 
L*on  se  trompe  donc  probablement  en  attribuant 
k  one  volonté  céleste ,  à  une  action  et  a  une  inter- 
vention directe  de  la  divinité,  la  constitution  des 
membres ,  des  organes ,  ou  de  la  partie  chai'nelle  et 
périssable  des  êtres. 

L*ame  ou  la  vie  est  Fimpulsion  ou  Fémanation  de 
Dieu. 

Lé  corps,  résultat  ou  manifestation  de  Tame,  est 
Fcenvre  de  l'être.  Tel  est  le  sujet  du  chapitre  suivant. 


■.  :n 
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Nous  avons  dit  aux  chapitres  précédens  dans  qad  . 
ordre  les  êtres  ont  paru  sur  la  terre.  Avant  d'examiner 
la  succession  des  formes  ou  le  passage  de  Tune  ï 
l'autre ,  voyons  si  ce  corps  ou  les  organes  matériels , 
enfin  si  la  partie  purement  locale  et  élémentaire  des 
êtres  peut  être  l'œuvre  de  Dieu. 

Qu'on  ne  regarde  pas  cette  proposition  comme 
attentatoire  à  la  puissance  divine ,  car  si  Dieu  n'a 
pas  crée  l'homme  de  ses  mains ,  c'est  lui  qui  Ta 
éveillé  de  son  souffle ,  de  son  contact ,  et  qui  le  fortifie 
de  son  esprit;  c^est  lui  qui  a  donné  au  germe  encore 
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inerte  y  rittfMdsion  prenûère ,  et  cet  ëlàn  qui  èMer^ 
minent  b  croissance  qui  est  k  véritable  crëationl  G*eit 
donc  anssi  avec  raison  que  nous  appelons  Dieu  cfëateor^ 
Si  nos  organes  peuvent  sVtendre  dans  Timmenriuf  ^ 
Vils  peuvent  atteindre  jusqu'il  Tinfini ,  cfest  \  lui 
que  nous  le  devons;  car  il  faut  que  la  forcé  qtti 
produit  ce  d^^veloppement ,  soit  en  nous  ;  et  tKeo  èëfà 
a  pu  Vy  mettre. 

Cet  examen  n^est  pas  non  plos  en  contradiction 
avec  !e  texte  des  Écritures.  Si  elles  disent  que  Dietf 
a  formé  l'homme  et  les  animaux ,  c*est  dans  un  sénâ 
général ,  et  qui  ne  peut  signifier  que  ce  que  h  raisohf 
indique,  et  ce  que  la  réflexion  prouve ,  c^est4i-dire  qâif 
la  formation  de  Thomme,  comme  celle  de  tous  les  toès, 
est  une  pensée ,  une  conception  de  la  divinité  ^  miiîs 
seulement  une  pensée  d*ensemble.  Il  serait  absorcM 
de  croire  que  toutes  les  fois  qu'il  apparaît  uh  nouvel 
être,  il  soit  une  nouvelle  création ,  une  oeuvre  isoiëe, 
et  qnli  chaque  naissance  Dieu  confectionné  to 
bomme  ou  son  embryon ,  comme  un  statuaire  mô^ 
dèle  une  statue,  et  on  potier  un  vase.  Une  telfo 
idée  serait  au-dessous  de  celle  qu'on  doit  avoir  de^  la 
majesté  du  Créateur ,  et  s'écarterait  de  la  traditidaf 
qui  n*a  parlé  que  du  premier  bomine  et  dp  premier 
aitfdtohiqiienicti  \'r*''^ 
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Ea  'venant  au  monde ,  aniaial  ou  koawie»  Ttat 
terrestre  est  simplement  rébaache  de  oe  qn*il  ami 
son  corps  n'est  yéritablement  que  commenoS.  Si  Diati 
avait  poai^  ce  commencement  il  produirait  la  fin,  3 
achèverait  Tœuyre.  Auteur  de  la  naissance  »  il  b 
serait  de  la  croissance,  de  la  matuntë  et  de  la  dëcroia- 
sance.  L'individu,  ainsi  soumis  k  un  travail  étranger 
k  sa  Yolontë  et  dont  cependant  dépendraient  M 
actions,  ne  serait ,  à  proprement  parler ,  qu*iiA  adUh 
mate  et  une  confection  morte.  Or ,  Ton  sent  que  odi 
n'est  pas.  Dieu  est  Tauteur  du  principe  ou  de  la  .bu 
de  rétre;  il  est  le  père,  ou  la  source  ou  ranalogn 
de  Tame  qui  est  ainsi  une  émanation  de  luinn&ÉS, 
si  comme  lui  elle  n'est  pas  incréée  ;  mais  il  n*est  pu 
Fouvrier  du  corps ,  de  la  contexture  locale  ou  ib 
Tenveloppe  terrestre  de  l'individu  ;  il  n'est  pas  ^a^ 
tisan  de  la  machine  périssable* 

Il  faut  se  garder  de  confondre  la  forme  avec 
rêtre:  la  forme  n'est  réellement  que  l'apparence  de 
l'individualité;  c'est  son  ombre,  son  vêtement  a 
l'on  veut ,  mais  ce  n'est  pas  l'être. 

La  forme  est  essentiellement  variable  ou  destruc- 
tible. L'être  ne  l'est  pas. 

Nous  appelons  la  forme  individu ,  parce  que  noos 
ne  voyons  qu'elle  ;  parce  que  l'ame  ou  la  vie  âant 
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iHme  essence  plus  apurée,  échappe  &.  nos  yeux; 
puce  quVnfin  cette  ame  qui  seule  est  Fêtre ,  ne  peut 
pM  9  sans  un  corps ,  agir  sur  la  matière. 
.'Quand  la  forme  se  brise  et  disparait,  quand  Tin* 
dÎTidtt  en  est  dépouille ,  quand  nous  cessons  de  le 
Toir,  de  le  sentir,  de  le  toucher ,  nous  disons  :  il  n^est 
pins.  Nous  nous  trompons ,  il  est  encore^  La  formt 
n^mt  plus  sans  doute  ;  le  ressort  détaché  du  moteur 
s^est  distendu;  il  est  tombé  en  dissolution,  il  est 
retourné  a  la  masse  ;  mais  Findividu  existe ,  même 
■utëriellement,  car  il  n^y  a  rien  d^immatériel ,  seu- 
lement il  est  d^une  matière  que  la  nôtre  ne  peut  saisir, 
et  que  nous  ne  sentirons  de  nouyeau  que  lorsque  cette 
une  impalpable  pour  nos  sens ,  quoiqu'elle  ait  aussi  sa 
forme,  se  sera  revêtue  d^une  seconde  enveloppe 
analogue  a  celle  de  notre  corps.  Une  créature ,  nous 
le  savons ,  ne  peut  en  apprécier  Une  autre ,  la  voir , 
la  comprendre,  qu^alors  qu'elle  est  corporellement 
composa  d'âémens  semblables  ou  peu  différens. 
i  :  If ous  discuterons  ceci  au  chapitre  de  la  forme  et 
k  ceux  de  la  vie.  Nous  voulons  seulement  expliquer 
ici  que  le  corps  de  chaque  être  est  sa  propre  créa- 
tion ,  ou  la  représentation  matérielle  de  sa  Tolcmté 
et'  de  son  état  de  raison. 

Twite  créature  se  constitue  elle-même;  elle  s*est  fait 
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ce  qu'elle  est.  Intelligente,  elle  a  «ne  ferme  inlriligenlt 
et  apte  )k  manifester  cette  intelligenoe.  Brute  ^  db  a 
une  forme  de  brute ,  qui  restera  telle,  et  te  nammii^, 
leia  brute,  jusqu'à  ce  qu'elle  acquière  rintellifcnèe. 

Et  rintelligence  est  possible  ches  tous  les  êttts. 
Elle  est  Texercice  d'une  faculté  qui  eit  en  eàs ,  ea 
le  résultat  de  l'usage  qu'ils  font  de  la  Yokmté,  iê 
la  liberté  et  des  organes  acquis  par  cet  usage  milMj 
c'est-à-dire,  par  l'emploi  continu  de  la  pnîssmit 
indiriduelle. 

Si  les  formes  contribuent  à  l'action,  il  n^ert  pn 
moins  vrai  qu'elles  croissent  on  décroissent  ans 
Faction ,  et  par  l'action  même.  Ce  qu'elles  ont  êd, 
ce  qu'elles  sont,  ce  qu*elles  seront,  est,  on  sera  toujodR 
la  conséquence  de  cette  action  ;  ou  plutôt  d'une  sâto 
d'actions  qui  ne  peuvent  êti'e  que  les  nôtres,  prédié^ 
ment  parce  que  la  forme  a  influence  sur  l'ame ,  d 
que  si  Famé  était  pourvue  d*organes  qui  la  contrai- 
gnissent à  l'œuvre ,  et  que  ces  organes  ne  fussent  pss 
une  création  de  notre  volonté ,  Tœuvre  ne  serait  plus 
celle  de  Tame ,  mais  bien  celle  de  Télément  ou  d'uns 
puissance  étrangère  dont  nous  ne  serions  que  l'iitt* 
trument  passif. 

Nous  avons  vu  que  l'esprit  et  la  matière  ont  dli 
itre  de  toute  éternité ,  parce  que  la  matière  n'a  peint 
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dtMMMriiUe  en  dle^nêine,  et  que  fesprit  ne  ponrânt 
éihi  âanft  elle ,  il  a  fallu  (pe  Tun  et  Taotre  se  treoh 
liÉMnt  réoiiis  poor  amener  le  dérekippement  de  la 
ne,  (Ar ,  le  premier  des  êtres,  oa  Dieu,  a  pu ,  &  une 
époque  011  les  créatures  notaient  pas  encore  évéillëes, 
9iticenti'er  en  lui  toute  l'action  effective  ou  progressite; 
luds  âlon  aussi,  Faction  de  ces  créatures,  quoiqu'elles 
udstassent  comme  germe  ou  principe ,  était  nifle , 
Miisqn*elles  sommeillaient,  puisque  n*ayant  pas  encore 
igi  f  leur  croissance  n'avait  pas  encore  commencé. 
Elle  commence  avec  cette  première  action  et  ne 
fttiit  commencer  qu'avec  die.  Cest  aussi  dans  cet 
Mtant  qU0  la  forme  s'annonce ,  ou  que  l'inielligcnoe 
aniBtnee  pose  son  premier  jalon. 
::flette  puissance  de  création  que  «nous  plaçons  eai 
Dieo ,  y  existe  sans  contredit  \  un  souverain  degré 
piwr  l'ceavre  générale ,  pour  l'ensemble  et  l'organi- 
HÉtion  des  mats9eê ,  et  aussi  pour  la  confection  de  set 
ppipres  organes  ;  car  Dieu  a  les  siens  puisqu'il  est 
TÎtmnt«  Biais  cette  faculté  d'édifier  qui  embrasse  rîoi' 
wuàBité ,  Dieu  ne  l'emploie  pas  k  donner  des  organea 
aux  autres  ,  parce  que  ce  serait ,  comme  nous  l'avons 
rtmBJtjué,  confondre  les  autres  en  lui;  et  de  fait, 
perpétner  son  isolement ,  oii  n'ajouter  qu'une  partie 
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Les  membres,  et  soas  quelques  ïappcNrto,  les  sens  on 
leurs  dëriyës  ne  sont  donc  que  des  leviers ,  on  da 
ressorts  que  Têtre  adapte  auK  élànens  et  mu  looaKlii 
ou  il  doit  vivre ,  ressorts  qui  varient  d^apris  ces 
lieux  et  ces  éle'mens. 

Ces  organes,  manifestation  de  rame ,  sorte  d*iif 
termëdiaire  sans  lequel  elle  ne  peut  rien  poursoim 
et  finir  sur  la  matière,  y  sont  sa  figure  visiUe, 
son  moven  de  contact  et  de  communication  «yoc  la 
ëlëmens ,  et  les  créatures  qui  en  sont  composées  ;  nuis 
ces  organes  ne  sont  réellement  ni  Famé,  ni  Titre,  ni 
même  leur  ressort  essentiel  ou  la  partie  moirieeck 
génératrice;  car  ces  membres,  ces  corps,  qpi-  serrât 
à  produire,  ne  produisent  rien  par  leur  propre 
production  eux-n\|^mes ,  ils  concourent  k  rœavre|i 
ne  la  conçoivent  ni  ne  la  font. 

C'est  donc  à  tort  que  nous  croyons  que  Diea  a  créé 
les  formes.  C'est  une  erreur  plus  grande  encore  de 
penser  qu'il  les  a  créées  avant  Tame  :  la  preuve  que 
cela  n'a  pu  être ,  se  trouverait  dans  la  mortalité  des 
corps  que  brise  le  moindre  choc  ou  seulement  dins 
leur  débilité  et  ses  suites. 

Nous  voyons  combien  les  dérangemens  de  la  ma- 
cbine  corporelle  ont  d'influence  sur  l'ame  ;  alors  Diea 
aurait  créé  deux  instrumens  qui  ne  seraient  pu  en 
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{Mrfait  rapport ,  et  dont  Tim  entraverait  la  marche 
dtt  Tautre.  Posant  Tenyeloppe  ayant  ce  qui  devait 
être  enveloppe ,  il  aurait  fait  le  fruit  avant  le  noyaa 
et  la  pean  avant  la  chair. 

Les  animaux  sont  venus  les  premiers ,  et  nous  eh 
wons  tire  la  conséquence  juste  que  si  Thomme  dtait 
ne  ce  qa'il  est ,  il  serait  probablement  ne'  avant  eux. 

D*an  autre  coté  si  Dieu  avait  fait  les  animaux 
Domme  essai  ou  ébauche^  ils  auraient  été  anéantis 
lès  que  Thomme  aurait  paru. 

Sans  examiner  jusqu^k  quel  point  cette  hésitation 
l*im  ouvrier  inhabile ,  ce  tâtonnement  entre  le  plan 
et  Texécution ,  pourraient  s'accorder  avec  la  gran* 
dcor  et  le  génie  même  d^un  homme ,  nous  ferons 
olwerver  que  ce  que  nous  voyons  faillir  et  cesser  k 
tout  instant  et  devant  un  souffle ,  né  peut  certaine- 
ment sortir  d^une  main  éternelle  ;  et  que  Dieu,  prin* 
eipe  de  vie ,  Dieu ,  source  et  base  de  toute  immorta- 
lité, ne  doit  rien  produire  d'aussi  essentiellement 
firagilê  et  périssable  :  qu'ainsi  les  corps  qui  appa- 
laissent  et  se  décomposent ,  qui  en  un  )our  naissent 
èl meurent,  ne  peuvent  être  son  ouvrage. 

Le  corps  humain  est  sans  doute  un  travail  vaste 
et  compliqué ,  mais  pas  plus  que  TintelKgence  qu'il 
eiMiporte,  et  que  ses  touches  invisibles.  Leè  liwài^  i 
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les  fiU  implpablefi  qui  produisent  k  )ea  de  Cftti 
intelligence,  qui  établissent  une  yote  de  cûouiwr 
nication  entre  Dieu ,  la  oiati^  et  nous,  eeat  jphi 
ëtonnansy  plus  complexes  que  le  corps  miaeqv 
n*en  est  qu'une  conséquence  secondaire. 

Or,  si  notre  pensée  est  plus  puissante  ou  phi 
capable  que  la  forme ,  pourquoi  ne  pourrait-^dk  piv- 
duire  la  forme? 

Et  cette  forme ,  toute  admirable  qu*elk  est»  n^iit 
point  parfaite ,  elle  en  est  même  loin. 

La  raison  qui  en  use,  ou  notre  expérience  hmuiiw 
y  reconnaît  chaque  jour  des  imperfections ,  des  tîipm 
et  jusqu'à  des  contradictions.  Elle  indiqu^a  m&Wtfllf 
améliorations  dont  eUe  est  suaceplibk;  et  de  c^oufi 
inhabile  ou  défaillant  mesurant  nettement  la  pUt 
ainsi  que  les  moyens  qui  auraient  pu  la  prévenir) 
rhomme  pourrait  ainsi  réfoimer,  corriger  et  pefir 
fectionner  Toeuvre  divine.  L^homme  ferait  doncBÛan 
que  Dieu?,  ^  . 

Pour  être  convaincu  de  la  vérité  de  ceci ,  it  snSt 
de  ce  que  nous  voyons  et  éprouvons  chaque  joati 
peut-être  en  ce  moment  même.  Il  semble  qu'^  chaqiK 
pas  le  corps  manque  k  Tame,  et  que  F  un  ploie  quind 
l'autre  marche. 

Combien  de  fois ,  dans  le  cours  de  notre  yie^  M 
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sommes- Boos  pas  ëcrië  :  a  quoi  bon  cette  fragilité 
membres?  Pourquoi  chaque  os^  cbaqoe  mufcle, 
point  de  noire  obarpente  peiit41  se  dejoindre  tt 
ivmmpre k  la  moindre  tension?  Pourquoi  Tensemble 
est-il  sujet  a  tant  de  crises  douloureuses,  ou  de 
maux  bidenx,  maux  non  acquis ,  mais  résultats  mêmes 
de  la  conformation ,  du  mouFement  de  la  machine , 
et  qu*un  être  souverainement  puissant  et  prévoyant 
enrait  pu  aisément  éviter ,  puisque  Fart  humain  les 
prévoit  y  et  jusqu^à  un  certain  point  les  répare. 
•'  Par  exemple  :  pourquoi  la  division  des  dents? 
fioorqnoi  leur  sensibilité  ?  Pourquoi  ne  sont-elles  pas 
4'iaie  substance  inaltérable,  ou  qui  se  renouvelle 
cemme  les  ongles  ?  Pourquoi  leur  émail  est-il  cassant 
et  corruptible?  U  est  clair  que  la  science  humaine  petit 
concevoir  une  mâchoire  plus  durable  que  celle  dont 
ttons  a.  pourvu  la  nature,  et  plus  apte  à  sa  destination. 
U  est  également  palpable  que  notre  chair ,  et  seb 
oeoduits  internes,  notre  poitrine,  notre  es^mao^ 
pourraient  être  sujets  a  moins  d'accidens,  delésMOS, 
di*nngorgemens ,  de  putridité.  Dieu  en  créant  les 
«orps  aurait  donc  créé  en  même  temps  toutes  les 
iBiriadiesi^  Il  aurait  mis  dans  ces  corps  des  germes  de 
destruction?  Ou  bien  ces  germes,  ces  affections  m^<- 
ladffS'ty  seraient  introduits  malgu^.lni?  JKoa^  ce^ 
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ne  se  peut;  ces  maox  de  tonte  espto ,  oetle 
d^une  machine  qui  se  dérange  sans  cesse  et  par.son 
emploi  seul ,  ces  évacuations  qui  sortent  dek 
du  ne£,  des  yeux,  annoncent  asses  que  h 
n*est  pas  un  travail  divin.  , 

Les  proportions  du  corps  ^  la  disposition  de  sa 
parties ,  même  les  plus  belles  et  les  meiUeares ,  ne 
sont  pas  non  plus  entièrement  propres  k  leurs  folio- 
tions et)inos  besoins.  Il  nous  manque  desorganaiii- 
térieurs  et  exte'rieurs  dont  nous  éprouvons  ï.  diMpe 
instant  le  défaut  ou  dont  nous  déplorons  TabseMe. 
Si  chaque  être  pouvait  ajouter  h  son  corps  ceqn^ilnit 
lui  être  nécessaire ,  la  forme  actuelle ,  même  la  fbi 
parfaite ,  j  gagnerait  probablement  ^  si  ce  n^eit  ea 
beauté ,  au  moins  en  solidité  et  en  facilité  ïi  agir. 

On  ne  peut  donc  raisonnablement  attribuer  kfiica 
les  détails  et  Texécution  d'un  plan  et  d'une  organisa- 
tion que  notre  science  ne  saurait  inventer ,  il  est  vrai, 
mais  qu'elle  pourrait  étendre  et  rectifier  sur  plusieim 
points. 

Ce  qui  annonce  encore  que  l'individualité  maté* 
rielle  ou  la  forme  de  l'être  n'est  pas  l'œuvre  de  la 
divinité,  c'est  qu'il  naît  des  aveugles,  des  sourds, 
des  muets.  Dieu,  comme  le  dernier  des  oovriers, 
pourrait-il  manquer  son  ouvrage ,  le  voir  avorter  d 
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D  briser  dans  les  mains.  Le  moindre  accident  ren- 
trait sa  volonté  nulle,  anéantirait  son  plan,  et  en 
vulaiit  faire  un  homme ,  il  aurait  formé  un  monstre. 

Ensuite  nous  ayons  déjk  demandé  pourquoi  Dieu 
n  créant  un  corps ,  ne  le  ferait  pas  d^un  trait ,  en  le 
aettant  immédiatement  au  point  de  force  dont  il  est 
Dsceptible;  et  pourquoi  il  produirait  un  embryon  poiu: 
rriver  \  Tindiyidu  complet?  L^embryon  accuse  un 
ssai,  annonce  le  doute,  la  faiblesse,  l'impuissance . 

On  peut  en  dire  autant  du  premier  âge  de  toutes 
es  créatures.  Le  corps ,  à  son  début  dans  la  vie 
errestre,  est  frêle,  maladif,  et  comme  frappé  d*im- 
miasance  ;  il  ne  se  soutient  que  par  le  secours  d'autrui. 
Seul  il  ne  peut  rien ,  et  il  n*est  rien  jusqu^h  ce 
pie  rime  ou  Tintelligence ,  s'en  emparant ,  vienne 
b  -soii  aide.  L^intelligence  et  la  volonté  précèdent 
donc  toujours  la  puissance  physique  ou  matérielle. 

Ce  :a'est  aussi  que  cette  intelligence  qui ,  dans  là 
suite  de  l'existence  terrestre,  guide  ce  corps  au  milieu 
dés  ennemis  qui  Tenvironnent ,  et  le  préserve  des 
dangers  auxquels  il  est  exposé;  c^est  elle  seule  qui 
lui  enseigne  ïi  les  éviter.  Sans  cet  instinct  ou  ce 
désir  de  la  conservation,  sans  la  volonté  de  vivre ,  il 
né  vivrait  pas;  immobile,  il  mourrait  de  besoin;  en 
auMirement  il  succomberait  au  preniier  pals . 

18 
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Que  sa  Tolonté,  qœ  son  instinct  Tabuidoitteid  n 
instant ,  il  mourra  de  m£meî  k  moins  qo^nne  iminipir 
ne  lui  prête  son  appui ,  et  que  des  orgaaes  ëCrangcnne 
Tiennent  encore  suppléer  les  siens  qui ,  dès  quef  efejprit 
s*assoupit ,  n^agissent  plus  on  agissent  contre  le  htt 

Dans  rhomme,  surtout  dans  rhomme  civilise,  ily  a 
moralement  et  pliysiquement  plus  de  factice  que  iê 
naturel  ;  et  dans  la  situation  où  sa  naissance  le  d^pM 
sur  la  terre ,  non-seulement  il  ne  peut  croître  »  Mil 
il  ne  peut  pas  subsister.  Son  corps  est  donc  plus  fib 
de  Tart  que  de  la  nature  $  et  c^est  seulement  k  l'aide 
d*autrui  que  passant  de  Tenùmce  ^  Tadolescenoei  |t 
de  Tadolescence  k  Tftge  m&r ,  il  arrive  ^  un  coBfkt 
développement. 

Si  Ton  considère  la  croissance  sous  ce  point  de  tw, 
on  dira  que  le  corps  devient  en  quelque  sorte,  dani 
cette  opération  secondaire ,  Tœuvre  de  Thommei  Ld 
efforts  d'un  tiers  comme  ceux  de  Tindividu  mène, 
Texemple ,  le  régime,  les  habitudes  qui  s'en  suive&tf 
peuvent  fortifier  ou  afiaiblir  sa  constitution  originelle* 
On  ne  peut  donc  nier  que  Tame  d'autrui ,  en  déh^ 
minant  la  volonté  du  rejeton,  n'agisse  sur  Tenvclf^ 
et  ne  puisse  modifier  sa  forme  après  sa  naissance. 

C'est  aussi  ce  qui  arrive  parmi  les  animam  qû 
élevés  par  l'homme  et  dirigés  par  son  expériencCi 
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MBDent.dâns  certeines  races,  pltiai  beaux,  plus 
p  que  dans  Tétat  de  nature;  et  qui  dans  cet  ^tat 
unie  dans  celui  de  domesticité,  verraient  languir 
Qourir  leurs  petits ,  s^ils  ne  les  soignaient  pas  et 
I  n^aidaient  au  développement  de. leurs  facultés. 
"ie  n*est  pas  Têtre  qui  crée  le  corps  d^nn  autre 
i,  BOUS  avons  assez  longuement  démontré  qne  cela 
it  -pas  possible;  mais  Têtre  peut  aider  et  aide 
ctivement  \  son  développement, 
kinsi  chez  la  brute  comme  dans  Fêtre  humain , 
t  des  autres  uni  a  la  volonté  propre ,  a  contribué 
perfectionnement  des  formes.  Dieu  donc  ici  aurait 
;  moins  que  Thomme,  moins  que  Tanimal  même, 
lirait  créé  Tenfant  débile  ;  Thonime  l'aurait  rendu 
t.  U  aurait  jeté  le  petit  oiseau  dans  le  nid;  et 
petit  oiseau  serait  mort,  si  la  mère  ne  Tavait 
hanfié  et  nourri. 

Due  considération  s'élève  encore  contre  la  création 
;:ibrmes  par  la  main  divine ,  c'est  Tinfluence  que 
formes  ont  sur  les  sensations  »  et  par  conséquent 
jes  vices  et  les  vertus.  Ce  n^est  pas  qne  je  veuille 
t  que  de  telle  forme  il  doive  nadtre  tel  penchant  ; 
nu  bien  convaincu ,  au  cpntraire ,  que  ce  sont  les 
chans  qui  pat  fait  ces  formes^  penchans  antérieurs 
nistence  aetoeUe,  oa  k-  la  face  présente  <de  Vkte , 
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car  il  est  impossible ,  et  ncMis  ea  dirons  |^  taidlv 
moti£s,  de  voir  nu  être  entier  dans  ce  court  uftet 
et  sous  ce  point  de  vue  isoU  ^*on  nomme  Tigs^  oa 
la  vie  humaine. 

Maiscpielles  que  soient  les  causes,  ne  nous  arrltaBC 
ici  qu^anx  efiets ,  si  nous  reconnaissons  qœ  certnnei 
propensions  acccmipagnent  toujours  certaines  comli- 
tutions  ;  si  nous  convenons  qu'il  j  a  des  pasdffi 
innées  et  que  les  formes  qui  résultent  de  ces  pisMÉi 
les  favorisent  encore  ',  si  d*après  tdle  confonnlÛD 
de  Torgane  nous  sommes  plus  ou  moins  porta,  i 
Famour,  a  ForgueU,  \  Fenvie;  si  cet  être  nait  iniatif 
féroce,  sanguinaire,  comment  attribuer  ces  iSoniMi  et 
ces  dispositions  \  une  organisation ,  li  une  eréitioi 
divine? 

Et  si  c^est  une  créature  raisonnable ,  si  c*ert  m 
bomme ,  et  que  nous  envisagions  la  question  sous  sod 
rapport  moral,  ne  pouvons-nous  demander  :  comment 
Dieu  rendrait-il  cet  être  responsable  d'un  pendiant 
inné,  antérieur  à  sa  raison ,  et  indépendant  de  sa  vo- 
lonté? Gomment  cet  homme  pourrait-il  être  jug^ 
d'après  des  résultats  dont  on  lui  aurait  imposé  la  Qxani 

S'il  y  a  inégalité  de  position  parmi  les  êtres ,  si 
cette  inégalité  n'est  pas  de  leur  choix ,  elle  devient 
arbitraire  ;  et  elle  est  injuste  dans  son  principe  comme 
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duis  sa  fin ,  dès  Tinstant  qa^une  situation  diffîrente 
coudait  2i  mi  avenir  commun. 

Si  la  volonté  ou  k  liberté,  celle  qui  nous  est 
pnq^ ,  celle  de  Tesprit ,  de  notre  individualité  enfin, 
n^a  contribué  en  rien  II  notre  forme  présente;  si 
dUe  n^inflne  pas  sur  notre  forme  ^  venir  ;  si  le  corps 
aoai  est  imposé  sans  que  Tame  intervienne  dans  lé 
lien  qm  Vj  attache ,  et  si  ce  corps  a  une  influence 
quelconque  sur  nos  bons  et  nos  mauvais  penchans , 
le  yice ,  la  vertu  sont  des  mots  vides  et  ne  peuvent 
devenir  pour  Fêtre  ni  grief,  ni  méîte:  le  libre 
arbitre  n^existe  plus. 

On  si  ce  libre  arbitre  existe,  Il  quoi  sert-il?^  Si 
le  corps  est  en  opposition  avec  lui ,  ou  s^il  est  en 
contradiction  avec  le  corps ,  Dieu  en  donnant  \  Tame 
le  vouloir  et  le  pouvoir  lui  aurait  fourni  un  instru- 
ment opposé  \  ces  mêmes  facultés ,  et  il  entraverait 
d*nn  coté  Taction  qn^il  exciterait  de  Taotre. 

Nous  Taffiimons :  si  le  corps  est  un  moteur^ 
agit  par  Famé  et  sur  Tame ,  il  ne  peut  être  imposé 
k  Tame,  car  il  annulerait  la  liberté  et  paralyserait 
la  volonté. 

L^ame  ainsi  soumise  an  corps  ne  serait  plus  )asti<- 
ciabledes  efiets  d^un  entraînement  invincible  ou  de  Fas^ 
cendant  que  la  conformation  du  corps  aurait  sur -elle. 
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Une  action  imposëe  n*est  plus  Inaction  4^  eàm\ 
qui  on  Timpose;  c'est  un  résultat  et  non  T^eiiYce  wtun: 
elle  n*est  susceptible  ni  de  punition  ni  de  rëcompdiBe. 
Elle  est  la  conséquence  du  mouvement  dW.bihB- 
cier ,  et  Tacte  de  celui  qui  le  &it  agir. 

On  m*objectera  que  le  corps  peut  en  effet  n^ 
pas  Touvrage  de  Dieu ,  mais  qu'il  n'est  pas  noa  fin 
l'œuvre  de  l'ame ,  et  qu'il  est  le  fruit  de  U  native 

Je  rdponds  d'abord  :  la  nature ,  si  l'on  entend  |ir 
ceci  la  marche  des  choses  n'est  pas  une  cause,  onii 
un  effet  :  c'est  l'action  des-  ^^ens  mus  par  l'jtatdlîr 
gence. 

La  nature  a  un  mouvement  qui  n'est  pas  ne.  4*dk, 
et  qui  n'est  que  T^xëcution  du  plan  de  lacréiboiiî 
c'est  Faction  de  la  matière. si  l'on  veut,  mais.  4ieh 
matière  mise  en  action  par  une  pensée  prëcédenti^»  ane 
pensëe  qui  n'est  pas  la  sienne. 

Dans  l'objectioâ  qu'on  vient  de  soulever ,  le  moft 
nature  équivaut  à  celui  de  hasard  ou  de  fatalité',  ou 
encore  de  force  brutale.  Ainsi  comprise;  la  forcd 
n'est  jamais  une  suite ,  un  état  d'être  ,  ni  une  ocg^* 
nisation ,  c'est  une  convulsion  des  choses  ou  on 
accident.  Alors  ou  sont  l'ordre  et  la  justice?  Oh  est 
l'avenir  des  êtres  ? 

Si  la  forme  de  l'individu  ne  tient  rien  du  passé  et 
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WUHtions  antërieores  de  son  ame  ;  n  son  corps 
wté  liors  cle  hii  on  par  une  action  s^rëe  et 
pMdtfnte  de  cette  ame  ;  si  la  position  de  chaque 
tore  n^est  pas  celle  ob  elle  s^est  mise  elle*mSme  ; 
le  y  a  été  jetëe  par  cette  nature  ;  si  cette  force 
Mëe  est  Teffet  matériel  des  choses ,  il  n^y  a  pas 
sotif  pour  que  cette  puissance  du  choc  ou  du 
B  ike  préside  également  \  toat  oe  qui  est.  Si  un 
ient  nous  a  fait  ce  que  nous  sommes  ,  s'il  n'y  a 
en  nous  une  cause  première  issue  de  nous,  un 
lent  nous  fera  également  ce  que  nous  serons, 
■s,  à  quoi  bon  la  volonté ,  la  liberté ,  la  raison  ^ 
(stice  ;  k  quoi  bon  la  divinité? 
i  k  vie  n*a  aucun  résultat  ;  si  la  raison ,  la  pensée, 
olonté  ne  produisent  rien  et  ne  conduisent  qu*an 
it,  il  n^  a  pins  d^êtres,  maisdes  machines.  La  forme 
t  pfais  qu^un  jeu  de  la  matière ,  on  qu^une  ombre 
n^est  pas  celle  de  l'individu  qu'elle  représente, 
tais  si  rien  ne  pent  avoir  été  créé  pour  rien  ;  si 
ellîgence  a  posé  la  base  de  tout;  ai  la  volonté 
I  liberté  servent  au  développement  de  cette  in* 
gence;  si  tout  oe  qui  est  œuvre  est  la  suite 
I  vouloir  ,  d^un  choix  ,  d'un  libre  arbitre, 
it  évident  que  cette  volonté  était  antérieure  k 
vre;  et  que  la  pens^  qui  a  créé  la  forme  en  nn 
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seul  jet,  OQ  sucGessiYemcAt  et  ptf'p«rtie>  tt.jitiùièé 
cette  fonoe  et  ses  parties  :  la  ptoductioa  »*ap]p«ntt 
qu'après  le  producteur;  Touvrier  Im-atafe- ne.te 
révèle  qu^après  la  conceptioii  de  Fceavre.        — 

Ensuite  si  cette  fonne  est  inteUîgénte ,  -n  dk^ist 
personnelle  et  justiciable  de  ravepir,  ri  die  àtmèfif 
rétre  a  une  un  quelconque,  il  faul.que  touttftUj. 
jusqu'à  son  principe  matériel ,  'aoh  le  réaidtat  dètt 
Tolonté.  ■         f 

£t  si  cette  volonté  âst  mue  par  la  connaîsflance  <|Mk 
Dieu  ou  la  nature  qu'il  dirige ,  ou  que  notre  :prifit. 
organisation  nous  a  donné  du  bien  et- du  ibalyJl 
Trai  ou  du  faux ,  du  juste  bu  de  Tii^uste,'  dn  jpUai' 
et  de  la  douleur ,  il  faut  aussi  que  «ecte  coniiBÎèàdce 
ait  un  but  e£.une  influence  sur  le  présent  ét^'^atatir 
de  la  forme;  sinon,  comment  et  pourquoi ,  si dhr 
n'avaient  pa&  prise  et  retour  sur  lui,  le  corps  aurai^â 
part  k  ces  sensations  de  Tame?  Et  comment  Famé 
aurait-elle  action  sur  les  élémens ,  «si  elle  ne  pouf  ait 
établir ,  d'après  les  démens ,  sa  forme  ou  ses  nlàyeu 
d'agir? 

Si  le  germe  des  passions  est  en  nous;  si  (M 
passions  sont  inégales  dans  les  individus;  si  eHéb 
sont  bonnes  ou  mauvaises  dès  notre  naiftsaùce  hiy 
maine,  il  faut  quelles  soient  l'helîtage  d'ime  vfé 
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î&térieore,  et  qtie  nos  organes  où  an  moins  Torgane 
le  ces  penchants  en  soit  la  suite  ;  c^est-k-dire  soit  la 
conséquence  de  Fasage  qae  nous  aVons  fait  de  nous , 
3e  im  sensations ,  de  nos  pensées ,  dé  notre  volonté, 
de  notre  libre  arbitre.  Ce  n*est  qu'ainsi ,  si  nous  re- 
connaissons que  le  corps  est  le  résultat  de  Patae ,  que 
Tindilidn  peut  être  responsable  des  actes  du  corps  ; 
ciir  Dièn  ne  pourrait  rendre  ni  méritoire ,  ni  punis* 
saUe  dansThomme,  ce  qui  ne  serait  pas  Tactîoù  de 
Ploimie. 

Vous  résumons  ainsi  ce  qui  précède  : 

La  TÎe,  toujours  individuelle,  est  d*unè  nature 
identique  cbez  tous  les  êtres  de  Tunivers. 

Le  germe ,  émanation  de  Dieu  ou  incréé  comme 
hn  est  impérissable.  Analogue  de  Téternel  il  ne  peut 
pas  mourir. 

Le  corps  est  né,  il  meurt.  Emprant  fait  k  la 
masse  commune ,  il  retqtt^)i  la  masse. 

Dieu  n'intervient  en  rieït  dans  sa  création  ;  ce  qui 
k  prouve  c'est  l'imperfection  de  ce  corps,  sa  fragilité 
et  sa  fin. 

Si  le  corps  n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu ,  il  n'est  pas 
non  plus  un  accident  dé  la  matière ,  ni  la  création 
d'un  tiers  ou  d'une  force  quelconque  étrangère  \  l'être. 

Le  contact  des  êtres  et  des  choses  peut  influer  sur 
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le  dévdoppemeBft  de  la  {orme ,  mais  noo  la  poser  et 
la  faire. 

Cest  Taoïe  cm  Tindividu  même  qui  conçoit  et 
exécute  son  propre  corps;,  et  Taction  commence  àk 
que  le  germe,  éyeUlé  par  Dieu,  s*anime  et  se  lève  à 
son  souffle. 

La  forme  ou  le  dëvelqppemept  des  organe^  na 
pas  plus  de  borne  que  rintelligencç  et  la  Yokat^i 
qui  elles-mêmes  n^en  ont  pas  plus  que  rîn&ii. 

Nous  allons  maintenant  examiner  si  Fêtre  pe< 
être  la  suite  de  Ja  génétatiop;  et  )usqu'2i  quelpsint 
elle  peut  influer  sur  Be$  organes  »  slur  sa  raison- et 
sur  son  avenir. 
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Ul  cours  H^SST  PAS  L^OBVTRB   OB  £▲  QiniKkTlOV, 


Du  titre  dé  ce  cbapitre  ou  pourrait  tirer  des  indac- 
tioiis  qm  ne  sont  pas  celles  que  nous  ayons  vonla 
produire  :  «  si  le  corps  n^est  point  engendra ,  dira- 
i*oii ,  Titre ,  fils  de  lui-même ,  n^a  donc  pas  de  père 
pas  de  mire  P  Ou  s'il  a  Tun  et  Tautre ,  il  ne  leur  doit 
rien  poisipi^îl  n'en  procède  pas?  » 

En  présentant  la  gën^ation  comme  une  des  voies 
de  TcBayre ,  et  non  comme  son  md)ile  et  sa  cause , 
nous  sommes  loin  de  chercher  k  affûblir  le  sentiment 
d#  kl  pnerMUf  ;  et  st  roAy  réfléohîl,  on  ne  ëe  trompera 
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pas  sur  nos  intentions  :  on  distinguera  le  fait  de  ses 
conséquences,  et  i*on  Terra  que  Texamen  d*an  ressort 
nVst  point  Fattaque  d'un  principe. 

La  génération  et  la  paternité  sont  deux  choses 
entièrement  séparées.  La  paternité  matérielle  n*eit 
point  la  ptemité  affection  et  devoir  ;  ce  qui  Vindûpe, 
c'est  qu'on  peut  être  :|»àre  de  fair  £aiu;«iToir  qo'on 
Test ,  ou  qu'on  l'a  été;  tandis  que  le  sentiment  do  h 
paternité  morale ,  la  seule  effective  à  mes  yeoz ,  sen- 
timent qui  attache  le  père  et  la  mère  \  la  progénitore, 
ou  k  ce  qui  la  représente,  est  non-seulement  connu  et 
senti  par  eux,  mais  gravé  dans  leur  ame^  il  y  est 
en  quelque  sorte  indestru^ïtiU^  :  il  fait  comme  partie 
de  l'être,  qui  s'oublie  lui-même  pour  la  créature  débile 
qu'il  a  adoptée.  C'est  le  soin  du  fort  pour  le  faiUe; 
c'est  la  moralité  de  la  nature ,  qui'  soit  l'Sndivîdn|pf- 
nérateur  ou  non ,  a  travers  tous  les  degrés^  de  fa 
création  ;  c'est  enfin  une  des. lois  données  par  Dieu 
même,  qui  père  de  tous  les  êtres,  a  voûta  qn'il 
fussent  pères  à  leur  tour,  et  de  l'aniour  paUunel 
comme  de  l'amour  filial,  a  fait  un  commandement^ 
un  des  préceptes  de  sa  justice.  L'être  confié  k  la 
garde  de  l'être,  est  obligé  de  rendre  ce  qn*il  à 
reçu.  Élevé  ^-soigné,  nourri  par  nos  paréo»,  nooA 
devon/{  Qourffiri  soig&er,  âeiiEetr nos  enfateiii raiM 
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momh  4îft  »  notreintërit  nous  le  commande  ;  iiM  fiirce 
jnrtinctiYe-,  nu  nifonnement  inné  nous  y  pousuot* 
,  Si  Ton  considère  la  paternité  soàs  ses  rapports 
politiipief ,  on  y  reconnaitt'a  le  principe  de  toiit  ordre 
social ,  et  le  premier  modèle  de  gouYernement  ;  peiiU- 
ttre  mémo  le  type  primitif  de  tout  instinct  de  pro* 
priété,  de  toute  règle  de  prévoyance  et  d*arrangement. 
4n8sî|  ce  sentiment  est-il  uniyersel;  et  Ton  n^a^pa 
rencontrer  encore  un  peuple  si  brut ,  si  dissolu  j  ob 
il'n*eiistât  pas. 

Il  n^est  donc  ni  circonstance ,  ni  mœuK ,  ni  cor- 
ruption,  qui  puissent  Tanéantir.  Si  Ton  en  cite  dcJ 
exemple^ ,  ce  sont  des  cas  rares  et  isolés ,  et  utae 
sorte  de  monstruosité  qui  ne  .se  renouvelle  pas^^  "  • 

Cet  peu  de  mots  suffira  je  pense ,  pour  indique^  la 
démarcation  qui  eiiste  entre  les  moyens  maternels  de 
reproduction  ou  de  transmission  dea  fornu»,  suite 
d!*nn  plan  ^  d'une  organisation  première:,  d*nn  mbu- 
yement  de  Tensemble.,  et  le  sentiment  tout  iâdi-f 
TÎdud  y  quoiqnVgalement  inné,  de  la  paternités  Ibon 
pént  donc, ^sans  cfaintede  rafiaiblûr,  discuter  sur  nie 
affection  qui  par  Thabitude  devient  .moins  une  yerto 
^'«azbcfoiiK  ou  un  plaisir  ;  et  qui ,  partie  du  tien- 
(/btt-eH.àt  h  position  de  Tindividn^  tientklui  par  son 
égoiesse  mfimii.      . 
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Toatef ois ,  ce  n'est  pas  cette  Imc  de  b  ^Éwtîofrli 
la  paternité  intelleetuelle  fpo  mm  aUods  itém\ 
nais  bien  k  génération  mtmeoii  la'IormatiOft  dârté- 
rielle  des  corps,  tdUe  ^e  ma  faible  raison  TeAti^ 
opinion  qui,  non  tnoins  qoe  la  frend^,  difWâ 
contre  noos  des  oontradîctenn  <t  '  peftl4M  4iK 
ennemis  ;  car  en  supposant  que  noos  pdHkm 
oonyàincre  le  moraliste ,  il  n*eÂ  wn  pas  ainsi  (Il 
praticien  dont  nos  idées  cdntrarieNmt  les  sowfttiin, 
les  études ,  les  convictions ,  enfin  tootei  les  lïMieei 
acquises.  Et  pourtant  ces  notions 'qudlles  sionmettes? 
Ob  en  est  la  science  sur  ce  point?  hk  ^omme  pMUMt 
elle  indique  des  mjstèreS  et  n*en  ètpliqne  pas.  : 

Que  Toyons-nous  dans  la<^nceptioaP 

La  premiire  base  perceptible  dû  corps  MfWtre 
est  on  point  bumide ,  une  goutte  de  sang;  ctat 
le  cœur  qui  se  pose. 

Le  cœur  posé ,  il  s*j  forme  de  chaque  c^  des 
pocbes  ou  tuyaux  :  ce  sont  les  membres. 

Si  le  développement  d'une  de  ces  ouvertures  i*ar- 
rête  y  c'est  un  membre  qui  avorte  et  qui  par  stiile 
manquera  au  corps. 

Mais  ici  Ton  reconnaît  assez  que  cette  goutte  di 
sang,  ces  tuyaux  qui  s'en  dégagent ,  sont  uné^érie 
de  moyens  dont  le  plan  est  fait  :  c'est  la  ootisëffeinfet 
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ftae  dioée  dqk  imaginée,  ou  ^iit&t  dVne  chose 
Vitimte,  et  qui  n'ayant  plus  qu^k  se  développer 
e^  k  croître ,  vient  dierclier  cette  croissanee  et  se 
manifester  daus  le  corps  de  la  femelle.  Mais  la  base, 
le  cadre ,  le  mobile  de  cette  création ,  existait  néces- 
fHfyrement  aryant  celte  incarnation  :  ce  n*est  pas  k 
goutelette  de  sang  qui  a  pa  créer  le  coeur ,  pas  plus 
fue  ce  cœur  ne  créera  les  excroissances  on  les  poches 
qpii  deviendront  les  membres. 

.  Si  le  développement,  d'un  de  ces  organes  s'arrête , 
ç#  ne  sera  jamais  par  un.défaut  de  la  pensée  créatrice 
ou  d.e  Fimpulùon  première ,  ce  sera  par  suite  de  la 
vdonté  secondaire  de  Titre ,  ou  du  sommeil  de  cette 
volonté.  Mais  plus  probablement  cela  vient  d*un  in-^ 
eîdent  ou  d'une  circonstance  toute  matérielle;  par 
exemple  i  derinsuffisance  dumoule,  de  son  incapacité , 
on  simplement  de  la  disette  de  matière.  Néanmoûis 
il  est  certain  que  ce  membre  était  dans  le  dessin 
primitif  9  dans  Je  projet  d'ensemble ,  et  que  c'est  séu- 
toent  par  une  déviation  de  la  marche  tiracée ,  que 
^*ayaut  pu  s'achever ,  il  n'existe  pas.  La  conception , 
ft^eat  donc  que  la  réalisation  d'un  e£GBt  arrêté  et 
délerminé  d'avance ,  et  la  manifestation  et  la  crois* 
«mce  du  germe. 

On  me  dira  qa'îlAÎste  des  frmtSy  dea  onCa  sans. 


4M  LE  COBFSirEn  mt  L«DV&E 

germe  et  probaMèment  des  indiTidds  :'  ooft-;  iulrliè 
uns  ooniiBe  les  autres  sortent  tie  li  lègle/  La  sMMW' 
n'est  pas  tm  état  neAnal  ;  eUe  n*est  pas-danslà  lilîi^ 
ou  n*y  est  (Joe  comme  exception  et  Tioe  de  coéM^ 
mation  ;  vice  qui,  tenant  )i  la  forme  fecde  et  fliattirf 
tanée,  ne  lui  survit  pas.  La  sDtfrililé  gtt  è&ôtiHâ 
cette  forme  et  non  dans  fâtre.  '  '-''^' 

ProTenant  d'un  germe  développé  y  ptlis  éàaiH 
Taide  de  la  génération ,  tonte  erésturé  doitk  softlétf 
devenir  génératrice  et  servir  an  déveioppletaiieint' Jik» 
créature.  Ghaqoe  corps  contient  aîi^si  un  on  pfaisiëMi 
germes  qoi  eoxHnêmes  en  TenfenMnt  d^aâti^efe'  '■'' 

On  voit  d^ailleurs  ce  getine  exister  dans  iè<  Ife^ 
melies  Inen  avant  là  féleondatioti.',  eif'il  n*èn  ê«l  M^ 
lement  la  conséqiiience.  On  dit  que  k  femeHe'Al 
puceron  est  fécondée  pour  treixe  géïkéraâenJ ,  HifUê 
c'est  alors  seulement  qu*il  naît  des  mâles. 

Tons  les  maikunifères ,  et  Thomme  en  est  nuy 
subsistent  dans  Tovaire  des  femelles.  Le  germe  y  vil 
avant  la  naissance  de  celle  qui  sera  mère,  et  locsqn^dltf 
est  encore  dans  le  sein  de  la  sienne.  De  sorte ,  a  dît 
un  anatomiste ,  que  vers  la  fin  de  la  gestation  dW 
enfant  du  sexe  féminin,  il  existe  dans  le  même in-^ 
dividu  trois  postérités  d^hommes  ou  trots  d^és  et 
filiation  :  la  fiille  ;  la  mire ,  Paieuk.  . 
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^^d^*étniiges  que  ces  remarques  puissent  sem- 
ifr;  j^Ies  crois  eiactes;  mais  ce  ne  sont  que  des 
gfarqnes.  Le  professeur  qui  a  tu  les  &its  n^en  dit 
i  rorigine.  Bien  moins  que  lui  j^ai  les  moyens  de 
faire.  Que  £aut-il  en  conclure?  Qu*en  résumé  le 
ruit  comme  l'ignorant  est  oUigë  d^avouer  que  Ton 
I  conçoit  pas  plus  les  causes  de  la  gënëration  ou  de 
y^gëtation  que  celles  de  la  croissance.  Nous  savons 
l4enient  que  la  clialeur  est  nécessaire  au  déver 
ppement  des  corps  comme  elle,  Ta  été  )k  leur  for- 
Btion. 

Elle  Test  également  k  leur  décroissance.  Un  corps 
oid  est  constamment  dans  le  même  état  ;  Texistence 
est  comme  suspoidue  ;  il  ne  peut  ni  se  dissoudre , 
i  crmtre ,  ni  produire. 

Cest  ainsi  que  la  fermentation  qui  développe  la 
le  Bâte  aussi  la  décomposition  des  organes.  Le 
jkQ  qui  donne  le  go&t  et  le  coloris  aux  corps  vivans, 
enlève  bientôt  aux  corps  morts  :  il  semble  pomper 
i  $9Ç  des  oqs  pour  le  reporter  aux  antres';  et  la 
baleor ,  grand  principe  de  la  création  des  formes , 
idençnt  de  leur  dissolution. 

U  est  V9i^  que  ^tte  dissolution  n'est  qu'aune  des 
hases  de  leur  récomposition ,  et  qu'ici  h  destruction 
lême.jet  les  roînei  qu'dle  laisse  ont  leur  fécondité. 
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La  force  nourricièra  de  b  tcere  ieeeaAff  W  it^ 
loppement  des  germe.  L^achkveBeut  dt  là  «lîoUltf 
oorporelle  vient  em  partie  des  dArÎ4  dés  èOMjH»  JHÊH 
frtKMions  de  la  matilTe  qui  ont  serri  ¥  rawmalÎMitiBii' 
et  à  Faction  de  ht  irie  en  ont  coÉiserrë  Hbk  mmàtt 
prodactrice;  mais  cette  essence  ne  auffirchpi^]^ 
constituer  les  corps. 

La  yie  ou  Tame ,  avons-nous  vn  /  tliltàl  jÈgi0 
le  globe  terrestre,  forsquHl  fut  posé  ;  êlte  y  est  HÊfâifk 
du  deliors ,  et  le  preniet  être ,  dont  les  délrhès  'éU 
cadavre  ont  contribue  au  développement  dn  déôbAi 
venait  probablement  d'uft  autre  astre  d^oti  HéA 
parvenu  sur  le  nôtre ,  soit  oômme  gWné ,  sdil  tué 
sa  maturité'  et  tout  constitué.  Diins  Vna»  im  FariM 
occurrence ,  il  sortait  d*un  priiicipe  indépetidatif  « 
la  terre  ;  principe  qui  avait  travers^  l^espAcè  isAé- 
ment  et  ^  Taide  de  la  lumière ,  où  sur  une  masse 
dëtacbëe  d'une  anti-e  planète ,  et  devenue  deptb  ane 
des  bases  de  la  nôtre. 

G^est  encore  de  Tatmosphère  ou  des  régions  ektr)h 
terrestres  qu'arrivent  les  germes  nouveaux  qui  COIH 
tribuent  a  peupler  la  terre  oli  ils  viennent  augmevlér 
le  nombre  des  individus  qui  y  s^ouitaeAI,  ou  rem- 
placer ceux  qui  s'en  éloignent. 

Du  dehors  surgit  également  la  portion  la  plos 
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.^Dssi  la  plus  essentielle  de  k  sulMUnce  dont 
Sfiit  nos  ç(»p8«  On  peut  donc  croire  que  c^est 
flfet  interne  qui  produit  la  fécondation ,  que 
ion  par  les  esprits  ritaux  de  la  matière  ext^- 
>'oh  Ton  induira  qu'une  partie  de  Faction 
ce  réside  hors  de  Tétre  ^  et  aussi  hors  des 
terrestres. 

is ,  rinstinct  ou  le  besoin  de  la  gâiération 
um  il  toutes  les  créatures  et  mémo  k  la  plus 
peut-être  est-il  d'autant  plus  fort  qu'elle  est 
te. 

te  ce  besoin  tient  il  k  l'essence  et  au  ]prin- 
cboses  ?  Est-il  attaché  à  tous  les  âtres  de 
l^obes?  Existe-t-il  dans  les  degrés  supérieurs 
ne?  estril  même  dans  les  degrâ  les  plus  bas 
De?  Giacun  de  ces  faits  reste  )i  édaircir;  mais 
ésumable  qu'avant  que  les  êtres  ne  fussent 
par  la  génération ,  le  désir  générateur  ne  se 
is  sentir  en  eux. 

reviendrons  sur  ce  sujet,  ici  prenant  les 
ans  leur  actualité ,  et  considérant  seulement 
es  les  mieux  Connues  ou  les  plus  rapprochées  de 
418  voyons  que  cette  soif  d'amour  est  générale. 
i  qui  ne  doit  vivre  qu'un  instant  l'éprouve , 
ftre  n'en  éprouve  pas  d'autre.  Cest.  donc  dans 
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les  races  prëwiiies ,  une  impidsion  non  ae<jdàe,iirâ 
r^échie ,  on  appétit  involontaire ,  eoniihe  edm  de 
boire  et  de  manger ,  mais  qui  peut  comme  cet  iqppelil 
s'accroître  par  Timagination. 

Place  dans  Findividu ,. il  tient  li  sa  nature  dsob- 
ment,  il  se  trouve  en  loi  avant  Pobjet  qm  le  fint  agff. 
Ce  n*est  pas  toujours  la  pensée  qui  T^veHle ,  c^èstU 
souvent  qui  ëveUle  la  pensée. 

Et  ce  besoin  n^est  pas  celui  de  se reprodmrie,  cvk 
plupart  des  êtres  en  ignorent  le  résidtat  ;  et  qudfMi 
uns  de  ceux  qui  le  connaissent  le  redoutent  et  Fé-' 
vitent. 

Quoiqu^il  en  soit,  puisque  dans  ce  besoin,  coâ9e 
dans  tous  les  autres ,  la  p^ensée  agit ,  Fanie,  Mil 
doute,  y  est  pour  quelque  chose.  Alors  cette  propài- 
sion  innée  *  de  Famé,  dérive  peut  être  de  sa  pmsiaBJBé 
attractive  ou  d'une  force  tenant  à  son  méc«^isme, 
si  Ton  peut  se  servir  de  cette  expression  en  parlant 
de  Tame  ,  force  a  laquelle  elle  ne  peut  se  soustraire 


*  Nous  entendons  par  inné ,  ce  qui  précède  la  vie  pré* 
sente  ;  ou  ce  qui  provenant  d'une  forme  précédente  se 
reproduit  dans  celle  du  moment.  Mais  ici  inné  n'est  pas, 
à  mes  jeux,  im  effet  des  causes  primitives,  ni  un  résultat 
tenant  au  principe  et  à  l'origine  des  choses. 
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liqiieQiiitk  elle  les  âémem  qui  lui  sont  propres, 
xi)oars  un  corps  en  rapport  arec  son  ëtat 

»  nécessite  d^union  de  Tesprit  )i  la  matière, 
k  laquelle  serait  attaché  un  chamie,  une  sym- 
f  deviendrait  la  cause  première  de  la  génération 
a  pente  ou  de  Fattrait  qui  nous  y  pousse, 
formation  à^un  corps  aurait  donc  lieu  par 
mise  d*un  autre  corps  qui  serait  un  intermé- 
y  et  une  facilité,  mais  rien  antre, 
surabondance  de  sève  qui  éveille  l'amour  pbj* 
imène  le  rapprochement.  Néanmoins  la  géné- 
ne  deviendrait  féconde  que  par  la  présence  d*un 
«  germe  passager  dans  celui  qui.  le  porte  ou  qui 
ismet ,  c^est-)i-dire  dans  Vètet  générateur, 
gehne  ne  provenant  dans  son  principe,  ni  du 
ni  de  la  mère ,  quoique  se  trouvant  en  eux ,  ce 
venu  en  eux  du  dehors,  représenterait  toi^ours 
dividualité  on  un  être  isolé  et  libre ,  et  consé- 
oent  une  volonté. 

i  ce  soit  cette  volonté  du  germe  ou  da  sujtotk 
p  qui  détermine  ce  rapprochement  de  deux 
ret  étrangères  )i  lui-inéine,  de  n*est  point  ce 
yeux  dire,  car  ce  ne  peut^étde  le  grain  qu^oh 
e  qui  produit  Faction  fécondante  de'  la  tenrei 
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seoldaent  U  en  profite»  et  one  ie«te  de  |ii»É<tmjt 
la  lui  fait  pHroir. 

Tout  dans  Tessence  vitale  ou  dans  rindivUttiU 
tend  k  vivre,  k  se  développer ,  ^  crottre,  el  tk-  oa 
tard  en  trouve  le  moyen.  Qu*ane  gtaine ,  (fimê 
bulbe ,  qu*uoe  racine ,  n'ait  pas  la  voiiioîr  en  fc  Mi^ 
sonnement  nécessaire  pdur  se  guider  précifléBat 
vers  la  meilleure  terre  et  Texpositioa  le  ]plas  Céto- 
rable,  ni  pour  éviter  les  obstacles  qui  I^emplGksf•iM 
d'y  arriver  y  on  pour  les  surmonter ,  cela  eslévidettf 
mus  ce  qui  ne  Test  pas  moins,  c'est  que  c'est  A, 
dans  cette  exposition,  dans  cette  ^rre  qui  hi  eoft- 
vient ,  qu'on  la  rencontre  toujours.  Oserat*^e  tifàitt 
que  sa  nature  ou  son  instinct  l'y  entraîne  P  Oui  ^- or 
telles  sont  ma  pensée  et  ma  croyance.  Il  foot  <pi*dll 
tombe  sur  ce  sol  fécond ,  on  qu'elle  use  des  vaies 
qui  y  conduisent,  des  courâns  d*air ,  d'eaux,  etc;,  et 
que  parvenue  1^  elle  s'y  arrête. 

Ce  que  peut  le  germe  végétal ,  pourquoi  le  geijme 
animal  plus  avancé  dans  la  création ,  plus  instinctif 
ne  le  pourrait-il  pas  ? 

Le  père  et  la  mère  pour  l'animal ,  qu'est<-ce  antre 
obose  que  le  sol  et  l'exposition  pour  la  plante?  Si 
l'une  rencontre  la  place  qui  convient  )i  son  dévdop^ 
pement ,  l'autre  doit  aussi  la  renocmtrar. 
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4iB|  à  ceci  qiidques  expIkatiaDS  bien  nén»» 
pour  que  ranteur  soit  compris ,  et  même  pour 
^raccuse  pas  de  déraison  : 
I .  avons  remarqué  qoe  dans  la  végétation 
dans  k  génération ,  la  chaleur  est  indiapen- 
Leien,  émanation  de  Dieu,  est  Tâément  k|ihs 
la.  vie  »  rélément  par  lequel  die  s*étend.  Cest 
la  transporte  d'un  §^obe  k  l'autre  y  et  dans 
ts  parties  de  Tunivers.  U  n*est  pas  la  cause  des 
vivantes,  avonsHious  dit ,  mais  il  en  est  un  des 
rs  moteurs.  Il  devient  ainsi  une  des  conditions 
^géution  comme  de  la  génération^  qui  jamais 
*aissent  où  tout  est  glacé* 
t  toujours  le  retour  du  soleil  qui  porte  les 
x.k  Tamour. 

s  production  végétale  voit  son  germe  et  sa 
Mifrir  au  premier  rayon, 
letit  rameau  est  jeté  dans  la  terre  on  dans  Fean  ; 
k  chaleur  interne  et  externe  >  il  attire  tous 
.qoi  sont  )i  sa  portée  et  forme  un  grand  ari>re* 
j^veloppement  des  œu£s  des  oiseaux  par  Tin- 
n,  est  presque  semhiabk  k  celui  de  k  graine  y 
Eennentation  ou  par  Faction  de  k  terre  unie 
da  soleil. 
Hrmation.des  vivipares  s*opère  d*une  mamirt 
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analogue  :  la  chakar  d'an  corpa  animé  est  trfcaùMre 
pour  faire  croître  ou  corps  aniiiitf . 

Je  sais  que  d'après  la  clasuficâtioii  nonrdh  »  3 
n^  a  que  des  oTipares;  et  que  la  dîCKrence  de-ces 
denpiers  aux  yiyipares,  c'est  que  Fœuf  édot  aa  defcMh 
au  lien  d'ëclore  dans  le  corps  de  la  fiemdle.  Qii*aiaâ 
la  vie  des  mammifères  et  de  rhomme  même ,  ponmit 
comme  cdle  des  insectes ,  être  pfurtegëe  en  tteii 
époques  :  la  yie  oTulaire  ;  celle  de  la  larye  on  dqp* 
salide  ;  celle  de  Pinsecte  déreloppë.  Mais  oeâ  M 
changeant  rien  au  fond  de  la  questîoe,  nom  non 
en  tiendrons  k  l'opinion  ancienne ,  en  bous  servut 
des  désignations  généralement  comprises. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  k  la  remaïqne 
qu'on  fera  nécessairement  que  la  graine  loraqi^A 
entre  dans  la  terre  est  àé]k  un  être  ohu]^  etfeeimiU* 
Nous  venons  de  voir  que  le  germe  animal  l'est  égih 
lement  quand  il  se  révèle  ^  nos  yeux,  ou  dès  le 
premier  jour  de  la  conception  ;  et  qu'à  cette  époque 
existent  dans  l'embryon,  non-seulement  la  base,  mais 
tous  les  ressorts  des  organes  et  des  membres. 

Ils  existaient  même  auparavant ,  parce  qne  ce 
fœtus ,  cet  embryon ,  si  nous  entendons  par  ced  It 
cause,  la  vie  ou  l'être,  si  nous  y  voyons  antrl 
cbose  qu'un  peu  de  cbair  et.de  sang,  ne  vient  ni  de 
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ta  fécondation ,  ni  de  k^  concepâon ,  mais  dW  prin- 
âpe  antérieur  et  d'une  existence  qui  ne  fait  que 
Khànger  de  lieu  et  de  forme  ;  qu^en  définitive  ,  cette 
sonceptîon  n^ajoute  qu'une  enreloppe  k  ce  qui  sub- 
fiatait  et  une  substance  à  une  autre ,  ou  une  partie 
Il  une.  œuvre  au  complément  de  laquelle  elle  aide 
lans  doute ,  mais  qu'elle  ne  constitue  pas. 
:  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  première  apparence  de 
ranimai  et  son  premier  contact  avec  la  matière  ter^^ 
Ecstre  ;  que  vous  appeliez  ce  principe  de  la  forme,  œuf 
GoBtus ,  embryon ,  il  est  place  dans  le  sein  de  la  mère 
ou  au  centre  de  l'individu,  à-peu-près  comme  le  pe|^in 
dans  celui  du  fruit  ;  et  l'être  devient  ainsi  le  récipient 
d'an  autre  être. 

t  i'La  créature  comme  la  localité  peut  donc  servir 
de  moule  ;  et  la  génération  aurait  pour  but ,  non  la 
kxréation  des  individus,  mais  la  conservation  des 
formes. 

Ainsi,  lorsquW  corps  a  concouru  au  développement 
oâ  au  moulage  d'un  corps ,  ce  n'est  pas  le  premier 
pi  a  constitué  l'autre ,  pas  plus  que  ce  premier  ne  l'a 
été  par  un  précédent;  parce  qu'un  corps  considéré 
eoiÉme  matière,  ou  pour  ce  qu'il  est  eflfectîvement,'ne 
Mttstitue  rien  et  ne  peut  rien  constituer. 

Ctst  sur  ceci  que  nous  avons  basé  Topinion  précé^ 

J9 
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demmeiit  émse ,  qiie  la  fécondation  et  la  cdncqitiao 
aont  des  moyens  et  ne  sont  pas  des  causes.  L*£tre  U- 
oondant ,  eoinme  celui  qui  est  fécondé,  n'*est  ici  ifiict' 
stnunent.  Cette  conception ,  cette  g^néntioa^  à  Foi 
entend  par  là  le  résultat  du  rapprochement  des  Mxo, 
fournit  des  chairs ,  des  os  »  du  sang  »  des  nerfs  ;.Baii 
ne  peut  produire  la  substance  essentielle  ou  ocUe  qui 
tient  k  Tame  ^  tels  que  les  fibres  mobiles  dé  inintel- 
ligence et  de  la  volonté.  Provenant  de  ressancc 
première,  ou  deTindividualité  même,  ils  en  demeotot 
une  partie  inséparable ,  quoique  susceptibles  de  $^tt 
faisser  et  de  cesser  d*agir. 

Il  faut  donc  distinguer  detix  causée  et  deux  bb 
dans  la  constitution  des  corps  : 

1<>.  L*ame  ou  la  vie  prbcipe  de  la  forme  <jbt, 
physionomie  de  l'ame ,  doit  toujours  la  représenta* 

2®.  Les  parties  locales  et  terrestres  ou  pureintBl 
matérielles  qui  composent  cette  forme. 

Sa  base  est ,  comme  nous  Tavons  dit ,  antérieure  \ 
la  génération  et  à  la  conception  qui  ne  sont  que  d» 
voies  pour  la  production  des  organes  locaux  ou  de 
la  portion  terrestre  des  corps. 

La  réuxiion  et  la  concentration  des  parties,  ou  leur 
création ,  si  vous  voulez  Tenyisager  ainsi ,  sont 
amenées ,  ou  du  moins  facilitées  par  la  conception. 
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:  hes  substances  ndcessaire^  sont  as{ûrëe&  par  Vêxûe 
m  le  germe  du  coips  k  constituer  ;  et  elles  le  sot^t 
I  Taide  des  formes  et  organes  de  la  mère  ou  à  travers 
-es  organes. 

Cda  explique  les  accidens  et  les  infurmitës  de  la 
qnchine ,  et  toutes  les  maladies  héréditaires  qui  pro- 
rienn^t,  non  du  germe  ou  du  principe,  mais  du 
paoole  et  des  portions  charnuel ,  osseuses,  sanguines , 
imkt  se  composent  la  charpente,  la  carnation  ou  le 
DQ^rps  proprement  dit.  G* est  le  corps  ^eul  qui  a  pA 
Doptracter  ces  affections  morbides  ;.et  cela  par  le  cou* 
teet  de  celui  qui  a  servi  de  voie  à  sa  formation,  et  pair 
Peilfprunt  fait  à  sa  substance  Ou  à  ses  sucs  animausu 

Ensuite  ou  commencent  les  rapports  de  Tame  areé 
la  génération ,  ou  ceux  de  Têtre  \  engendrer  aTetf 
Vètjre  générateur?  Gomment  établir  le  rapprochesneut 
ifi  eette  ame ,  avec  le  moule  d'où  doit  sortir  la  forme  ? 
Comment  ce  germe  ^  cet  être  étranger  \  ce  type  pro-* 
doeteur  oa^  la  créature  génératrice,  peut-il  la  trouYei^ 
tua  portée?  Et  comment  l'ayant  trouvée  la  génération 
el/la  conception  s'en  suivent-elles?  U  y  a  là  uat 
série  de  problèmes  et  de  doutes  qui  étonnent  d'abord^ 
pn  penvebt  même  sembler  inextricaUes ,  mais  que 
résolvent  pouvant,  sinon  le  raisonnement,  du  motas 
a  e^nscience  des  faits»  Iieuîs  résultats  constaos^  e| 
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TexpérieDce  nous  montrant  partout  cette  impnlsioD 
de  rintelligence  tendant  dans  tont  ce  qui  est,  m 
développement  de  la  yie. 

Le  sentiment  impulsif  qui  dès  la  naissance,  & 
le  premier  pas  sur  la  terre  de  Têtre  le  plus  dël»le,  k 
fait  agir  pour  la  consenration  de  sa  fig^ure  noordle, 
de  sa  situation  acquise,  de  son  état  présent;  et 
mouYement  par  lequel  le  jeune  animal ,  cet  enfant  nov- 
vean  né ,  cherche ,  avant  d^aroîr  les  yeux  ouTerts, 
le  sein  de  sa  mère ,  peuvent  expliquer  jusqnli  certû 
point  rélan  de  Tame  qui ,  poussée  par  le  besoin  dW 
d*elle-même  et  guidée  par  cette  nécessité  instinc- 
tive ,  va ,  dans  sa  soif  d*existence  et  d*action,  s*imff 
)i  la  matière  la  plus  convenable  \k  cette  existence  e( 
^  cette  action. 

Cette  matière,  dont  la  position  est  analogue  )  h 
sienne,  présentera,  par  un  assemblage  en  même  temps 
intellectuel  et  mécanique  ,  un  moule  aux  organes  \ 
produire ,  un  moule  s^adaptant  ^  la  constitution  ce^ 
porelle  de  cette  ame  ;  elle  lui  offîiira  enfin  un  corps 
semblable  a  ce  qu'eUe  est ,  on  le  moins  dissemUablt 
possible. 

Et  n'en  doutons  pas ,  cette  ame  est  apte  à  en  juger, 
car  déjà  le  rapprochement  comparatif  existe,  It 
plan  du  corps  est  fait.  Il  Test  avant  que  rexéculioo 
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*eii  commence ,  avant  que  la  première  ligne  ou  le 
remier  atome  de  Télément  local  ne  soit  posé. 

L^on  sent  qu^il  faut  qu^il  en  soit  ainsi ,  puisque  ce 
lan  n^est  pas  dans  le  désir ,  dans  le  l>esoin ,  dana 
acte  de  la  ge'nération ,  oli  il  n^entre ,  de  la  part  de 
agent  générateur ,  aucune  intelligence ,  aucune  corn- 
inaison  ;  et  qui  pourtant  amènera  un  être  intelligent 
t  un  corps  combiné.  Or,  nulle  œuvre  laisonnée  ne 
«Ht  sortir  d*un  fait  irraisonnable. 

Ce  n^est  pas  d*un  tel  fait  que  sortirent  les  types 
les  races.  Les  premiers  couples  terrestres  ne  forent 
ns  produits  par  la  génération  ;  et  ce  moyen  de  cons- 
erver les  formes ,  ne  s'est  manifesté  que  postérien- 
ement  à  ces  aînés  des  habitans  de  notre  planète. 

Il  se  peut  même  que  la  figure  extérieure ,  ou  la 
iantexture ,  ne  soit  devenue  fixe  et  uniforme  dans 
iliaque  classe ,  que  lorsque  les  corps  ont  pu  se  constî* 
ner  par  cette  voie  de  la  génération.  Sans  doute  les 
pAmes  degrés  de  vie  et  d'intelligence  ne  devaient  pas 
dors  être  représentés  par  plus  de  formes  n^es , 
m  de  types  effectifs  qu'il  n'en  existe  aujourd'hui , 
Bais  l'apparence  eut  pu  le  faire  croire.  L'on  remarque 
m  effet ,  lorsqu'on  examine  les  couches  les  plus  pro- 
'ondes  du  sol  et  les  ossemens  qu'elles  contiennent , 
[ue  dans  les  débuts  de  la  population  de  la  terre^  ks 
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êtres  d*une  même  tribu  rariaient  dâY«ntftge  dé  taille 
et  de  Yolume. 

Nous  voyons  aussi ,  par  ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux ,  qne  la  gënëration  produit  une  moins  grande 
quantité. de  fruits,  ou  que  les  portées  sont  moîiu 
fécondes ,  ^  mesure  que  Tensemble  des  organes  k 
complique  et  s^éloigne  de  la  forme  simple  où  remh 
cnkire ,  c'est-à-dire  de  la  ligne  droite,  qui  en  sVtoll- 
dant  et  en  se  croisant  se  prête  à  toutes  les  figures;  oir' 
de  ces  figui'es  quelles  quelles  soient,  cette  ligne  est -U 
base  et  la  source  premik%  ;  à  moins  qu'on  ne  r^ardeb 
point  simple  comme  étant  lui-même  le  principe  èb  U 
ligne  droite  qui  serait  alors  le  premier  degré  da 
formes  composées. 

Personne  n'ignore  que  les  plantes  se  reproduisent 
non-seulement  par  graines ,  mais  par  boutures ,  ptf 
racines ,  par  bulbes ,  par  fragmens ,  parce  quen 
gênerai  tous  les  êtres  de  cette  classe  ,  et  vraisembla- 
blement des  individus  plus  complexes ,  contiennent 
des  molécules  ou  des  globules  dont  cbacun  est  sus- 
ceptible d'un  développement  qui,  avons-nous  vu, 
peut  être  celui  d'un  sujet  entier ,  comme  de  Tune 
de  ses  parties. 

Tous  les  polypiers ,  tous  les  radiaires ,  semblent  se 
multiplier  sans  accouplement  :  c'est  un  bourgeon  qui 
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lehe  du  dos  de  la  femeile*  Mais  que  cette 
)  n^ait  pas  été  fécondée  par  une  Toie  de  côn^ 
ition  éloignée  et  qui  échappe  k  rôbservateur , 
e  que  je  ne  puis  dire. 

aut  aussi  se  rappeler  que  lorsqu'il  s'agit  de 
iont  la  dimension  s'éloigne  de  la  notre  par  leur 
té  ou  par  leur  ampleur ,  aos  yeux  peuvent 
lent  être  abusés.  Ce  que  nous  prenons  pour 
imelle  et  ses  petits ,  ne  aéra  qu'un  groupe  de 
re$  étrangères  les  unes  aux  autres,  ou  un  individu 
é  d'animaux  parasites.  Déjk  plus  d'une  erreur 
genre  ont  été  commises, 
s  répeter  ici  ce  que  nou§  avons  dit  sur  ce  siijet , 
nférons  seulement  de  ce  qui  précède  que  la  géi 
)n  et  la  conception  n'ont  pas  toujours  été  d'une 
ité  absolue  pour  la  création  des  formes,  puisque 
tyens  n't>nt  pu  exister  que  postérieurement  k  la 
lution  des  types ,  et  après  l'apparition  des  pre^ 

êtres. 

ts  ajouterons  que  si  le  besoin  d'amour,  si  runion 
Kes  est  une  loi  commune  à  toutes  les  races  rap- 
îes  de  nous,  ou  que  nous  connaissons  le  mieux, 

est  ceiiain  qu'elles  se  renouvellent  par  la  gé* 
in,  la  même  certitude  n'existe  pas  ;pour  les 
*  peu  visibles,  ou  Aitok  eoÉS  'n'afom^ipis  ifii 
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l^occasion  d^étudier  les  mœurs.  Et  sans  être  entière- 
ment  conyaîncants ,  les  exemples  que  nous  yenons- 
de  citer  indiquent  la  possibilité  de  Texistence  de 
créatures  terrestres  et  de  classes  entières  cpii^  aojdbi^ 
dliui  encore ,  naîtraient  sans  le  secours  d^autres  ath 
tnres  et  par  un  mode  tout  différent. 
*  li  se  peut  même  qu^il  en  soit  ainsi  pour  toutes  odki 
qui  commencent  Tëchelle  animale  :  Tame  n'empniii- 
terait  le  moule  d*un  autre  être  que  lorsqu'elle  senît 
\  une  certaine  hauteur  de  vitalité  et  d*action  raisomiée. 

Nous  allons  expliquer  sur  quoi  nous  fondons  celts 
opinion ,  et  dire  quelles  seraient  les  condusioiii  ï 
en  déduire.  Qu'on  ne  prenne  pas  ce  qui  Ta  suine 
pour  une  digression ,  la  fin  prouvera  que  ce  n'en  esl 
pas  une. 

L'intelligence  primitive  ,  la  pensée  qui  émane  di- 
rectement de  Dieu ,  celle  qui  après  avoir  divisé  et 
constitué  les  élémens ,  a  établi  sur  la  terre  ce  que  nous 
nommons  la  nature ,  ou  Tordre  dans  les  choses ,  cette 
pensée  première,  ce  plan  ou  cette  impulsion  divine 
comporte  toujours  la  voie  la  plus  droite  :  c'est  ce  que 
la  réflexion  nous  fera  partout  reconnaître.  Nous  pou- 
vons donc  admettre  comme  vérité  incontestable  que 
rien  ne  peut  être  superflu  dans  la  base  des  choses, 
dans  celles  qui  sont  en  dehors  de  Faction  des  crëator^^ 
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NI  antérieures  k  cette  action ,  parce  que  faisant  partie 
le  Torganisation  qui  a  mis  des  bornes  au  néant  et  ré^ 
|[tilarisé  le  chaos ,  la  volonté  nonyelle  ,  la  puissance 
secondaire  n^a  pu  y  interrenir  ;  enfin  parce  que  dans 
:e  qui  concerne  la  marche  de  Tunivers ,  dans  ce  qnî 
ifliporte  k  tous ,  dans  ce  qui  ne  pourrait  être  changé 
3a  interrompu  sans  nuire  à  T ensemble ,  le  doigt  de 
Dien  seul  agit. 

Dans  cette  constitution  céleste ,  quoique  Ik  aussi  ce 
|iii  est  puisse  être  moins  que  ce  qui  sera ,  car  tout 
progresse  sous  cette  main  vivante ,  dans  cette  com-^ 
Usaison  organique ,  rien  d*inutile  n-est  donc  possible* 
L'inutilité  est  dans  les  hommes  et  leurs  actes  y  et  noli' 
fans  les  principes ,  ou  dans  la  divinité  qui  les  pose» 

L*inntilité  de  Tœuvre ,  même  d*une  seule  de  tet 
parties ,  annoncerait  la  faiblesse ,  Fimpuissance ,  on 
l'irréiexion  de  T  ouvrier,  et  démontrerait  sa  déraison, 
li  cette  inutilité  était  voulue  et  réfléchie.  Ce  serait 
Uors  Tabus  de  Taction,  ou  le  néant  succédant  aa 
néant  sous  Tapparence  de  Tœuvre.  Or  le  néant,  pas 
pins. que  Tinutilité ,  ne  peut  être  dans  la  création  on 
dans  Tessence  de  Dieu,  source  de  la  vie  et  du  progris* 
-  Bien  donc,  nous  le  répétons ,  rien  de  ce  qui  appar- 
tient k  Tordre  primitif ,  n'a  été  fait  pour  rien ,  qnei».. 
qs^il  puisse- «mr  élé  Mt  ponr  devcua  miiwfcii  St 


4a  LE  COBPS  K*EST  fâS/rCBVVKË 

aujoard^hai  encore  »  quand  un  efiet  est  durable ,  quind 
il  est  universel ,  on  peut  être  assure  qu^il  est  logique , 
qu'il  a  un  but  et  qu'il  est  indispensable. 

A  Tappui  de  ceci ,  qu  on  nous  pardonne  cette  pro« 
lizitë,  nous  ajouterons  quelques  calculs  matéâàs^ 
miûs  qui ,  par  leur  simplicité  même ,  serviront  kiuni^ 
faire  comprendre. 

Le  commencement  de  lout ,  nous  venons  de  le  dire,, 
a  été  un  point  unique,  et  par  cela  seul  un  point  qui 
ne  pouvait  être  erroné.  Un  principe  simple ,  de  mené 
qu'un  seul  chiffi'e ,  ne  saurait  jamais  êti-e  faux ,  parce 
qu^il  n'y  arien  de  faux  dans  ce  qui  est.  L'erreur  n*est 
que  dans  ce  qui  n'est  pas.  Et  ce  qui  n'est  pas  nepent 
être  qu'une  dérivation  de  ce  qui  existe,  ou  sa  mauvaise 
interprétation ,  ou  encore  sa  classification  inexacte. 

Le  chiffre  i  ne  peut  pas  faii'e  une  erreur.  Le 
chiffre  2 ,  pris  isolément ,  ne  peut  pas  la  produire 
davantage.  Ce  n'est  qu'en  rapprochant  et  en  réunis* 
sant  ces  deux  termes  qu'elle  devient  possible.  Bref  ^ 
l'erreur  et  le  mensonge ,  comme  nous  avons  tâché  de 
le  démontrer ,  ne  sont  que  la  fausse  application  de 
la  vérité*,  et  si  Ton  décompose  Timposture,  on  n'y 
pourra  trouver  un  seul  élément  matériellement  faux  ; 
parce  que  ce  qui  est  faux  n'est  pas  l'élément ,  n'est 
pal  même  dans  l'élément.^  mais  taubmeat^ans  l'em- 
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'en  en  fait,  c*est-h>dii*e  dans  les  actes  oi|  d^ns 

ntë  des  individus. 

I  insistons  donc  sur  ceci  ; 

;  ce  qui  subsiste,  ceuTre  on  être,  \  quelque - 

e  raison  ou  de  déraison,  de  perfection  ou  d^im- 

[pn  qu'il  soit  ^  émane  d*un  principe  juste ,  et 

le  temps  d*un  principe  simple. 

e  chose  créëe  a  donc  commence  d^unejpanière 

positive,  et  sans  complicationi  aucune.  Au- 

ui ,  dans  cette  complexité  de  formes  qui  s*ac* 

'instant  en  instant,  et  qui,  )i  mesure  que 

gence  se  développe ,  se  compliquera  toujours 

Famé  même ,  c'est  encore  le  mode  le  ^lus 
,  ou  la  conséquence  la  plus  directe  du.  pilin- 
'imiti vement  posé  que ,  'dans  chacune  de  ces 
,  suivra  l'œuvre  créatrice, 
lerdons  pas  de  vue  qu'il  ne  s'agît  ici  que  des 
rimordiaux,  fondemens  de  l'univers/  «t  de 

qui  y  règne ,  bases  que  Dieu  seid  pourtaift 
r ,  mais  qu*ii  ne  change  pius^  9»  qu^il  ne  chaMBigo 
*  une  transition  insensible;  parce  que  sur  ce9 
suies  s'appuient  tout  ce  qui  est  vouloir  et  pour 
Hi  tout  ce  que  projètent  et  réalisent  les  êtres; 
not ,  tout  cç  qui  îajx  Vèln  ^  car  Jg  vie  s'anito 
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Nous  l'ayons  àé]k  fait  observer  :  s^il  n*  j  avait  pu 
quelque  chose  de  dëterminé  et  de  durable ,  s*il  n  exis- 
tait pas  un  terme  sur  lequel  rêtreputinvarîableniênt 
compter,  un  point  de  d^art  du  raisonnement  et  de 
TœuTre ,  cet  être ,  quel  qn*il  fôt ,  ne  pourrait  abio- 
linnent  rien.  Dënuë  des  moyens  d^exécuter,  il  n'aonit 
pas  davantage  les  moyens  d^ntreprendre ,  pnisqti*il 
ne  pourrait  rien  prévoir ,  rien  calculer.  La  possilÂHlé 
d^action  qui  est  une  conséquence  de  la  possibilité  de 
prévision ,  repose  entièrement  sur  la  stabilité  des  6é- 
mens  et  la  régularité  de  leurs  effets  ;  de  ïk  seulement 
dépend  l'emploi  qu'en  peut  faire  la  créature ,  en  les 
combinant  selon  sa  force  et  son  instinct. 

La  croissance  matérielle  comme  celle  de  Tintèffi" 
gence  n^est  que  l'addition  d'une  chose  \  une  autre, 
puis  \  une  autre  encore ,  et  leur  combinaison  jusqu'à 
rinûni. 

Ce  n'est  point  l'esprit  qui  croît  d'après  les  progrès 
de  la  matière  qui  jamais  n'agit  par  elle-même  ;  c'est 
cette  matière,  qui  servant  d'étai^  l'esprit  croissant, 
grandit  et  se  complique  avec  lui.  On  conçoit  dès  lors 
pourquoi  l'action  de  la  matière  ne  précède  et  ne 
dépasse  jamais  celle  de  l'esprit.  Les  convulsions 
mêmes  des  élémens,  suite  ou  transition  de  l'œuvre ,  ne 
changent  rien  ^  la  marche  intellectacUe  qui  est  h 
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seule  soutenue  et  même  possible ,  puisque  la  matilre 
n'a,  que  le  mouyement  que  lui  imprime  la  yie,  et 
qu^elle  li*a  pas  de  lùarche  k  elle. 

Distinguons  donc  ce  qui  est  loi  organique ,  prin* 
cipe  universel ,  tenant  k  la  divinité  seule ,  et  par 
cela  même  hors  de  Tatteinte  des  créatures  ^  d'avec 
la  série  d'effets  et  de  résultats  ou  d'élémens  secon- 
daires que  Dieu  a  laissés  k  la  disposition  et  au  libre 
arbitre  de  ces  créatures;  mais  pourtant  qui  n'y 
demeurent  soumis ,  et  n'ouvrent  ainsi  une  carrière  k 
k  volonté  et  k  la  liberté ,  que  parce  que  ces  «causes 
primitives ,  ces  lois  primordiales ,  ces  limites  ou  ces 
restrictions  sont  elles-mêmes  stables  et  invariables , 
ou  qu'elles  ne  varient  qu^a  la  longue  et  d^une  manière 
prévue.  Car  ^  encore  une  fois ,  aucune  chose  n'est 
exécutable  et  nul  ne  pourrait  rien  dans  un  chaos 
incessant ,  comme  le  serait  l'univers ,  si  la  puissance 
divine  n'était  pas  la  pour  servir  d'axe  et  de  pivot 
aux  élémens  et  aux  individus  réunis,  et  pour  prévenir 
la  confusion  de  l'ame  ou  de  l'individualité  en  même 
temps  que  celle  de  Tœuvre*  L'ordre  matériel  n'est 
ainsi  que  la  conséquence  de  l'ordre  moral.  Dieu  est 
lA  base  de  l'ordre,  comme  l'ordre  est  la  base  de  Tétre. 

Nous  avons  déjà  dit  toutes  ces  choses,  nous  les 
rediu;(Hia.(peutrétre  enqore^  car  force  est  bien  dpi  k 
faire  ^  si  nous  voulons  être  entendUé 
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Le&  formes  se  sont  donc  constituées  successîveniaBt 
selon  Tëtat.  progressif  des  êtres,  et  diaprés  leurs  besoins 
et  leur  intelligence.  Mais  aussitôt  que  le  nombre  des 
formes  nées  a  pu  suf&i'e  k  celles  k  naître  y  que  tous 
les  degrés  d*intelligence  que  comportait  la  terre ,  oo 
leur  démarcation  principale  ont  été  représentés  * ,  et 
qu'elles  ont  pu  ainsi  fournir  on  moule  k  tons,  Factîoft 
créatrice  ou  la  nature  si  on  la  désigne  ainsi  **,  éritut 
une  déviation  ou  une  double  épreuve ,  a  dû  se  servir 
du  moule  présent  pour  produire  une  forme  semblable» 

Ain«i  la  forme  d'homme  ayant  paru ,  chaque  amc 


*  Pour  rendre  ceci  intelligible  je  le  transcris  en  d'autres 
fermes  :  quand  les  êtres  présens  ou  nés  ont  représenté 
dans  leurs  principales  démarcations,  tous  les  êtres  & 
venir ,  ou  tous  les  chainons  localement  possibles  ;  quand 
tous  les  degrés  du  raisonnement  ont  eu  leur  forme  sur  la 
terre  ,  enfin  quand  le  nombre  des  classes  matérielles  J 
a  répondu  à  celui  des  classes  intellectuelles ,  il  n*a  plus 
paru  de  nouvelles  espèces ,  ou  de  nouveaux,  types  de 
formes ,  et  celles  qui  surviennent  aujourd'hui ,  ne  sont 
que  des  variétés  des  premières. 

**  Nous  entendons  ici  par  nature  la  marchedcs  choses, 
et  la  suite  de  Taction  première  dans  laquelle  est  com- 
prise l'œuvre  de  Tétre  agissant  dans  les  élémens ,  mais 
diaprés  les  bases  primitives  posées  pour  ces  élémens. 
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MI  germe  arrivé  à  la  peifection  nécessaire  pour  de- 
venir un  homme ,  s*est  porte  vers  le  moule  établi. 

Sans  doute  rintelligeace  poussée  par  la  nécessité  et 
mie  à  la  puisfiance  vitale^  créerait  cette  forme «-  n 
sUe  n'existait  pas  ;  mais  dès  qu^eUe  subsiste ,  il  n'y 
i  plus  force  de  chose;  cette  nécessité  n'est  |riu8^ 
car  il  n'est  jamais  nécessaire  de  faire  ce  qui  est  fait , 
ipiand  ce  qui  est  fait  peut  nous  serrir  à'  accomplir 
ce  qui  reste  ^  faire.  Alors  cette  intelligcnde ,  préci*- 
séo^nt  parce  qu'elle  est  l'intelligence ,  ne  construit^ 
pas  un  second  moule  qui  ne  pouvant  amener  qu-ua 
p^ultat  égal ,  ou  ne  produire  que  ce  que  produit  le 
premier ,  serait  superflu. 

r^ous  ne  Toulons  cependant  pas  -dire  que  cette  in* 
tcUigence ,  cette  puissance  yitale ,  cette  nature  enfin 
q'a  pas  plusieurs  voies  pour  arriver  au  même  but*- 
L'expérience  journalière  nous  prouve  que  cette  '  dir 
Tersité  de  moyens  existe.  Mais  cette  expérience  noua 
démontre  aussi  que  la  seconde  voie  n'est  ouverte  que 
kvaqoe  la  première  ou  la  plus  directe  ne  l'est  plii&, 
el  que  c'est  Tune  qui  remplace  l'autre.  &  elle» 
servent  en  même  temps,  c'est  qu'elles  ont  chacune 
dfti  conséquences  spéciales  ^  et  qu'en  conduisant  li'un 
tsnnpsembkUe^  elles  laissent,  avant  d^y  acriver^des 
féÊmlttA àiSéréBBê-.'in  :■{    .-)•  -./. -li    '-';  ,  ti  •■fnnu.' 
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Ici  Ton  nous  opposera  cette  réflexion  :  «  Les  mtma 
causes  devant  amener  les  mêmes  effets,  de  degrés 
(!gaiix  d'intelligence  il  doit  sortir  des  formes  parfai- 
tement identiques  :  ainsi  la  ressemUance  d^un  homme 
k  un  homme  ne  peut  qu'être  absolue ,  et  le  fils  leia 
toujours  la  représentation  exacte  du  père.  » 

Gela  sera  sans  doute  si  tous  les  deux  sont  absokh 
ment  au  même  degré  d'intelligence,  et  d'intelligeoee 
dont  ils  fassent  le  même  usage,  c'est-k-dire  qa*ilt 
dirigent  yers  le  même  but,  quMls  élèvent  vers  le  mène 
point,  ou  restreignent  dans  les  mêmes  limites. 

Or,  les  limites  de  l'intelligence  étant  celles  de 
l'imagination ,  et  celle-ci  ayant  pour  champ  Vim^ 
mensité  entière ,  on  sent  combien  il  est  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,  que  deux  êtres ,  bien  que  de 
même  classe  et  pourvus  d'une  même  dose  d'esprit, 
en  fassent  un  emploi  égal.  Et  fussent-ils  dans  une 
position  absolument  semblable ,  eussent-ils  les  mêmes 
besoins ,  les  mêmes  désirs  et  jusqu'aux  mêmes 
pensées,  il  n'est  pas  probable  qu'il  en  résulte  une 
suite  de  volontés  et  d*actions  d'une  analogie  com- 
plète. 

Et  c'est  bien  moins  de  cette  position ,  de  ces  fa- 
cultés ,  de  ces  besoins ,  que  des  combinaisons  qu'ils 
amènent  y  des  actes  qui  en  émanent,  et  des  im- 
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pressions  qu*ils  laissent  dans  Famé,  que  naiàsent  les 
modifications  du  type  primitif,  ainsi  que  toutes  les 
im^alitës  secondaires  ou  les  ressemblances  et  dissem- 
Uances  des  formes  de  même  classe. 

Mais  ceci  ne  pourra  guère  être  conçu  avant  que 
nous  n^ajions  déyeloppé  la  théorie  de  la  croissance 
et  de  la  transformation  des  organes  :  nous  y  arriverons 
bientôt.  En  ce  moment  ce  que  nous  voulons  faire 
entendre  est  seulement  que  la  reproduction  des  formes 
par  la  génération  a  eu  lieu  quand  ce  moyen  est  devenu 
le  plus  facile  et  le  plus  sûr. 

Mais  pour  le  déterminer ,  il  a  fallu  qu  il  eustât 
un  double  principe  :  le  principe  mâle  et  le  principe 
femelle.  Cette  création  des  deux  sexes  s*est-elle  faite 
simultanément?  Ont-ils  paru  ensemble*?  Ou  bien 

*  Noas  parlons  ici  des  animaux  qui ,  on  le  sait ,  ont 
précédé  les  hommes  sur  la  terre.  Quant  à  l'espèce  ho- 
maine  ,  la  tradition  nous  apprend  que  Thomme  a  para 
le  premier,  et  que  la  femme  en  a  été  extraite.  Faudrait-il 
en  conclure  que  ceci  a  été  général  ;  et  que  dans  le  prin- 
cipe ,  comme  nous  en  émettons  ci-aprés  l'opinion  ,  les 
deax  sexes  étaient  réunis ,  ou  les  deux  formes  jointes , 
aiiisi  qu'elles  le  sont  encore  dans,  certaines  espèces  végé- 
tales et  même  animales?  Le  premier  homme  aurait  donc 
eu  en  loi  an  double  germe? 


4M  LE  CORPS  N'EST  PAS  LXKtVRE 

Tun  a-t-il  prëe^dd  l'autre P  Si  cest  la  femelle,  coiih 
ment  a-t-elle  pu  concevoir  avant  que  le  mftle  existlt? 
Si  c^est  le  mâle,  comment  la  gestation  ëtaît-de 
possible?  Ces  questions  sont  encore  bien  difficiles k 
résoudre. 

Les  plantes  ont  surgi  avant  les  animaul ,  car  ceux- 
ci  n*auraient  pu  vivre ,  quand  il  n^  avait  rien  de 
vivant;  ou  lorsque  notre  globe,  dëpourru  de  toute 
substance  végétale  et  animale,  n^offrait  qu^nne  super» 
ficie  stérile  et  morte.  Nulle  créature  ne  se  Honnit 
d'air,  d*eau ,  de  terre;  si  quelques-unes  semblait 
le  faire,  c'est  qu'elles  y  trouvent  des  eorposodes 
animés ,  on  émanés  de  la  vie,  et  qui  par  leur  engwté 
échappent  a  nos  regards. 

Les  plantes  ont  pUSsubsister  seules ,  parce  quVlks 
ont  un  autre  mode  de  nutrition;  et,  quoique  les 
détritus,  résultats  de  la  décomposition  des  corps,  fa- 
vorisent leur  développement,  et  qu  il  soit  des  espèces 
qui  ne  peuvent  s'en  passer,  d'autres  semblent  exister 
sans  ce  secours. 

Mais  si  ce  moyen  d'animalisation  les  distingue  des 
animaux ,  il  n'en  est  pas  de  même  sous  les  rapports 
delà  génération.  La  manière  dont  se  reproduisent  ks 
végétaux ,  le  plus  grand  nombre  du  moins  ,  est  sem- 
blable a  celle  des  créatures  d'un  ordre  plus  élevé. 
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kiitti  les  natoraEstts  se  serventrils ,  pour  le»  deux 
*èjiieSy  d'images  et  de  termes  analogues.  Les  plantes  ■ 
VÊâ  des  organes  mâles  et  des  organes  femelles ,  des 
>Tiites,  nn  placenta,  un  ovaire*  La  fécondation  a  lien 
1er  une  liqueur  ou  une  poussière  fécondante. 

Nous  voyons  des  arbres ,  tds  que  les  palmiers , 
ieut  les  se%e$  sont  distincts ,  et  divisés  en  individus. 
[>*«utres ,  et  G*est  le  plus  grand  nombre ,  sont ,  en 
if^rence ,  hermaphrodites  ;  ils  portent  sur  la  m£me 
lianehe  des  fleurs  mâles  et  femelles,  on  des  fleurs  ^ui 
réonissent  dans  chacune  d'elles  les  deux  natures. 

-Déns  ce  dernier  cas ,  ce  que  nous  considérons 
cemmc  un  arbre,  une  plante,  et  même  une  seule 
Bbttir  serait  la  réunion  de  plusieurs  :  le  sexe  serait  dans 
le|[erme,  et  une  pomme  renfermerait  des  pépins 
des  deux  germes,  ou  même  des  pépins  à  doubla 
germe. 

letés  ensemble  dans  la  terre ,  ces  pépins  se  fééon- 
devaient  réciproquement  ;  ou  bien  ,  dans  le  premier 
moment  de  leur  développement,  se  réuniraient  en  un 
9ibte  qui  présenterait  sur  un  même  tronc  plusieurs 
sujets  dont  l'unité  ne  serait  ainsi  qu'apparente.  Mais 
rappdôns-nous  aussi  que  le  contraire  peut  arriver , 
et  que  ce  qui  nous  semble  un  faisceau,  un  massif 
l'inrhNM^' 4e  plantes,  et  une  myriade  d'individus, 


ui^       LE  COUS: m»  tASAWBinrU 

pcotyduulMMii  des  4MS ,  a'ea  coailiÉMB ''^*pif«ri^ 
oa  wfkn  pai  m6»t  im  îadifîditf :tUilt*iMr^iSHf|^ 
ëbullitioade  Itnaliirc  qm  U  vie  aat-OK  «okwéMIIi' 

powenconpoier  kibnMy  ee.ifiitiaMHifpMa^vM'' 
pour  on  oophisîean itimswaeMtidEMiîvianajiefilr: 
les  vibrations  des  molfaiiBS  dWe  Iwme  npj  se  fiÉt 
et  recdèa  préperalÉMn  de  Faille  da«ft  aow  tt^i|M|h 
cerons  qa'une  partie  se  saisissant  jtoa  Aémim  a^W 
saices k  son dërekq^peisent.  '  .     !;>..Vii^ffc 

,;  Les  Tëgëtam,  oa  ee  que  aooé  Beamokia'iiad^^afai 
trouveraîent  par  Ik  divisés  en  deu  eatëgMÎeSy  iifagpsill^ 
guire  de  oommim  ifte  la  figure  on  L'appaienott^Ai 
OBs  seraient  des  êtres  orgaa«iéi.«.les  autns  liai  ilw 
qui  s*organis«it ,  ou  plutôt  des  parties  de  siibiiiWii 
mises  en  mouYementpar  cette  organisalioB.  Cest^. 
que  nous  avon^  àé]k  avance  en  parlant  des  moMnlsi 
dites  animaux  microscopiques. 

« 

Dans  cette  dernière  hypothèse ,  ou  dans  la  sioffO' 
sition  de  Texistence  d*êtres  étendus  dans  le  Tagne, 
élaborant  leur  forme  et  aux  prises  avec  la  matièie» 
faudrait-il  reconnaître  qu*alors  même  leur  sexe  est 
déterminé  ?  Je  n^oserais  Taffirmer,  etdéjk  nous  aTons, 
sans  pouYoii'  Féclaircir,  abordé  cette  question» 
Nous  reyenons  k  Texamen  de  faits  mieux  connpi  : 
Les  limaçons  sont  en  même  tnnps  mâlas  et  f  eonUci,^ 
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tonte  fois  ils  ne  peuvent  pas  se  féconder  em^m^mes  ; 
-et  quoique  tons  engendrent ,  tous  aussi  ont  besoin 
dtf  fabord  d'un  itre  de  leur  espèce  c[ui  engendre  h. 
son  tour. 

n  y  a  ici  Un  mëcanisne  particulier.  Si  chaque  lima- 
çon est  solitaire  dans  une  coquille,  si  cette  coquille  n*e8t 
pas  une  sorte  de  ruche  et  Thabitation  d*une  famille , 
enfin  si  chaque  animal  est  isolé,  il  est  nécessairement 
pourvu  d*un  double  organe  :  Tun  qui  féconde,  Tautre 
qui  est  fécondé.  Mais  comme  il  n*en  faut  pas  moins 
Fintervention  d*un  second  individu,  le  limaçon  n'est 
pas  encore  fécondateur  de  lui-même,  ou  un  être  engen- 
drant seul. 

Il  n'y  a  probablement  jamais  eu  de  véritables  her- 
maphrodites ,  ou  d'individus  ayant  les  deux  sexes. 
Ce  qu'on  a  pris  pour  tel ,  était  la  réunion  sous  une 
même  enveloppe  du  mâle  et  de  la  femelle ,  comme 
on  le  voit  encore  dans  quelques  némazoaires  et  dans 
les  animaux  microscopiques  les  moins  développés. 

Peut-être  en  a-t-il  été  ainsi  pour  les  premiers  dje 
chaque  race ,  ou  pour  tous  les  êtres  de  l'âge  primitif 
ou  du  début  de  la  création  terrestre.  On  peut  penser 
que  dans  l'origine,  les  principes  mâle  et  femelle  étaient 
i^nis,  et  ne  présentaient  extérieurement  qu'un  corps 
tout  en  restant  deux  individus.  Mais  le  conflit  résultant 


cQua  iwwNiaTiawpvig 

iOms  mpi  li*  a^mU»;  4èyiii^il■ll^i■ '■irtiAiifc 
Yolonté  et  par  suite  Tintdligenee  et  son  lilw»aihiÉtt 

jpttr  itfiiMmTeatt  perfecilMfmeM«iUv4«f^fiii4i^^ 
itfikt<mÊ  dmx  corpt  frfftniÉI  se  fdm  cnisjM^aBÉkf '^ 
ji.  Leaonlm  ^.delailei  etdastinHlW'^  ÉraiÉi 
fqiisiè  sotalîettf  Uiojours  Amm,^  pBm^ttàûbBihifif 
fiAs  fiaef ,;  tend  1i  pÊoofer'i|oeiè^nècipÊ>)]air]iif^ 
xhrift  chaipe  sexe  »  a  oneaofte  A^épilSH»imêtiiifÊt 

Mais  cette  division  des  sexes  tient-dle  kia^CMi^ 
AMtklVlHMm  ^  rètm?  L*aflM:  M^dbfit  eètrff  4t 
piipemeiit  torpérelie,  la.diffireUbé'  d^o»  s«ieiréijM| 
ii!est*dk  que  dans  lès  organes;  et  n'esl«eenfia4|i*A 
accident  dfc  la  forole?  i      ■'•.; 

En  oonclnnK^Kin  que  les  êtres  de  toutes  les  cksso 
sont  aljbernativeraent  iti&les  et  feœeUes ,  ou  phitil 
ifu^un  être  est  femelle  ayant  d'être  mâle?  Lé  mâhf  est 


;'•; 


*  Dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  il. naît  pour 
cent  filles ,  terme  moyen ,  10*6  garçons  ;  cela  yàrié  cfc 
f le  à  104 :. 108  en  Bussie ,  104  en  Aiigletetré.  Ce  rësnltft 
^4ê$^m6i^  en  tout  temps.  ^  >''  ■ 
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cert&inemeiit  le  mieux  partagé  ^  plus  robuste,  il  est 
sujet  k  moins  de  douleurs  et  d'infirmités.  Si  nous 
croyons  k  une  justice  distributive  qui  fiait  i  ohacnn 
une  part  égale ,  on  doit  penser ,  que  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses ,  et  lorsque  la  volonté  indiyi<- 
duelle-ne  le  change  pas,  chaque  créature  passe  do 
sexe  le  plus  faible  au  sexe  le  plus  fort  ;  qu'ainsi  la 
iemelle  n'est  moins  vigoureuse  que  parce  que  Tactioa 
intellectueUe  ou  simplement  celle  de  la  nature,  ou  Tefifec 
local  et  éléiftentaire ,  n'étant  pas  terminé ,  elle  n'a 
pas  pris  tout  son  développement. 

D'un  autre  côté ,  si  la  supériorité  physique  du  mâle 
sur  la  femelle  est  ordinaire ,  celle  de  l'intelligence 
m  Test  pas  toujours ,  et  Ton  peut  citer  des  famiUei^ 
Dii  le  contraire  existe.  Si  nous  prenons  l'espioe 
humaine  pour  terme  de  comparaison ,  si  nous  sup- 
posons un  pays  et  une  position  oh  la  femme  puisse 
donner  k  sa  raison  toute  son  extension  et  toute  son 
énergie ,  lk  on  ne  croira  pas  à  son  infériorité,  et  nul 
n^osera  y  dire  qu'elle  est  un  homme  imparfait. 

Dans  certaine  race ,  chez  les  abeilles ,  il  existe  une 
troisième  nuance  d^indivldus  qu^on  nomme  neutres  on 
midets.  Ces  mulets  sont  eux-mêmes  divisés  en  deux 
tribus:  les  ouvrières  et  les  nourricières.  Mais  ces 
infectes  neutres ,  ne  sont  réellement  que  des  f emelltii 
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dont  les  orgines  avortes  pur  dëÙRit  dtf  nMiffiUN 
convenable ,  ou  peouêcre  par  «uhe  d*iiiie  aolililws 
•ur  les  larves ,  sont  rest^  inféconds. 

Les  reines  d*abeilles  sont  des  femelles  on  oufiihti 
qui  ont  pris  lear  croissance  enti^  et  sont  dèfcai» 
fécondes. 

On  appelle  anssi  mulet  y  la  progéniture  de  dsn 
animaux  d'espèces  différentes.  Cette  génération  «brc 
des  individus  de  formes  inégales,  est  presque  toiqoan 
amenée  par  des  moyens  factices.  Peot^tire ,  sauf  qM^ 
ques  circonstances  extraordinaires ,  n'a-t-elle  janif 
lieu  dans  Tétat  sauvage. 

Parmi  les  animaux  esclaves  ou  domestiques, !«• 
n*en  voit  d'exemples  qu'entre  ceux  d'une  confonaalisi 
assez  rapprochée  et  probablement  d'une  classe  épk^ 
ou  voisine. 

Les  produits  qui  en  résultent  sont  stériles,  cl 
doivent  Fêtre  pour  éviter  la  confusion  des  monlei, 


*  Ne  confondons  pas  ici  les  classes  ou  degrés  intéttec* 
tvels,  avec  ce  que  nous  nommons  genre,  espèce,  variété: 
il  existe  dans  chaque  classe  ou  chatnon  progressif,  une 
foule  de  nuances  qui  sont  représentées  par  ces  variétés, 
ces  genres,  ces  espèces  ;  et  aussi  par  des  figures  divertel 
dans  ces  espèces,  La  portion  visible  ou  forme  extérieuttï 


b  Biuhiplîcité  deyiendrnt  tiium  nnifliliky  Ûa 
mouÊM  raperfloe  Di  oh  il  en  eidste  pour  tons  bs  degré» 
d*mtdligence.  La  nature ,  aTons  nops  dit ,  n^empfoitf 
jamais  une  action dodUe,  cpand  nneactioii  simpkspffit. 

Cet  (^t  de  neutre  on  de  mëtis  ne  peat  done  (tre 
mu  intermédiaire  et  ime  yme;  c^est  on  fait  isdë  que 
Iftgënération  ne  répke  pas  plosqne  Tëtat  de  boiteaxy 
de  manchot ,  de  muet ,  d'arengle. 

Toutefois ,  sauf  la  circoostanoe  qne  nous  présent; 
tcrons  ci-après ,  cet  empêchement  ne  serait  pas  pure*- 
ment  corporel  ;  il  émanerait  d*nne  cause  plus  ëlevëe  /- 
pbs  essentielle.  Et  si  Ton  suppose  ({ue.deux  classes^ 
séparées  peurent  engendrer  ensemble,  la  stérilité  des* 
produits  proviendrait  moins  de  la  matière  ou  de  la 
conformation ,  que  du  germe  même  on  du  principo 
créateur.  Si  la  démarcation  des  degrés  ne  tenait 
qn*amL  organes  et  k  leur  diversité,  il  n*  j  aorait  .aucune 
raison  pour  que  toutes  les  espèces  d*une  constitutioa 
analogue  et  d*une  taille  rapprochée,  bien  que  de 
classes  diverses,  ne  pussent  s^unîr  et  se  perpétuer. 


ne  provient  souvent  que  de  rëlëment  ou  de  la  localités 
Chaque  forme ,  chaque  genre,  chaque  espèce,  n'est  donc 
pas  toujours  une  daise ,  ou  un  degré  effectif  et  intellec* 
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mÊÊÀm  mtimmamÊ  cMinlfliKMWi  JtAalitfidEiMliM. 

^Pf^^fW*  T^'JJpPf^  '  L'IF    l^^Wâl^^M^J^'W^^  W^^p^W^PBi^WM^^^I^^I 

bon  rapporu,  kt  4ifirf»ilfc 

4M^fid«  /«PCi^  «É  ai  wiyip  dZiriini ■tlijn  fci  wt^ 

<W4pi  ë«iUii.«t«Be  àfmaratton  4m  4eM  léèdeuMÉv 
qpine  imms^  {lu  <{vo  dnx  êlma!  d'iu»  JUp^JMIi 
rpi^t  de. TiScMb »  soient  ^iIb  VpcodMÎre noa  fiMMir 
(pâ  sohsistoy  n'eft  paa  la  disMwblaiMe  ext^rûmnKol 
de  la  figure,,  disfemblffnce  foH  peu  «maibk  40IR 
deux  classes  voisines,  rhomme  et  le  singe  par  exemple; 
ce  n*est  pas  non  plus  la  difilércnce  de  situation  00  la 
dlrergence  des  mouveiùens  et  dés  besoins  cpie  ^ 
formes  entraînent  ^  puisque  ces  besoins  ainsi  ^^  )p., 
habitudes  cpii  les  suivent,  sont  k-peu-près  les  lokgfti 


pum  tMs  les  hâbiteiift  d'un  globe;  ^«ft  I*liM^^fl^  de 
^akmfti^  et  de  raîsonnemeBt;  cee  êtres  ne  sont  flià 
du»  ktinêBie  période  de  ooÎManoe ,  an  mkû&ëépi 
divie;  et  il  y  a  înGompatîlMlîté  d-^^XMpie  oa  d^^^-^ 
>  Les  races  Uanches,  noires  oa  coirrëes  soiit'ceiv 
HânNnenl  k  un  degré  idend^iie  dtt  dévekippemettrdé 
Tame ,  on  li  un  point  d^intelligence  oh  les  indiviclivF 
dfes  coidetirs  diverses  ne  différent  pas  phis  enCrSux 
fft*iui  bomme  d*iin  autre  komme  de  la  même  nnaM#9 
«|:€e  ^  le  démontre ,  c*est  qœ  tontes  penrent  pr#* 
<réer  ensemUe  ;  tandis  cp^ancnne  de  ces  races  ^  mime 
OcUes  qui  sont  ou  an  plus  bas  de  Téckelle  humanité 
«e.procréera  ayec  TorangHmtangy  malgré  rideatfltf 
ipparente  de  leur  conformation.  .  •<    ^ 

Ou ,  si  de  ce  rapprochement  accidentellement  ^ 
amid  il  sortait  un  produit ,  ce  que  je  ne  crois  |)as 
possible  y  se  serait  encore  un  métis  qui  stérile  ïm-* 
mfaîie  ne  pouorait  engendrer. 
t..3û  sais  qu*on  fm  me  poser  Tobjeetioa  Ëmvêotpi 
•.: Si  cette  hybride  on  cette  forme  neutue  ne  pent'Sé 
Iransknettre  y  pourquoi  a-t-elle  paru?  U  y  a  Hiiai 
fait  au  moins  inutile ,  ou  s^il  ne  Test  pas ,  quel  degré 
dç  la  création  ce  médium  représente-il?  Est-ce  celqide 
U  ^re  ou  du  père  ?  Elst-çe  le  degré  inférieur  .(^  ^ 
degré  supérieur?  ».    : ..    i -..li  i,- 
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J«  répondrai  ifoe  di tfflrt '^  nid^prf,  jiikNi  i| 
farail  MMiebe.  Ga  a*flrt  ftt'fm  îndmdird^iBe  laCiM 
HwhbWo k  crflc  Jb  roÉJa lèi  «rtBon^ ^  wjitA— 
tantme  peutioii  ^ak»  uèèc  întclUgaiceaiiàlogiie.  Oà 
iaditidu  rentrant,  qnantan  nundé  et  k  k  figm  di» 
rimedes  dedx catë^met ,  naêerait,  «vdé^ranatfM 
type  d*ime  troîiîkK  qa'ilBfl  itkperfëtitioii  inatfle;  ' 

Séds  donle  la  forme  du  métis  oa  andct,  n*art  pii^ 
eisdment  ni  teUa  di pare,  ni  celle  de k  mire;  miàf 
k  difiSrence  tente  superficielle  ne  repose  pNMW^ 
ment  cpie  snr  dés  portions' qni  ne  sont  pat  ealksqai 
constitnentk  point  iiitdlectncl *  on Pttre propremiac 
dit;  et  les  organes  internes  on  essentick  sont  contep» 
à  ceux  de  Tune  on  de  Taiitre  espke  dont  teaaeaa 
rqeton  mixte. 

.  J'ai  dit  cpie  les  sujets  qui ,  sans  ttre  de  k  mtns 
classe 9  peuvent  procréer  ensemble,  devaient  ttie 
d^une  classe  très-voisine.  Us  pourraient  aussi  êtreideo* 
tiqpement  de  cette  même  classe,  quoique  sous  des  formes 
difiiérentes.  Dans  ce  cas ,  leurs  produits  ne  seraient 
inféconds  que  par  un  défaut  de  conformation.  Alors 


*  C'est  toujours  le  degré  d'intelligence  que  représente 
la  forme.  Mais  la  conteztare  on  la  figure  visible,  n*est 
qu'une  faible  portion  de  la  forme  effective. 
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hi  itériiitë  purement  accidentelle ,  «impie  eflbt'  de 
localité  et  suite  du  numjœ  de  matière  conirenable  y 
serait  le  résultat  d^u^  caafe,  smon  identique  du 
IDoins  très-rapprochëe  de  celle  qui  amène  la  mime 
incsqpacité  dans  tous  les  individus  incomplets,  ou 
trop  jeunes  ou  trop  vieux  :  leur  forme  est  impropre  \ 
la. reproduction.  Cest  un  instrument  finisse,  un  mouk 
tronque  dans  lequel  le'  germe  gêné,  comme  il  le 
serait  dans  un  lieu  trop  étroit,  trop  chaud,  trop 
froid,  trop  humide  ou  trop  sec,  ne  s^arrêtepas; 
ou  s^il  sY  arrête ,  ne  se  développe  pas  ;  de  même 
que  la  graine  ne  s^oume  point  sur  un  rocher  aride 
ou  glacé;  ou  bien,  quax^d  cela  arrive,  y  demeure 
inerte,  et  ne  prend  &a  croissance  que  lorsqu'elle  a  renr 
contré  les  conditions  nécessaires  pour  jioavoir  la 
prendre. 

Que  faut-il  induire  de  ceci ,  ou  de  la  position  de 
CCS  métis?  C'est  qu'elle  ne  diffère  de  celle  des  autres 
créatures  qu'en  ce  point ,  qu'ils  ne  doivent  pas  ser- 
TÎr  de  tjTpe  ou  de  moule.  Leur  infirmité  ou  leur 
monstruosité  serait  donc  de  ne  pouvoir  perp^er  là 
forme  ;  et  cela,  parce  qu*il  j  aurait  dans  leur  consti- 
tution un  vice  qui  les  empêcherait  de  féconder  on 
d'être  fécondés ,  comme  il  jà  chex  les  sourds  quelque 
chose  qui  les  empêche  d'entendre. 


LE 
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MttvAÉ  JiiihiillirilniiiMif  'Pft^MiM 
Mi|îiir;.)«MMtor«MiiK  i<*iHiiitv! 

yi^^MgilÉfy'^^  aie  «m^tfttt  fiHfi  ilii  i»mi  lin  4^1 

Ajoutons  cpie  si  la  forme  des  méds  est  un  lhiMI|^ 
4f»  cbuUe  eiB|M  et  sqierfla  peutrltre ,  dWt  «{itllk 
H^'àlMiielMM  éd  k  erëilkm  primotdîale  oa  du  fitt 
4*«P  hftutt  qn^eUe  a-est  pas  la  conceptîiin  Ai  ef# 
|fMt^  mèisrfDcik  de  là  crëatote.  loi  eticore^'iMA 
IhMvënraennepreinre  de  k  puissance  que  k  SmdU 
Ijliase  II  Vttny  dont  k  Tokm^  et  k  capriee  taÊb»\ 
bien  qa'il  ne  puisse  rien  sur  k  base  de  k  liatârë', 
mut  en  iliodifier  les  effets. 

Nous  disions  que. dans  ià\  HgêoA  tmiil^iiÊÊà 


ml^  me  sorabondiDee  de  4^te  aminé  i'«îèlè 
aJDcoiiplement  «pn  peartant  resterait  stérile  tiiii 
«me. 

rsève  dite  génératrice  cm  oette  i^énitode  qA 
ribue  >i  k  fécondité ,  et  4fai  pirat4tre  dans  k 
pésente  de  la  création  terrestre  y  est  presque 
on  indispensable,  n^est  doncpas  cependant  ce^ 
nMitue.  Les  sexes  en  se  raj^rochant  aidentt  aa 
kq^pement  de  k  vie,  non  de  kor  propre  vie, 
ethnie  yie  qui  ne  provient  pas  d*e«Xy  qi^ik  ne 
ent  pas ,  qu^ils  ne  reçoivent  pas ,  car  nul  ne  peut 
donner,  ni  k  recevoir,  d*aBevie<pB  nelenr  éift 
t^inatérieUementQtile,qui]ear  estenqodqne  sorte 
ig^,  et  qa*ib  ignorent  mêaiie,  puisqn^ik  ti^en 
ent  ni  diriger.,  ni  calculer  Faction. 
insi  dans  k  formation  de  ces  organes,  Fterenon- 
inent  ne  doit  rien  k  Tintelligence  des  analogues 
générateurs,  mais  il  ne  retire  de  kur  forme 
1  secours  secondaire  et  passager.  Cet  être  ou 
^erme  existait  avant  que  Ton  de  ces  corps  hii 
servir  de  voie  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
t  et  les  élémens  ob  maintenant  il  vit;  setdement 
st  trouvé  porté  vers  ce  moule  et  a  po  rcmplojer 
transition  d^nn  état  \  un  antre ,  c^est-k'^dite  a 
iateaductîon  èm»  cette  nonveHeiaMftrèi^ttlIFFà 
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fni^yë ,  piroe  qne  4$e  oorpt  élnt  k  iDCinK  da  pont 
inldhctiid  ob  il  te  traoyail.  kî-iiitme.  En  A'aàtBH 
tonnes ,  parce  que  Tétre  posaeiiear  d^one  fonuci  iaâ 
le  degré  ettëgal  au  sien,  iiiipréseiit«itmiiiooleptt|^ 
k  eelle  que  son  inteUigence  devait  eonatîtDer. 

Mous  le  Yoyons  donc:  iâ  le  coq>s  de  Ftee  M 
latik  au  genne  pour  te  mettre  en  GoimiuinicitioDm 
le  aol  et  Tëlément  ob  il  Temagir.  Etpoor  oblenirce 
r^ultal,  rêtrek  naître  doit  employer  y  non  lenlwKif 
on  corps  viyaBt,  nais  un  corps  viTMit  dans  cet  AfMf 
et  k  corps  d'un  individu  de  Tâge.  intelkctud  onèi 
degré  de  progression  dh  il  est  lm-m6ne. 

La  forme  animée  a  donc  en  eUe ,  ou  reçoit  snecpl- 
sivement  le*  germes  de  créatures  semblables  imeHéo- 
toellement  h.  elle-même ,  germes  qui  obtiennent  iv 
une  organisation  égale  ^  leur  propre  intelligence,  et 
en  marne  temps  ^  la  figure  de  rindiyidu  qui  les  reçoit, 
les  porte  et  les  engendre. 

Les  germes  sont  transmis  dW  corps  à  un  autre, 
du  mâle  à  la  femelle ,  je  suppose  ;  ou  bien  ils  existent 
seulement  dans  la  femelle  qui  n^a  ce  sexe  et  n'est 
k  femelle  que  parce  qu'elle  contient  ces  germer ,  oa 
qu'eUe  peut  les  contenir. 

Leur  émission  est  favorisée  par  un  second  effist 
proyenaut  dn  mâk ,  efiet  sans  lequel  ce  germe,  faute 
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lent^èbre  de  la  substance  nécessaire,  ne  pourrait  ni  se 
Irfvelopper ,  ni  naître  corporellement.  Et  ceci  parée 
[if une  fraction  de  Fëlénient  de  chaque  sexe  dioit 
aârer  dans  la  composition  de  chaque  corps,  qui 
levient  mâle  quand  le  principe  mile  domine,  ou 
îiemelle  quand  cVst  le  principe  femdle. 

Si  la  forme  génératrice  se  brise  ayant  que  les 
«ermes  soient  éclos,  ils  se  jettent  ailleurs  pour  j 
nntinuer  leur  développement. 

Ainsi,  sous  quelque  point  de  rue  qu'on  TeuTisage , 
a  génération  n*est  qu^un  moyen  de  transition ,  qu*un 
sassage  d*un  élément  ^  un  autre  ;  ou  d*un  globe  k^ 
m  globe ,  et  d*une  face  de  la  rie  \  une  autre  face. 
Vais  Ton  y  voit  clairement  deux  intérêts  et  deux 
■ésoltats  distincts:  celui  qui  appartient  aux  sujets 
lervant  de  Toie,  cVst~^-dire  au  père  et  )k  la  mère , 
ntérêt  purement  sensuel  et  machinal ,  issu  du  tempe- 
tment ,  d'une  crise  du  sang ,  d*un  besoin.  Ensuite , 
intérêt  du  germe  même,  de  ce  germe  type  direct 
Ton  individualité  que  guide  sa  propre  volonté ,  ou  au 
noins  son  instinct  de  vitalité  et  de  mouvement. 

La  situation  du'  généré  et  du  générateur ,  ou  du 
renne  et  de  celui  qui  le  porte  ou  le  féconde  est  donc 
'ort  inégale.  Dans  celui-<:i ,  elle  n^est  que  le  booil- 
onnement  delà  sève ,  puis  un  dàir  etrâttndt'dMne 
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«olaptë  j  Suis  Fautre  eUeeit  lanuaEfesttitîou  MVhi 
tt  top  An^  dfe  «t  Jt  Tokiiiy  èH  yirte.  EHetùil 
niftne  la  néouité^  c^iest-âedîre  Timpulsioa  k-fte 
irïiraBte,  k  pliu  dbergîqne  qoe  rétn  puisse  Msaniri 
parce  qn^eh  elle  sont  toates  ks  aatzes»  tbos  Ib 
besoins ,  toutes  ks  passions* 

Mais  laissant  de  cote  le  bat  et  k  cnisè»  A  Ém 
%e  considérons  qne  k  fait ,  il  est  certain  qns  fci 
moyens  qui  amènent  et  bfttent  k  fécondation  v  ooCm 
énergie  et  pour  ainsi  dire ,  nne  intelligence  extrtkie. 

Un  arbre  mâk  féconde  un  a^rbre  femi^  à  naé 
distance  de  plosiears  lîenes  *. 

JL  moins  qu*on  ne  suppose  qoe  cet  arbre  a  k  iaenU 
de  diriger  sa  poussière  fécondante,  ou  que  k  fieoulè 
a:  cdie  de  Tattirer ,  il  faut  croire  qu*uue  force  quel- 
conque, indépendante  des  deux  arbres,  déterminée! 
conduit  Topera tion. 

Quelle  est  cette  puissance  intelligente  ?  EstH^e  la 
puissance  individuelle  du  germe? 


*  Même  lorsque  le  vent  règne  dans  une  directton  con- 
traire. U  est  présumable  que  ceci  a  lieu  également  chez 
diverses  espèces  d'animaux ,  notamment  parmi  les  in- 
sectes; et  qu'ainsi  la  distance,  même  dans  le  règne 
amnoil,  n'empêche  pas  la  fécondation. 
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'  Od  Teflbrt  combiné  des  trois  caases  réànies  :  le 
èUe ,  le  mâle  et  la  femelle? 
'■  Ou  bien  eneore  est-ce  la  eonsépienee  simple  dé 
6fte  loi  organique  des  mondes,  loi  d^  citée,  et 
ègle  invariable  qui  veut  que  partout  k  yie  se  mahi- 
SMe  par  Tosuvre? 

Selon  moi  ,'le  principe  crëatear ,  celui  de  transmis^ 
ion  des  formes  ne  fait  que  passer  dans  les  sexes , 
omme  la  graine  dans  le  terreau.  Lettre  qu'enfante 
n  autre  fitrc ,  nous  venons  d*en  faire  la  remarque , 
li  est  pitsqu^aussi  étranger  que  Toeuf  qui  peut  ap^ 
artenir  \  une  espèce  différente.  Or ,  si  le  principe 
réateur  ,  si  Famé  ou  la  vie  de  Tenfant  ne  fait  qae 
firerser  les  corps  générateurs ,  ceux  du  pire  et 
d  k  mère,  il  faut  nécessairement,  s*il  n^ën  émane 
as  ,  qu'il  vienne  d*aiUeurs ,  ou  qu'il  soit  antérieur  11 
s  passage ,  et  par  cela  même  préexistant. 

Et  cette  antériorité  ou  préexistence  est  commmie 
tous  les  échelons ,  "k  toutes  les  classes ,  è  toutes  leé 
réatures  de  Tunivers,  qui  s'incarnent  et  naissent 
ar  Tentremise  d'un  tiers ,  comme  elle  Test  d^aiUeurs 

tous  les  êtres ,  quelle  que  soit  la  manière  dont  ik 
(  manifestent. 

Admettons  donc  ceci  comme  positif:  Tètre  mUe 
I  f«meUe,  végétal  ou  animal  n^es;  daaa  la  fjiaétÊAon 
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qu'on  instniniNit  passif.  La  premre  en  eslqa^iliie 
dépend  nnU«nent  delà  Tolontë  de  1- on  on  de  Tartit 
de  k  rendre  féconde ,  on  de  procréer  nn  fslBS  de 
tel  on  tel  sexe  /  de  telle  on  tdUe  forme  on  conkar^et 
c'est,  avons  nous  dit,  nn  acte  tellement  madnnalet 
si  peu  dépendant  de  Tintention,  que  Tètre  conçoit ea 
féconde  sans  le  vouloir ,  sans  le  .savoir ,  dans  k 
sommeil ,  dans  k  folie,  dans  Tivresse. 

Chez  beaucoup  d'animaux ,  chez  Thomme  mtoe, 
l'action  du  mâk  est  souvent  un  abus  de  k  fbne 
que  repousse  toute  l'énergie  physique  et  monde  de 
|a  femelle;  et  il  n'en  provient  pas  moins  un  rejeteo 
bien  constitué. 

Cependant  ce  produit  intelligent,  ce  corps  eott- 
plexe,  cet  individu  vivant  et  pensant,  ne  peutiice 
k  création  de  qui  n'a  pas  voulu  le  créer,  ou  qui  n'a 
pas  pensé  en  le  créant.  Un  travail  combiné  n'est  le 
fait ,  ni  d*un  accident ,  ni  d'une  plénitude ,  et  encore 
moins  de  l'intention  de  ne  pas  le  produire. 

On  peut  amener  un  résultat  en  voulant  en  obtenir 
un  auti'e,  ou  même  sans  en  vouloir  aucun.  Mais  dans 
le  premier  cas  ,  ce  résultat  est  toujours  k  suite  d'an 
calcul.  Dans  le  second,  c'est  TefTet  simple  d'un  mou- 
vement qui  n'est  pas  le  nôtre. 

L'œuvre  quelle  qu'elle  soit ,  ne  peut  donc  lamaii 
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itre  la  production  de  qui  ne  yeut  pas  cette  osuvre  y 
go  la  combinaison  de  celui  (jui  la  repousse. 
.  L*action  de  cet  opposant  sera  dans  son  opposition } 
mais  cette  opposition  -n^est  pas  Fœuyre  éSE&cûtQ, 
ToeuTre  cre'ée  qui  dans  ce  cas  appartiendra  excluâye- 
ment  \  Fagent  actif  ou  k  celui  qui  créé  malgrd  cette 
répulsion. 

Il  y  a  donc  encore  là  deux  faits  ïàen  tranchés  :  la 
volonté  de  faire ,  et  Topposition  k  cette  volonté.  La 
première  a  agi  malgré  cette  opposition.  Mais  bien 
que  rœuvre  existe ,  la  seconde  volonté  n^est  pouitant 
point  créatrice;  et  quoique,  passivement  et  comrn^ 
moule,  rêtre  en  qui  était  cette  volonté  contraire  ait 
pu  servir  a  cette  création ,  on  ne  peut  assurément  le 
nommer  créateur  ou  générateur. 

Si  Topposidon  n^a  pas  existé ,  s*il  n'y  a  eu  qu*i- 
gnorance,  si  cet  être  a  reçu  ce  germe  sans  le  connaître, 
il  ne  peut  encore  être  Fauteur  de  Foeuvre ,  ni  même 
Fouvrier. 

L^auteur  d'un  ouvrage ,  c*est  le  génie  qui  le  com- 
lune.  L^ouvrier  est  celui  qui  exécute  la  combinaison  ^ 
c*est  même  celui  qui  la  copie ,  si  d'ailleurs ,  dans 
cette  imitation ,  son  intelligence  agit. 

Mais  Findividu  qui  transmet  Fœuvre  sans  le  vouloir, 
sans  le  tavoiri  n'est  \  la  création  que  ce  que  la  liavette 
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CfVUVSmVIRl;  lAdllI  'CBOOnl  |V  ^nK^KvQV^Hai 

canal  ob  ett»  fWig.'^WPte'hWifliU'Wt'TÉlIliDiri» 

-  OT  ^  -lÉé  fins  'litt'  CDllipNttui%  y  '  làtt  'IiWmîbHHk' 
^VH  mui-ram  iogii{U6ti  sonmcrerpi  wtûfVfumtnw 
de  rien,  ({oe  de  croire qii^il  Tient  d*im  ÉfS^^îtM 
^WoMey  bii  eoMtâire  a  cettié'VOiQttH!*  "         .  *^ 
^  -D  7  -a  dcue  oÉe  «réitMi 'iériMeiM^;  ^'^éÎÊk 
Mîk  ftneienne'  ',  pins  ipHisflMre  ^ots  fv  'gvMsdrtvtm  i.wi 
ètftie  ^in  existe  en  dèhoi^  /b  it'  priéAiltkf  ^' 'lèf^WF ' 
ly^cl^pena  oVtiienn  ctàt  antre  i|be  'cooi'  s  diH  MH 
l^ftinnnon  ikAperfe ,  ^c  est-iHinre  i|ue  'dfr  T etnf  wÊ 
^  a  nn  eotps l  ooiiïtittter,  <(ni  revtt^ màadlMili 
qui  Ta  naitre  pour  nous  serTir  Se  fexpfcisrion  ftSpiii^ 
ità  nne  ^eole  Tolcmtë  agit. 

En  rabsence  de  cette  îndiTÎdualîté,  tous  les  éflbctt 
des  tiers  ne  peuTent  nen;  Tart  comme  la  natme 
reste  impuissant;  en  un  mot,  la  présence  à'vmtiàaii 
est  indtsjwftisable  pour  rendre  la  génération  féconoe, 
cVst  pomtpioi  die  ne  Test  pas  toujours ,  mâihe  qoàflA 
toutes  les  conditions  physiques  existent. 

«       ■    .    . 

*  Expression  reçue  mais  inexacte;  iiul  ne  natt .  piûtqiie 
nm  ne  meortl  '  * 
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'  'A  ces  eonsidëratioiis  nous  pouvons  ajouter ,  qaé 
si  rêtre  créait  Fêtre ,  il  ne  pourrait  le  créer  stl^ 
périeur  à  lui-même.  Nul  ne  peut  combiner  et  par- 
'bave  quelque  chose  au-dessus  de  ce  qu^il  est;  car 
notre  oeuvre  comme  chacune  de  nos  peiisées ,  ou 
encore  comme  chacun  de  nos  membres ,  ne  reprë^ 
ëente  jamais  qu*une  portion  de  nous;  et  la  partie 
ou  Témanation  d*un  tout  ne  peut  être  plus  que  Ce 
tout. 

On  nous  répliquera ,  que  d'après  notre  propre 
gyslAme,  Tame  étant  susceptible  de  toute  extension', 
c'est  une  division  de  celle  du  père  et  de  la  mère  qui 
dans  la  conception  pi-oduit  Tembryon. 

Je  demanderai  si  l'ame  ou  Fcsprit  des  pareils 
tTea  afikiblissent?  S^il  y  a  division  il  y  a  réduction. 
Il  est  de  toute  évidence  qu*on  ne  peut  séparer  un 
inembre  d'un  corps ,  ni  le  plu!s  petit  fragment  d''un 
dément ,  d'une  substance ,  sans  qu'ils  ne  s'y  trouva 
^ù  moins.  Ici  donc,  si  l'on  considère  l'ame  du  fib 
cmume  tirée  de  celle  du  père  ou  de  la  mère ,  il  fanC 
que  l^me  de  l'un  ou  de  l'autre  diminue  d'autant. 
Il  s'en  suivrait  que  chaque  fois  qu'un  enfant  vien- 
drait an  monde,  l'intelligence  des  parens  décrot- 
Craît  dans  une  proportion  égale  \  celle  de  cet  enfanU' 
Or\  cdb  n'arrive  pas  et  ne  peut  arriirer:  l'ame  se 
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dëyeloppe  et  s'étend ,  mais  ne  se  divise  pis;  eBe 
sert  k  éveiller  Famé,  k  l'activer;  jamais  k  k.fi^ 
dnire* 

«  Alors  Tame  n'est  donc  pas  une  substance  »  n^A' 
jecterft-t-on  encore,  sinon  elle  serait  divisible,  esr 
toute  substance  doit  l'être.  » 

Oui ,  la  substance  morte ,  la  matière  terrestre  et 
commune,  celle  qui  forme  la  base  de  tous  les  dé* 
mens ,  de  tous  les  corps  inertes  ou  destmctîliksi 
mais  non  la  substance  de  l'ame ,  puisque  Tamc  est 
immortelle ,  et  par  cela  même  toujours  individade  st 
infractionnable. 

Qu'est-ce  que  la  destruction ,  sinon  la  divisimij 
Si  l'ame  est  divisible,  elle  est  destructible,  elle  est  nv- 
telle.  L'ame  destructible  n'est  donc  point  l'ame,  n'ot 
point  Tindividualité ,  n'est  pas  la  vie ,  car  la  vie  est 
incompatible  avec  la  mort  :  si  l'une  est ,  l'autre  n'est 
point.  La  matière  n'est  fractionable  ou  përissabk 
que  parce  qu'elle  ne  vit  pas  ,  qu'elle  n'a  jamais  vécuet 
que  jamais  elle  ne  peut  vivre. 

L'esprit  et  la  matière  s'entrelacent  et  s'étajent; 
l'esprit  en  est  le  moteur  et  pour  ainsi  dire  la  pierre 
angulaire  ;  on  peut  ajouter  le  cercle  qui  la  contient, 
qui  en  assemble  et  unit  les  parties,  cercle  hors  duquel 
tout  en  elle  ne  serait  que  désordre  et  collusion. 
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HP^i,  sans  la  matière^  Famé  isolée ,  Famé  denuëe'  de 
huse  et  d^aliment  et  par  cela  même  impropre  à 
PoBiiYre,  resterait  stagnante;  et  dans  cette  nidlitë 
d^aotion  et  de  pensëe,  elle  serait  comme  si  elle 
n*^it  pas. 

Cest  peut-être  par  cette  aLsence  de  matière  locale 
oa  convenable  y  autant  que  par  le  sommeil  de  la 
vdonté  y  que  tant  de  créatures  reposent  depuis  des 
siicles,  enfouies  dans  leur  état  àfi  germes  :  mais  que 
sont  les  siècles  dans  Féternité  ! 

Cependant,  malgré  celte  nécessité  réciproque  » 
malgré  Fimpossibilité  probable  deFezistence  deFune^ 
sans  le  rapprochement  de  Fautre ,  jamais  la  matière  e€ 
l'ame  ne  se  confondent,  ni  nVcbangent  leur  nature; 
{ainais  Fune  ne  peut  recevoir  la  mort,  comme  jamais 
Fautive  ne  peut  devenir  la  vie. 

Ce  que  nous  prenons  pour  la  yie  dans  les  mour 
vemens  de  la  matière ,  dans  ce  qui  frappe  nos  seris , 
ii*est  pas  la  yie ,  mais  son  œuvre ,  mais  son  action. 
I#a  vie  est  ce  que  nous  ne  voyons  pas ,  c'est  ce  que 
nous  éprouvons:  c'est  la  pensée,  c'est  la  volonté, 
c*est  la  conscience ,  c'est  nous ,  c'est  Dieu. 

Ainsi  ne  l'oublions  pas  :  Famé  ou  la  vie  n'est  pas 
plus  susceptible  de  division  qu^elle  ne  Fest  de  mort 
on  d^anéantîssement.  •  'c 
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L'âme  de  Fêtre  une  fob  fùêëtf  éik 
qaVBe  Fait  ët^ ,  cm  qtf  elle  ak  eà  lÂ  «^iirihtftn.,»— , 
M  indiriânalisëe  pour  l^éettàté;  tomiàk  dhflâ 
Mœ  éridemment  encore,  ^ ,  anakfgle dé  tA^vtMf 
elle  n*a  pas  plus  cmnmencëque  lui. 

E91e  peut  s'derer  oa  s^ahrissèr,  dle]pcÉt,  ra- 
firmMeniiifimihë,  tonîbe^aa  detnier  ilegté  âè  etij^ 
niption,  de  fSskihie^  et  d'atonie;  mais  fndqnélâ 
qu'elle  soit ,  elle  «'aura  pas  perdu  une  pàlrcdle  jfdk^ 
même.  Toujours  elle  pourra;  par  un  édbrt  sacdattS', 
retoonver  et  reprendre  sa  foret,  sa  puiasanM^  ■ 
dimendon,  sa  liauteur  prenrïète;  parce  ^^>tilil 
%en  y  en  toute  situation ,  toujours,  la  yie  est  iefi  îfi} 
et  <pie  la  yie  est  un  tout  sans  division,  comml  là 
Tobntë  mfime,  puisque  Tune  Comme  l*aàtit  ik 
rindividualité.  La  génération  est  donc  une  Tcte^ 
transmission  sans  être  une  cession  et  un  partagi^. 

Une  bougie  allumée  nous  a  servi  à  allumer  nbe 
autre  bougie ,  le  feu  de  la  seconde  n*est  pas  cdni  dé 
la  première  qui  n'est  ni  altéré ,  ni  diminué.'  Là  pre^ 
mfère  bougie  n'a  été  qu'un  moyen  qui  a  délenùîtti 
une  cause  qui  existait. 

Si  Tame  sortait  de  l^me ,  elle  s'éloignerait  sans 
cesse  de  sa  source,  de  son  type  primitif,  c'est-^*diit 
de  Dieu.  Au  lieu  de  croître  elle  tendrait  \  i*a!lbilttk\ 


y  len  se  ddayint  tmijours  dans  tin  plus  g^àflà 
i^Énlm  dt  ooipi ,  par  s^effiner  entièremetit. 
!  Si  l-una  Aah  fitte  de  Tame ,  ou  si  renfant  Àail 
tepovlioiide  ce  que  nous  nommons  ses  auteurs^  lei 
É^KMts  du  fib  k  son  père  et  k  la  mare  seraiend  cons* 
âoa ,  st  devraient  Tétre.  Us  seraient  dans  k  pliy^ 
î^  et  le  moral,  dans  la  figure  et  le  caraclèret 
Wb  IVdqection  qu^on  nous  a  faite  sur  ce  pbint  et  qpé 
Bas  aÎYons  tente  de  réfuter  ne  serait  pas  rëfntable^ 
doute  cette  douhte  analogie,  n^est  pas  sans 
l  j'admets  même  qa*elle  est  fréquente  ;  mais 
■è  est  loin  d*étre  générale.  Et  quand  elle  existe, 
■aUe  qn^en  soit  Torigine  * ,  il  est  certain,  qa^elle  n^ert 
os  le  résultat  à''\m  abandon ,  d'un  partage  de  nons^ 
lÉBieB  ;  qu^dle  n'est  la  suite  ni  de  notre  volonté-,  ni 
0iiMtre  choix  ;  et  cet  incident  de  Foenvre ,  cette 
tfSBimMnnrn  ou  non  ressemblance ,  ne  devient  p4S 
Im  aotre  action  que  TcBuvre  même. 
'Se  ne  pais  donc  trop  insister  snr  ce  point,  car  il  fadt 
jafH  soit  compris  pour  rendre  la  suite  intdligiUe:  il 
{S^m.  dacns  la  génération  qu'une  senle  action  «  et  dette 
ttlna  imiqne  est  celle  du  germe  on  de  Dieu  qai 

'^Hoos  indiquerons  plus  tard  celle  ^ ue  noos  loi  attij^ 
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r^eille*  Ihis  Ftee  wppotë  génMtov,  b 
d'un  fait  dont  il'ignore  em  mtmi  tnipt  fefiUflfi 
•t  Ife  mobile^  et  dont  il  n'appffendk  réÉÉllit^*eÉk 
TOjyanty  cetétremfileoofemeik,  f^gondant  oti  Hoopii, 
tous  quekjae  jour  qo^on  k  cpBiidibie^  sitiB^  (|fii 
d^cxëcution ,  non^etdemènt  n^étt  pu  une  CÊn^i 
|i*4»t  pis  même  un  ressort  telleméat  wieAtieiyy 
rien  n*y  poisse  suppléer.  Cette  voie  .s!nnAtttAt 
ce  ressort  yint-il  \  se  hriBér,  k paternité,. h 4» 
temité  y  k  génération  ces6assént-eUes  d'£tre  puiiihhii 
TceuTre  de  k  vie  ne  serait  pas  pour  eat^  jm^lpk 
fvir  k  terre ,  et  k  naissam»,  k.  çroissakice .  et  k  déÂ» 
kppement  des  êtres  n^èn  sniTsaient  pas  moniafcv 
cours.  ; 

«  Alors,  dira-t-on,  ï  quoi  bon  k  pateriiîtéy  héÊt 
temité  P  Pourquoi  les  deux  sexes  ?  Pourquoi  cet  allait 
qui  les  attire  Tun  vers  Tautre  ?  Pourquoi  la  génénriioD? 
Rien  d'inutile  dans  k  création ,  ayez-vous  dit;  i 
cela  est  superflu ,  pourquoi  cek  est- il  ?  Pourquoi  est^e 
une  loi  commune?  » 

Je  réponds  :  puisque  c'est  une  loi  commune ,  c*eit 
donc  une  loi  nécessaire.  Si  nous  n'apercerons  pas  celle 
nécessité,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu^elle  n'existe 
pas.  Sans  doute  la  génération  n'est  pas  une  cause,  mais 
c'est  évidemment  un  moyen ,  et  un  moyen  puissant 
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^avoà  Q  ne  tendrait  qnli  assurer  le  soin  de  la  mire 
ntqr  Penlant  et  k  loi  procurer  une  nourriture  intmie 
itexteme,  Q  serait  encore  oonseryateur  des  espèces 
ht  indi-ridus. 

'Maiscette  génération  sert  incontestablement  krttre 
itair  la  composition  de  sa  forme.  Elle  aide  \  son 
nrail  en  facilitant  le  rapprodiement ,  Tunion  et  h 
RBeentration  des  parties  ;  en  déterminant  les  limites 
le  la  contexture,  qn^elle  empêche  de  prendre  trop. 
l*iextension ,  et  en  dessinant  et  arrêtant  la  superficie, 
|f«nt  de  la  liVrer  au  mourement  et  au  frottement  exté- 
u  C*est  ainsi  qu^elle  amène  et  produit  en  quelques. 
■^  y  ce  tpie  le  moule  trop  yague  de  la  localité  oa 
r«BsC  trop  brusque  de  la  pression  directe  des  âémens 
le  ferait  pas  en  un  grand  nombre  d*années ,  on  ne 
Efinît  pas  d*une  manière  aussi  précise. 
:  ■  Pn  le  Toit'donc^  le  corps  maternel  est  non-seulement 
pa  àsUe  pour  le  germe ,  mais  est  une  sorte  d^étamine 
H  de  filtre  k  travers  les  pores  duqud  les  substances 
nj^rent  plus  épurées  et  mieux  préparées  ;  oii,  sans 
kreisdéy  Tembryon  est  garanti  jusqu^k  certain  point, 
lais  atteintes  qui  lui  seraient  nuisibles,  et  de  ktransî- 
ifljà  trop  sulÀte  d'une  température  kune  autre:  la 
fadeur  et  nné  chaleur  égale ,  étant  nécessaire  k  toute 
tige. 
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..  Bbin  li  octte  «iMrehe  ceiMft  li'ite»  pvtifakb^A 
lik  Br'AtieigaMt  {^«i  le  byl»  4Î  elle  nt  p«ftfiril  fhi 
9iùmMr ,  b  oaiuatfi»  et  k  creinttw  dtas  te«i!|  IMI 

Taffirmons  encore,  n^en  seraient  nnlleiQCiilinlBmÉ 
pH0i  ;  et-  ede  ptrce  qu'il  «^ëtablkaît-iift  ji«lir»piltae 
Qr^ateoFy  incoamt  par  dea  Yeiea  dîiMreotai  dn^f 
«tfltati  ^anx  ;  conune  il  f*en  ooaalitiienit  «l  «MM 
mtapt^  si  par  la  progression  des  chûtea;»  kmap 
pvë«e«jt  cessait  d*étre  )i  la  haittaor  de  cet  progaifti  / 
.  li  est  des  Yoîei  qui  doivent  nëceasairegemsBiwirt 
k..toat  accident ,  )i  tout  dôordre,  au  diaoi  ÉÊim^ 
parce  ^*eUfs  sont  en  m&uft  teue^  k  conséqMM 
4e  Ifut  ce  <pii  a  tftëet  k  hue  de  teofe  oe  ^pai  < 
tere  ;.et  qn*eUes  font»  pour  atui  dire,  partiedalUbi 
tenoe  et  de  k  puissance  de  Dieu  in£ne.        i 

Parmi  les  effets  qui  doivent  en  appanâtre  tuufit 
et  partout ,  on  doit  compter  en  première  Ugne  ce  ipi 
lient  an  mouvement  de  Tespritagissant^ur  kmatain) 
ou  a  rincorporation  et  )k  Faction  de  k  vie  au  moyeack 
organes  composés  de  cette  matière,  bref  tout  oeqtl 
i^Otts  nommons  sur  la  terre,  la  chair,  le  sang  cC 
leur  ddveloppemens ,  ou  la  naissance,  Venfawott 
V^dole$oenc€ ,  Vâge  mûr ,  suite  d^inçidens  ou  $(fr 
poques  qui  doivent  se  représenter  sinoaidentiqaiMI 
du  moins  d'une  manière  rapprochée  dan»  tkwf^jlil 
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^flbes  â«  Tespace.  AinH  cet  univert  fftl<'i]i  misf  «t 
|QVS«ère,  du  sein  de  cette  poiusièrt  y  Titre  se  levai' 
|iît  encore  pour  naître  et  croître. 
.  .Qmimeat  naitrait-il»  et  comment  te  conatitaeraîeiit 
!t  se  de'vebppendent  ses  membres  et  sa  figure  P  Quel 
if^^t  sipa  mobile  de  crcHssance  et  d^action?  Je  ne 
fPJB  ;  mais  ce  qui  n^est  pas  douteux ,  c^cst  que  ie; 
pojfea  en  apparaîtrait  et;  qu^il  ooûduîrait  sûrement 
ifibot. 

,  Celui  qui  subsiste  aujourd^bui,  pourquoi  subsiste-^ 
^f  Pourquoi  est-il  général?  G*est  que  probablement 
lans  la  période  actuelle  de  la  création  terrestre  f,  il 
ist  le  plus  simple,  le  plus  direct ,  et  celui  qui  rafl^lit 
emexa,  sa  destination. 

Je  sens  bien  que  ceci  n^est  pas  répondre ,  et  qu'at' 
inoer  qu^une  chose  est  bonne  n^ezplique  pas  pour^poi 
ijfte  Test.  Néanmoins  sans  être  entièrement  coocluans» 
j^  motifs  que  nous  avons  donnés  sont  plausibles ,  ofe 
^ma  aperçoit  par  Tavantage  qu*y  trouve  le  germo  »• 
one  sorte  de  nécessité  de  la  conception ,  de  la  gesT* 
\fitàm,  et  par  conséquent  de  rintarvention  de  la 
^Pinelle.  Mais  je  conviens  qu*on  n*y  rencontre  pitat 
Iplement  Fexplication  de  la  pré&ence  du  mâle»  tu 
l!^yit^il^  de  la  fécondation  ;  )i  moins  qu'<w  ne  suppoft 
IçnJjB  g^rme  passe  d^mf  c^l^îr^i  avant  d^toetinoor- 
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pore  11  la  femelle;  oa  que  diacpe  mtte  n^ait  ea  U 
un  certain  nombre  de  germes  ;  oa  bien  ipfû  cit 
seul  apte  ît  les  receToir du  deh<»s,  etqne  senl  û  peot 
ainn  les  transmettre  kla  femelle,  qui  de  son  eôtë  se 
troqrerail  fëcondëe  pour  plusieurs  g^tfnémtîons. 

Alors  le  germe  ne  s'incorporerait  au  mâle  que 
pour  j  prendre  un  premier  dëyéloppement.  la 
croissance  €p*il  obtiendrait  dans  le  sein,  de  sa  vin 
ne  serait  que  la  seconde  époque  de  la  constitution- dt 
la  forme ,  ce  qui  es^pliquerait  les  rapports  de  figure 
et  de  contexture  que  Tenfant  a  souyent  ayec  les  deox 
moules. 

PeoC-ttre  encore,  comme  nous  Tayancions,  A 
comme  sembleraient  Tindiquer  les  expériences  fiulei, 
tous  {es  germes  seraient  dans  la  mare;  la  féooncbh 
tion  n'aurait  pour  but  e^  résultat  que  d'amener  ufe 
fermentation ,  un  redoublement  de  chaletu:  y  et  de 
donner  une  impulsion  qui  déterminerait  le  mouve- 
ment de  ces  germes ,  et  leur  transformation  en  em- 
bryons. 

L'anatomie ,  étayée  de  ses  études  positives ,  serait 
plus  en  mesure  que  la  métaphysique  pour  ré- 
soudre ces  questions,  dont  quelques-unes  ne  scml 
d'ailleurs  que  d'un  intérêt  secondaire  pour  la  solu- 
tion de  ceUe  qui  principlement  nous  occupe*  Mais 
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mterai  que  les  caïues  de  la  gënération,  oa  de  Torga- 
^^âtion  et  de  Fânission  des  formes  ne  sont  pas  mieux 
pj^quëes  ni  plus  explicables  par  les  systèmes  anciens, 
M  les  axiomes  admis  par  Técole,  que  par  ceux  que  nous 
[Késentons;  je  crois  même  qu'elles  le  sont  mmns. 
K  iYoos  écartez  Tëchelle  progressive,  et  si  tous  dites 
|K  riiomme  est  né  homme  sans  antécédent ,  la  gêné» 
{ilion  devient  un  mystère  mille,  fois  plus  insoluble 
pe  lorsque  cet  homme ,  comme  tous  les  êtres  qui  k 
^pçécèdent  et  tous  ceux  qui  le  suivent,  s^élève  par  une 
inccession  de  degrés  insensibles  et  par  une  filière  k  la 
îjpis  physique  et  intellectuelle  qui  d*nn  point  le  conduit 
I  mi  autre. 

Cette  transition  du  simple  au  moins  simple  et  de 
:eljciirciauplus  complexe,  est  si  bien  d*accord  avec  ce 
joi  se  passe  autour  de  nous,  avec  ce  que  nous  pouvons 
spérer  par  nous-mêmes  et  ne  pouvons  opérer  qu^ainsi, 
]|i*il  suffit,  selon  moi ,  de  réfléchir  un  instant,  pour 
tUfe  convaincu  que  cet  enchaînement  progressif  existe 
iiUiB  Funiversalité  de  la  création,  et  dans  la  formation 
intellectuellement  corporelle  de  tons  les  êtres ,  comme 
3f  ns  toutes  leurs  combinaisons  et  toutes  les  œuvres 
gli  en  procèdent. 

Quelles  que  soient  les  formes  qui  occupent  un 

eapace ,  une  localité  I  ou  seulânent  qui  y  circulent ,  que 

21 
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^»  formei «oient  yvnaM  cm  ■— rtii^  «U^b  ktlMKMK 
jMP^tCBJcitwpt  ip  cdieâ  <pd  iiiAinntcfctmniiHMiiiMi 
ksmemaliani  Biais  f or  Is  lonMt  )|  iiitlrt«  «ftit- 
k-dure  sur  odlit  encore  k  Tëut  de  ftnae^  pMree  411e 
^tt&iie  arec  œllef-ci  y  il  y  a  oonlect;  et  ^KaânaUe 
part  k  fjenne  ne  naît,  ne  se  développé  «t  ne  erfib  ' 
sans  contact,  sans  contact  aeo  pins  il  ne  péuMlt 
rcpcteer  DoUe  part  ;  car  bien  qee  k  portée  de  ce  Gttirijici 
eoit  fort  étendue ,  et  en  qndqne  sorte  seul  bontés,  fl 
est  pfais  naturel  de  penser  qn^il  vient  des  corps  Toisil» 
que  des  corps  éloignés. 

Si  Toos  reoonnaisset  cette  inflttence  des  fomet 
constituées  sur  celles  qui  se  constituent;  Si  VUi 
sentez  en  même  temps  qne  tontes  ne  sont  pas  igt- 
kment  aptes  k  Faction  ou  à  la  réalisation  de  la  pelSiée 
et  de  la  volonté ,  vous  êtes  bien  près  de  croire  k  la 
nécessité  du  moule. 

Or ,  la  nécessité  ou  au  moins  Futilité  dé  ce  inotile 
admise ,  la  génération  ou  Tœuvre  qui  incorpore  uafc 
substance  a  une  forme  pour  en  rapporter  l'empreinte, 
coipmence  à  devenir  concevable. 

Pourquoi  un  attrait  s'attache-t-il  \  cette  génération? 
Cest  que  sans  attrait  elle  n'aurait  jamais  lieu.  De 
même  que  si  Têtre  n  était  point ,  par  la  faim  et  la 
saveur  des  mets,  appelé  à  manger ,  il  ne  mangerait 
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^ ,  et  que  Vidée  même  ne  lui  en  MraiCîamaU  Vetfoè. 
/Et  pourquoi  YèVte  numge-t-il ?  PiMirfBoi  hA-û ÛH 
besoins ,  des  ddsirs?  G^est  que  sank  «in  il  n^iMU^iii 
{Mssion ,  ni  volonté,  ni  même  de  «ens;  '4fÊt  Uë  sens 
Imnulës ,  les  organes  des  sens  n'existeraient  pas  ;  ^ 
qm  sans  cdrpé  et  sans  xoléaté  iln^y  aulaitpas  çTtoei^ 

Ote£  aux  animaux  la  nécessité  de  charclieir  lèiur 
proie  ^  k  plaisir  de  k  dévorer ,  et  aussi  raigmllbn  dé 
l'amonr,  que  leur  restera4-il;  que  seront*ib,  que 
fercmt-ils  ?  Aux  hommes  même  enlevez  ces  mobiles 
de  pensées  et  d'action ,  ou  en  trouveront^ik  d'écpÂt- 
«païens? 

Je  le  répète  :  soit  que  Ton  considète  k  génératM 
«somme  un  des  principes  dé  k  natmre  {mBÛtivè  et 
tmae  des  bases  de  k  création  terrestre,  soit  qu'on  h^ 
Toieqn*une  de  ses  conséquences  secondaires,  ou  mête 
im  des  effets  de  k  volonté  de  Fêlre^  eUe  est  dans  k 
'période  actuelle  de  k  formation  dos  corps  le  mojen 
qui  concourt  le  plus  directement  k  k  marche  de  Vtabh 
ièmUe  des  chosies  de  notre  |^be. 

Ensuite  la  génération  n'est-elle  qa*un  fsît  local 
4ît  Aémentaire  qui  ne  tient  qu'a  k  terre  et  aux  subs- 
tances qui  Tentonrent  et  la  composent?  C'est  possible; 
«tdépi  nous  avons  fait  observer  qae  dans  un  autre 
monde  et  même  dans  <||reiques  droamtoices  oa  qoet* 


484  LE  COBPS  N'EST:  PAS  IXEUVEE 

ques  régions  de  odiii-ci ,  elle  pourrait  ne  pas  8tre  b 
prélude  ordinaire  et  indispensable  de  Fincaniatiott 
de  Famé  on  de  la  transmission  de  h  forme. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  cette 
question  de  la  gtf  nératicm  ;  mais  aucune  de  celles  dont 
se  conqpose  cet  essai  ne  présente  plus  de  diflicnltéi  i 
rintelligence.  Je  ne  me  flatte  pas  de  les  avoir  réiolnes  : 
trop  heureux  si  nous  ayons  pu  les  poser  sans  Uetsor 
trop  de  susceptibilités  ou  d^opinions  contraires. 

Si  les  raisons  que  nous  avons  données  ne  paraisMOt 
pas  valables  »  ici  encore  nous  avouons  notre  insuiS- 
sance  et  nous  laissons  à  Tavenir  et  ^  un  plus  habile  k 
démontrer  ce  qui  est  au-dessus  de  nos  forces. 

Nous  allons  dans  le  chapitre  suivant  développer  h 
théorie  des  corps  sans  analogues  ;  mais  d^abord  nous 
résumons  celui-ci  : 

La  génération  est  une  voie  de  communication 
entre  la  matière  et  Tesprit  ;  c'est  un  des  moyens  de 
Tame  de  fixer  cette  matière  et  de  s* unir  k  elle. 

Conséquence  de  la  loi  primitive  et  organique ,  die 
est  le  mode  employé  par  la  vie  comme  le  plus  simple 
et  le  plus  en  rapport  avec  Timpuision  présente  delà 
création  terrestre  ;  mais  si  ce  mode  cessait  d*être  pos- 
sible ,  Tame  n^en  existant  pas  moins ,  trouverait  une 
autre  voie  de  former  les  corps. 
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If  Le  pare  et  la  mère  sont  les  ressorts,  mais  ne  sont 
pas  les  moteurs.  Ce  n^est  pas  le  nid  épÂ  fait  Vmd ,  m 
Tieuf  qui  fait  Toiseau.  Un  oisean  po^id  un  ceuf ,  «A 
antre  oiseau  le  coure ,  est-ce  cdui  qui  Fa  pondu  Ou 
celui  qui  Fa  couyé  qui  a  fait  Toiseau?  Ge  n*èst  ni 
Tan  ni  Fautre. 

Le  père  et  la  mère  sont  li  Pémbryon  comme  est  le 
noule  à  la  statue.  La  statue  prend  la  fonkie  du  moule  : 
cependant ,  ce  n'est  ni  le  moule ,  ni  le  bronzé  ou  k 
plâtre  qui  a  crée  la  statue. 

'  Nulle  ame  n^est  divisible  ;  par  conséquent  aucun 
£tré  ne  sort  yéritablement  d'un  autre  être;  k  fik 
ii*est  donc  pas  une  fraction  dti  père  ou  dé  là  mèrel 

n  ne  peut  davantage  être  kur  œuvre  :  Tintélligcsice 
pas  plus  que  la  vie  ne  se  confectionne  ni  ne  se  transmet. 

L^ame  peut  éveiller  l'ame ,  la  faire  silrgir  du  Hea  o^ 
dk  somnieillait,  maïs  elle  nepeuthila  créer',  ni  Pen- 
giendrer.  Dieu  lui-même ,  source  de  Tamyers  j  s'il  à 
cette  faculté ,  n'en  use  pas ,  car  l'ame^qu^il  produirait 
ne  pourrait  être  qu'une  '  séparation  de  lui-même ,  une 
fraction  de  son  être ,  et  Dieu  ne  veut  ni  se  diviser*; 
ni  s'afi^iir. 

Vnlle  créature  donc,  nul  être  sauf  Dieu,  s'il  k  veut^ 
ne  peut  donner  k  vie  k  un  être,'  pas  plus ^'il  ne 
peut  la  lui  ôter  ou  k  l'eceyoir  défini» 
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«MMl  pAcet'fi^eMBt  te  <fi  mi-mÊiU  et;  or^c|âi<iia 


Hp  riniV  Mligb#ftnii%kt  moit T«BÎid)la'èib:^aiiitti 
tissement absolu.  -  :;.  .  i;' 

.;.  Iba  gMratwtt  iitaM  donc  ^m»  odnaéqpéfiaaiw- 
Pw4iHr«t49 1^  (iejkQràaion,  tl  çtHoi'dai  itegn 
jffit^oBtiwioqiW,  nfhjwit  d'9edim'<pe.8prèi[|Hfio 
terrestre  oa  âéDientaire  do»  corps* .  •:        V. 

..  y^tffiMft  wi  déwtoppenitBt'  dfm  autre  teéÇW 
|«|Hyr^  epumi*  le  Mreeu  h.  h  géstniiialîoii  et  kl 
orpisfapce  4*me  pliple.  '-V. 

^  T%A|tm  «lui  ^  b  fJD^^ 
4*tm  àfAf  ^  kii-w&ne  n'est  tfmlU  ifie  par  Tlm 

pressiez  dit  6m« 

Ilfautdelaehafeiir  et  de  la diafeurmodrfrée pont 
taire  éSclore  im  germe  »  ft  est  peut^êtl^e  le  secret  de  b 
gënératKW  et  de.  la  conception.  L*ame  ayant  )i  se 
déyelopper  dans  la  natiière,  choisit  te  lieu  le  plus  faviK 
rable  k  ce  dtfrdoppement. 

Il  y  a  dans  cliaque  germe  comme  dans  chaque  ame 
une  puisaânce  a^irante  qui ,  tôt  on  tard,  produit  un 
earps  en  rapport  avec  h  force  intelligente  de  et 
germe  et  soa  degré  d- esprit  ;  mais  la  forme  est  aussi 
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la  eonsécpience  de  rbarmonie  de  l'ame  et  des  lieux  ; 
parce  que  Faction  ou  la  pensëe  est  toujours  le  résultat 
dW  rapprochement  possible  entre  ce  qui  est  dans 
cette  ame  et  ce  qui  est  au  dehors  :  le  but  de  la  géné- 
ration serait  donc  Taccord  de  la  forme  a  la  localité. 

La  démarcation  établie  entre  les  espèces  diverses , 
tient  moins  h  Tapparence  des  oorps  qii*à  la  position 
de  Tame  on  au  degré  ou  elle  s*est  mise  par  sa  vdonté 
et  par  ses  œuvres. 

Le  corps  n*est  pour  toutes  les  races  et  pour  tous  les 
individus  de  ces  races ,  que  la  manifestation  de  Fin- 
Ceiligence  et  sa  représentation  exacte;  c^est  Tâin^ 
incorporée  aux  élànens. 

Le  développement  de  ces  aperçus  est  ce  qui  va 
«loccessivement  nous  occuper. 
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Le  but  des  considérations  (omises  dans  le  chapitre 
préce'dent  e'tait  de  prouver  que  la  forme  avait  une 
autre  cause  que  Faction  gene'ratrice.  Je  ne  sais  jus- 
qu'à quel  point  nous  avons  pu  faire  partager  an 
lecteur  notre  conviction  à  cet  ëgard ,  mais  y  fussions- 
nous  parvenu ,  il  est  une  autre  face  de  la  question , 
non  moins  essentielle ,  et  que  nous  n^avons  pas  encore 
suffisamment  ëclaircie ,  bien  qu^il  nous  reste  fort  peu 
d*espoir  d'y  parvenir. 

Gomment  en  effet ,  en  pre'sence  des  idëes  reçues  , 
et  sous  le  poids  de  préjugés  enracinés,  faire  admettre 
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la  constitution  des  corps  sans  la  génération ,  on  ayec 
cette  génération ,  comment  expliqua  le  passage  d'Otto 
forme  11  une  autre? 

Malgré  la  difficulté,  on  mêmela  presqu^impossibilité 
de  présenter  utilement  cette  douUe  démonstration, 
et  de  la  rendre  pour  tous  claire  et  conTaihcante  y-  nous 
allons  le  tenter. 

Parvenu  k  Fapogée  de  sa  classe ,  lorsqu^un  membre 
de  cette  chaîne  immense  k  laquelle  appartiennent 
tous  les  êtres ,  est  au  point  oh  la  forme  la  flus 
avancée  de  cette  classe  ne  répond  plus  k  son  intelli-. 
gence  ;  lorsque  ses  organes  ne  se  trouvait  ^ns  k  Jm 
hauteur  de  son  ame ,  il  doit  passer ,  avons-nous  dity 
à  la  classe  supérieure.  Ceci  peut  avoir  lieu  de  trois 


manières  : 


.  i?.  Cette  ame  ayant  "a  constituer  sa  forme  crois-* 
santé ,  y  parviendra  par  sa  propre  influence ,  aidée 
de  la  matière  seule ,  et  sans  autre  moule  que  la  localité 
ou  Tempreinte  de  la  portion  d*élément  oU  stm  germe 
xvpose. 

2^.  Ou  bien  cette  ame  aura  pour  moule  un  antre 
Stre  du  degré  qu^elle  abandonne*;  alors  le  moule 

*  En  abandonnant  une  datse,  mi  être  peut  en  oonser* 
ver  rapparence  ou  la  forme  extérienre  »  alor^la  ttutÊioÊ*^  > 
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aura  aeni  de  Toie  à.  une  forme  pins  avancée ,  pins 
perfecdminée  <{u'il  ne  Ta  hiî-inême ,  ou  plntdt  a  une 
forme  plus  susceptible  d^être  perfeodonnée  *. 

S**.  Ottbien  encore  cet  individu ,  ce  germe  fHi  cette 
ame  a  pcîs  le.monk  de  la  dasse  siqsërienre  dans  hr 
quelle  il  va  figurer. 

Dans  ces  trois  hypothèses  ,  examinons  comment  k 
fait  est  possible  y  et  de  quelle  façon  on  peut  supposer 
<pi*il  s*exëcnte. 

Si  cet  être  n*a  pour  moule  y  mlans  la  matière  cem- 
mnne ,  que  les  points  arec  lesipiels  il  est  en  coutacti 
•n ce qne noosavons nommé fo  hoalitéqai toujous 
et  paiiout ,  quand  elle   n^est  pas  II  vide ,  fonne 

mation  tout  interne  ne  porte  qne  sur  les  organes  de 
FintelligeBoe.'  Mais  ceci  n'est  qa'iipe  taransitîon  on  «ne 
position  momentanée;  bientôt  la  modification  de  la  figure 
doit  suivre  celle  des  parties  internes. 

*  La  forme  du  nourrisson  ou  de  Fétre  au  corps  nais- 
sant, quel  que  soit  le  degré  dont  il  sort ,  n^cst  réellement 
que  la  base  oi»  le  plan  ébauché  de  la  forme  sur  le 
développement  de  laquelle  sa  volonté  d'abord ,  ensuite 
rélément ,  le  lieu ,  et  plus  encore  les  besoins ,  les  habi- 
tudes ,  le  contact  et  l'exemple  influeront  nécessairement. 
11  y  4  aA^ant  de  distancjeda  nouveau  né  à  l'être. fait , 
€fm  du  ferme  au.npiiKeaa  né. 


■KRile  et  pression  y  cet  tcre  se  troure  dftm  fe  câ»  ou 
i  d%  se  trouver  le  premier  de  (^qm  cl<^r^,  ^.il 
oonstittiera  son  corps  smm  aoti^  tteyens  que  oéufi 
qii^Tait  ce  premier  iW,  o'^est-V-âire  s«ns  k  secours 
de  la  génération. 

Si  ce  mode  de  constitution  de  la  forme  sans  intev* 
mtfdiaire  a  eu  Keu  4e  nos  jours ,  il  n-a  jamm  éèi 
CQibstatë,  du  mmnsponr  des  créatoresd^çn  certain  ranjf^ 
et  quand  nous  avons  vu  des  îles  nomrdles  ise  pea^r 
de  plantes,  de  reptiles,  d*insectes,  dViseaux,  de 
qnaCbnqièdes  qui  n*y  avaient  pas  été  apportés ,  nous 
ne  nous  sontmes  pas  expliqua  oommènt  ih  J  éttieÊSt 
venus  ;  et  jttmais  nous  n*en  avons  vn  surgir  du  sol 
par  suite  d^une  création  spontanée. 

Cependant  il  est  évident  que  cette  création  cPunt 
(orme  par  Tame  seule  en  présence  dé  la  matière  et 
sans  rentremisjB  d'un  a^itre  corps  ou  d*un  taoule 
vivant,  a  eu  lieu,  a»  moins  pour  le  prei^ier  4*une  neo( 
et  il  faut  bien  reconnattre  que  te  rapport  de  It  pehsé^ 
crée  les  élémens,  en  constituait  les  sens.,  constitue 
«tissi  ïk  Taîde  de  cette  impulsion  dn  dehors ,  une  ma* 
ddne  corporelle  en  harmonie  avcio  oss  sens,  eef 
ëlânens  et  celte  mtdligeoce. 

Amr  me  faire  comprendre ,  )t  msls  enpréseiioe 
VatJ^yt»s€a|imJlft'toferÉnil|snîiiëi^coty> 
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D^ime  part  est'rama,  oo  ti  Ton  yeiit  la  yie, 
Te^prity  ou  rindiTiduaUtë,  toutes  choses  cpii  n*eD  font 
qn^uiie  k  mes  yeux.  Cette  ame  est  arrÎT^  k  un  âegré 
égal  à  la  raison  on  k  rintelligence  humaine  ;  die  a 
par  conséquent  k  créer  une  forme  d^homme  ou  nn^ 
forme  analogue ,  c^est-k-dire  ayant  la  même  aptito^, 
b  même  ûicilité  que  Thomme  pour  fonctionner  dani 
la  matière ,  et  y  poser  l'oeuvre  et  Taction  an  point  sh 
Tesprit  s'est  ^yé. 

D*autre  part ,  en  face  de  Tame  ou  de  rintdUigenœ 
est  cette  matière,  la  matière  terrestre,  je  suppoie, 
qui  a  les  qualités  tenant  k  son  essence  et  formant  m 
base  et  son  principe,  qualités  antérieuréa  k  Faction 
de  rêtre ,  et  que  sa  volonté  ou  son  intelligenoe  ns 
peut  changer. 

Il  faut  donc  que  cette  intelligence ,  cette  indiTÎ- 
dualité ,  cette  ame ,  s^approprîe  aux  qualités  de  cette 
matière,  puisque  cette  matière  sans  intelligence  ne 
peut  s^approprier  k  cette  individualité. 

Ces  propriétés  ou  qualités  matérielles,  conséquences 
communes  du  jeu  des  élémens,  et  qui  sont  la  cause  li 
plus  ordinaire,  chez  toutes  les  créatures,  du  plaisir  et 
de  la  souffrance,  ou  de  nos  impressions  et  de  nos 
mouvemens,  sont  le  choc,  le  son ,  Todeur,  la  saveor , 
la  clarté,  etCt^  eflbts  que  TintelUgencepeut  appliquer, 
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WfoAJtkr  on  déplacer,  mais  non  crëer,  ni  anéantir. 

La  pensée  oo  Tame  éveillée  par  ces  résultssits  de  là 
GOnmimicalMtt  qui  s'établit  entr*eUe  et  la  matière ,  ré- 
iohatsipii  la  satisfont  on  qui  la  blessent,  ya,  poiv  cfn 
jouir  ou  pour  s*en  préserver ,  constituer  des  organes 
en  npport  avec  ces  effets,  ces  pensées,  ces  sensations , 
eette. matière ,  ou  ojyposés  k  ces  mêmes  effets,  et  propre 
Il  -en  amortir  Tatteinte. . 

Ces  organes  secondaires  ou  des  sens ,  ne  sont  donè 
qoela  dérivation  et  la  conséquence  des  élémens  gàié- 
ranz  do  globe,  âémens  frappant  sur  toutes  les  créatitfes 
qui  rhabitent ,  et  snr  toutes  d'u^e  manière  identiique. 
Gela  est  si  vrai  que  dans  Tuniversalité  des  espèces 
die  la  terre,  les  organes  des  sens  sont,  sinon  semMables, 
do  momi  très-rapprochés  ;  et  la  grande  majorité  des 
animaux,  on  tous  peut-être,  j  ont  des  yeux,  un  nés , 
onebooclie,  une  langue,  un  palais,  des  pieds  ou  qod- 
qne-  chose  qui  en  tient  lien  et  remplit  des  fonctions 
analognes^ 

Les  eflbts  de  la  locaKté  ou  de  Télément ,  en  passant 
par  la  sensation  et  TintelUgence ,  produisait  donc 
une  portion  de  la  forme,  notamment  ce  qui  tient li  la 
surface  ou  aux  membres  agissant  au  dehors  et  sur  la 
matière  extérieure. 

Cette  construction  de  la  partie  externe  des  omrps 
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animes  et  spéciakmeiit  de  leur  çoatwtappe.,  aL-Uèa  fm 
)o  refoulement  de  la  subitance  qiwl>lfiiftinek:dk, 
substance  qai  se  trouve  pressée  ^iMJhfiii  h  mit^ 
ou  par  la  masse  des  démens  pesant,  dactm  ^dbam 
nature ,  sur  les  faces  du  corps  qui  h  deani^; 

On  peut  inférer  de  ceci ,  qne  st  les  effifsparfxMl 
qniformes  des  élémens  passaient  par  nue  iatelligtnaf 
aussi  partout  égale ,  les  corps  de  tous. les  fitrea  aeraiml 
ahKdumient  semblables. 

Ces  e&ts  des  élémei^  quVproaTe  tonte  inlellij« 
gence  *,  fut-ce  la  plus  obtuse  et  la  plus  lente,  sont 
saisis  plus  sûrement,  phis  puissamment  encore  qim^ 
cette  intelligence  est  active ,  sensible  et  devée.  DM 
ce  cas,  le  choc,  Timpression  ou  les  conséqnencet  A 
ces  âémen^  étant  plus  approfbndia,  mieiix  mesoréii, 
la  forme  aussi  doit  Têtre ,  c^èsfr4-dire  doit  s^ajnsltc 
d*autânt  mieux  i  leur  proportion,  k  leur  nature., 
et  plus  identifiée  avec  eux  doit  être  plus  apte  à  agir 
parmi  eux  ;  car  le  but  de  cette  intelligence  qui  n'esl 
autre  que  la  vieouTindividu,  étant  Taction,  elle  doit 
sebn  son  plus  ou  moins  de  capacité  ou  de  volonlé ,  a( 
disposer  bien  ou  mal  à  cette  action. 

*  Ne  perdons  pas  de  vue  que  par  intelligence  nous 
ditendoBs  l'individualitë  pu  rétre* 
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4fi  tous  dëcidez  comme  Ta  fait  la  science ,  que 
flielqaâ  tabstances ,  h  iniaière ,  le  caloriqne,  Tâec^ 
tfifité  B^Ml  pat  de  poids,  et  que  le  mouTement  n'en 
«  pasd^vanlagie,  jidors  c'est  decemcayement  conaU 
4#in^  aeialenHwt  comme  impiilâon  produisant  un  choc 
ou  un  frt^ttement,  que  la  fonne  esitdrieure  repeyra  soi) 
^gq^reinte  et  ses  contours. 

Si  yens  repoussez  ce  moyen ,  la  forme  sera  due 
aia  seuls  âëmens  ebez  qui  cette  pesanteur  euste ,  ou 
\'tak  sepl  élëoient  s'il  n'y  en  a  qn*un. 
.  ouatée  k  rinfini ,  die  ne  se  prononcera  ni  ne  se 
ouriensera»  que  lorsqu'elle  aura  rencontre  cet  âtfment^ 
El  dlb  le  rencontrera  nécessairement,  car  si  e&fr* 
lifimea  m  poids  et  unâan,  si  elle  est  une  substance 
ou  «n  «kouy^nent,  d  faut  bien  qu'elle  trouye  una 
base  ou  un  point  qui  l'arrête  et  qui  la  repousse  ;  et 
e*flst  akMTS  de  ce  point  qu'elle  receyra  l'empreinte. 

Mais  continuant  cette  démonstration  d'après  notre 
propre  opinion,  ou  en  admettant  que  tout  élément, 
toute  Bfttière,  toute  substance,  tout  fluide,  tout 
enfin,  hormis  le  néant  ouïe  yide  absolu,  a  un  contact^ 
on  idtoc  possible ,  ou  un  poids,  ne  fut-ce  que  dans  le 
wle,  et  cemparatiyemeat  k  ce  yide,  nous  disons 
qfA  défaut  de  la  Toie  corpocelle  ou  du  passage  delà 
(ÎpnML  fwt  QM  fionne  amJoguc» .  to  a»pl  imcaéi 
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Tagoe  ii*a  f  aalre  noale  qfMBtÊB^^éàÉàm^,^ 

eeôofpsiBisiBAaiiie,  |mdûiib«iiidkllé<||LN^^ 
Vkn.  Haû  ks  nkcuices  qui  ^matj^ÊÊÈmflktlÊtt 
wkat  dB'Mtâre  ^  de  mqurfMirv  MV^^V"^^ 

les  antres ,  de  tontes  les  sdistaittM  «I 
bt  moiiTeiiwns',  ne  pentexister  qoe 
•'  lli|yslmiS' Mooi  iinssi  qée.  la  iaalièi<V'WiifMlMf 
la  substance  locale  r^onie  par  tiadÊf  m  MlmfÊÊâ 
•effsetoe  cette  aotioii  des  éMÉMOt  ■  CMlâ'inB!l^'j{4Wt 
nas  dfi^HBBtte'  tinmnaTmt  oit  nBuHaaaa''iiB^«lHlv 
înèete^  eUe  défient  en  qudqoe 'ae(«e»wÉs9h  il 
TÎiRuite  difi-i|ue  Tesprit  8*eii'-<sl'eÉi^pippéç  ^mPW 
iend>le  an  monis ,.  car  soos  odkjte  êffÊsnmm,-^/^ 
toujours  Tame  qài  sent  et  agit.  *  >■'' 

Les  purtîes  que  cette  ame  concentre  an  mojen  à» 
fibres  intérieurs  ou  de  ces  organes  inyisibles ,  insiii- 
mens  de  sa  puissance  sur  la  matière,  aont.dM 
probablement  très-diverses ,  et  par  conséquent  H^ 
dirersement  impressionnables.  ^ 

D*un  autre  cote  ces  organes  eux-mèDoes  doîvatf 
varier  dans  leur  puissance  d^actton,  Veit>Mbl 
doivent,  avoir  une  force  inëgalement  invertie  «0* 
dhacsn  d^cux.  Bouagei  fmietioiintBt  tv  lariptiiti^ 


81  ra  tSUK  MtlAMOBPHOSE.  497 

hiiii'qne  tenanl  ie  plus  près  k  Tame  (jae  les  organes* 
nJiniirn ,  ib  ont  aussi  leor  matiàre,  pnisqae  Tame 
WEB»  a  la  s^nne.  Ils  ne  diffèrent  donc  des  membres 
proprement  dits,  que  parce  qu^ils  ne  sont  pas  comme 
W^  TisiUis  pour  nous. 

Cbs  ressorts  internes ,  avec  une  organisation  qm 
lenr  eil  spéciale ,  ont  de  commun  avec  la  plupart 
dfli: corps,  leur  élasticité;  ils  offrent  par  là  aux  élë-' 
■wns .  aan  aecès  ou  une  résistance  qui ,  variant  tfa 
diaque  point ,  et  cédant  plus  ou  moins  au  choc  ou  à 
ItiLpwsnon  dn.  dehors ,  produit  une  série  de  pleins 
$lk:âà  creux  d*ob  résulte  la  saillie  des  membres. 

n  est  donc  certain  que  dès  qu*l^t  corps  s6  pose 

on  que  ses  parties  s*assemblent,  il'  doit  nécessaire- 

fll0tUt  par  la  percussion  des  corps  voisins ,  par  leur 

fieottemeiit  on  par  le  simple  contact  de  Tair  et  de  tout 

antre  fluide,  éprouver  une  modification  dans  son 

ilmàae  ^  et  acquérir  ainsi  une  forme  qudconque ,  ou 

tune  conlexturc  nouvelle  :  c^est  ce  que  nous  voyons 

ffSme  snr  les  fragmens  inertes  de  la  matièi:e.  Gomme 

partie  ou  comme  ensemble,  ils  ont ,  ainsi  que  les  corps 

ykfunSf  été  soumis  à  im  moule;  et  ils  le  sont  encore, 

quand  ils  hW  servent  pas  eux-mêmes ,  et  même  alors 

qtt*ils  ea. servent.  Ce  moule,  c'est  leur  entourage; 

il  fmAàama  qa'ik  en  prennent  Tempreint^ ,  ou  qu'ils. 
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lui  donne  la  lenr ,  et  peat-toe  fin^Hk  Ihm  gt  V^am» 
U  n'y  aurait  et  n»  pourrait  y  aïoir  dban^  iSëm 
pression  ou  de  modification  de  fiarme  qae  4jn»  itt 
yide  complet. 

A  Tappui  de  ceci ,  nous  r^ppettenms  mit  réM 
oonnne  »  c*est  que  tons  les  corps  soht  maiPteuas  ièu 
leur  forme  par  l'attraction  moléculaire;  et  daat  OÊh^ 
tains  cas  »  par  la  seule  pression  atmosphérique  SM» 
laquelle  ils  s^ëtendraient  indëfinimeat ,  et  so-mmw 
«aient  énervés  par  fenr  étendue  mime.  ' 

Or ,  si  ratmospbère  maintient  la  forme  daia  Ifli 
dimensions  qu'elle  a  acquises ,  n^a-I^Ue  pas  cmùjAâ 
^  la  leur  faire  acquérir?  '• 

Je  dirai  plus  :'  aucun  corps  ne  peât  se  oonflt|iNr 
qu'ainsi ,  ou  par  cette  pression.  La  géiéiation  éÈh 
pême  n'en  est  que  la  conséquence  et  k  perfecttoane 
ment. 

Nous  le  voyons  donc  :  si  la  matière  extérieure  n^ifail 
pas  d'action  sur  un  corps  quel  qu'il  soit ,  sî  elle  nek 
comprimait  pas  vers  un  centre ,  ou  si  luinneme  ne  9^ 
maintenait  point  par  une  attraction  interne ,  il  N 
dilaterait  sans  cesse,  et  il  n'y  aurait  pas  de  fivnt 
arrêtée ,  ni  d'oeuvre  ou  de  création  possible; 

Ces  résultats  généraux  de  raetion  de  la  matiivp 
sur  les  corps  étant  ainsi  indiqués ,  nous  revenoos  à 
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Mmléi  ftomnia  comdqpam»  ittvanable  de  roq;inîi«. 
Hdon  première  des  ëlëmeiu. 
.  JfaM  Yoyoof  d'abord  oei  âdbMos  ou  kur  fraction 
dMtPaiiie  a^eit  «qpar^ ,  te  manifester  en  une  forme* 
|Pii>iiw ,  d'après  une  intdligence  grossière;  et 
IMM  ^as  fdmnes  primitiYes  ou  singles ,  avoir  une 
(niide  similitude,  entr'dies  y  parce  que  Tunité  de  la* 
OMN*  oopbitot  sa  simj^citë  doit  amener  odle  des 
|#[ilfaf }  et  que  ces  lësuitats  auront  d'autant  plua 
mi>lîl^  eBtr*eiiXy  que  chacun  sera  moins  complexe , 
[%.at  ceinposera  d'une  moins  grande  variëtë  d'ëld-. 


'•)  Best  plus  aise  de  donner  de  la  ressemblance  k 
irw  lignes  droites  qu  à  deux  triangles,  et  la  raison 
■H.  tut  facile  k  saisir  :  il  n'y  a  pas  autant  de  parties 
lalia  uat  figure  que  dans  l'autre. 

Ainsi  moins  un  corps  est  compliqué ,  moins  les 
biHea  qm  le  composent  doiTont  présenter  dans  leur 
MÎon»  dans  leur  ensemble,  et  aussi  dans  leur  rappro- 
rihfiffnt  de  Fune  k  Fantre,  d'inégalités  comparatives. 
.  Id  encore  Fopéraiion  du  moulage  du  corps  ou  de 
la  Qompositicfn  de  la  forme,  est  la  suite  de  deux  mou- 


DliAiord  eelni  de  Fatiraction  interne  on  de  l'amequi 
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MsseniUe  eC  centralise  la  mÊXSàtf^mààinàMm  fà^ 
ohange  jasiais  dans  son  principe  ni  dans  son  îndhflr 
dualité. 

Puis  le  movcvemtîA  extéîeur  »  oa  de  la  leeatté, 
nouyement  dont  la  base,  on  les  causes  natives,  rcsieil 
paiement  les  mêmes ,  mais  qoi  peut  TaHer  daHs^sol 
ap^cation  ,parce  que  Tintensité  etles  ÛK^resaÎMisllÉ 
éémens  sont  elles-mêmes  variables.  *  i. 

De  ces  deux  causes  ou  eflfets,  si  P-mi  veut  jies  appn- 
fen^ir,  on  tirera  Kndnotion  que  k;8aperfiëiè  des 
corps  dépend  moins  directement  et  A^imcwmAk 
moins  absolue  j  de  li^  volonté  immédiate. éa  Vtkéi 
que  la  partie  interne;  et  qu^ainsi  cette  snpefirit 
est  sujette  k  bien  plus  de  modificaticms  loedetf  et 
momentanées.  De  ïk  tant  de  forces -diverses^,  non  et 
tmt  y  mais  d^apparence  ;  et  qui,  toutes  dissei&bhite 
qu^elies  paraissent ,  ne  représentent  réellement  qtffJà 
même  degré  deTéchelle  ou  de  Tesprit. 

Ces  différences  d'aspect  proviennent  da  plus  on  dn 
moins  de  dilatation  des  membres ,  suite  du  plus  on  di 
moins  de  facilité  et  d'ouverture  qu^ils  ont  trouvées  pov 
Uur  développement  ;  ou  encore  de  Tinégale  répartition 
des  substances ,  terre ,  air ,  eau ,  feu ,  qui  ont  servi 
à  leur  formation ,  selon  que  cbacune  déciles  a  dominé 
dans  cette  formation  ;  ou  enfin  do  choc  et  de  la  près- 
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i*ffÊfîtiaili  iaégalemait  snr  diyers  points  de  la 

fÊM  qodqile  grandes  que  ces  diffiârences  pnûsent 
riil.reste  dans  les  fomes  de  toutes  les  crëitures 
'wtmfo  gUbOy  sans  distinctioa  de  classe,  nne 
nr  locale  ei  poor  ainsi  dire  la  phydonomie  de 
obe»  qni  se  manifeste  par  une  sorte  d^unifonnitë 
dles.  Elles  ont  un  type  gênerai  de  figure  qui  est 
■é  la  réflexion  de  Vmltre  qui  fbt  leur  berceau , 
■apression  des  dioses  y  existant ,  empreinte  qui 
«ke  k  leur  surlsee  et  s*y  reflète,  car  toute  surface 
tn^est  un  récipient ,  est  un  miroîr. 
I. inode  coUectif  ou  propre  k  cbacun,  vient, 
M 'je  k  disais,  de  rensemUe  des  élëmens  on 
I  «asse  des  substances  ayoisinantes  agissant  sur 
rtÎMi  dont  cette  ame  s^est  emparée  en  la  détachant 
i.l*isolant  de  cette  masse. 
s  moule  n^est  donc  que  Fimposition  des  élémeas 
•iéors  sureaux  de  la  forme  en  création.  (Testreffet 
It  dn  nqpprochement  de  toute  substance  dense  on 
f ',  de  Féther,  de  la  lumière,  de  Télectricité , 
ne  des  corps  les  plus  durs  ;  corps  et  élânens  qui, 
on  de  leur  côté,  frappant ,  pressant  la  première 
fl}vs  de  la  forme ,  ou  cette  première  fraction  de 
hw  que  TaiB^  saisit  et  que  Tintelligence  élAore, 
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JiiitaDiittîtncDt,  icnt  cette  mNiii^WMB^  ittwIypMiBMi^ 
une  figure  quelconque;  car  il  iam  bien,  -ifc  «ÉÉ. 
<raclîoiini^éri(dleiiesedihftepas3i  ViàBm^^Mk 
«n  ait  une;  et  mtmt  en  at  dilatant  eië  ati  aiiÉail  mk 
«Kore ,  qii'elk  eonaerrerait  jnsqA  ce^^piUlr  '• 
^nfffftjl^  entîfareiiient  dam  la  BastcL 

AÎBlî ,  an  dëbut  de  sa  fbrtnalîoB  «t  «ou,  doolliJinf' 
eamps  aTanl  d^être  Tisibfe  pooriUMiy  le  ebc]p ,  àiiiM 
et  comprime  entre  les  dUmenk  ^  en  prèndii  VaiiMt 
4*ensembk  en  mtme  temps  q«e  h  phjaimiomifcdi 
détail;  c*est4b-dire  qne  èhaqae  âésient,  adon^ 
mouvement  et  Jon  c&t,  cxmtribben  poairsaipart 
k  aa  figure  j  \  sa  contestnre ,  et  iaêrne  joiqiA  ai 
certain  pmnt  k  sa  oonsthidion  înlterHe.  Cart'S 
^^indiqoent  les  organes  des  sens  et  leurrappartMe 
les  mêmes  ëlémens  qne  ces  organe  représenleiit  JhÉ 
rêtre  comme  au  dehors  de  Têtre ,  ou  sur  aa  figafelK 
dans  sa  charpente. 

Cette  dëriyation  de  Tensemble  et  de  Tespke  d« 
sabstances  locales  doit  être  la  mfime  pour  tontei  les 
ciréatures,  et  tous  les  degrés  de  création  ou  de  progrei- 
sion  que  comporte  une  planète,  une  région,  un  systiofc 
solaire. 

Mais  en  «outre  de  cette  empreinte  d*un  globe  et  de 
diacun  des  élémens  principaux  on  organiques  qtt 
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daqve  individa  doit  aToir  k  iiiârc|ue 
dk  Jft  lootUtë  |>n^remtnt  dite,  on  cptdqne  chose  db 
itiylMecpi^tl.oeciipe  daas  râémeiit,  en  unniotlb 
<^BgpitP  da  point  où  il  était  fixé  et  qui  loi  a  servi 
éUÊMi  marque  on  caractère  ifm-  rette  ainsi  attadié 
à;dMCim  des  hadlitans  d^une  substance. 
yiiJEn  recoftnaîséant  eeei,  n^oublions  pas  que  eette 
^■JwqrtBiy  oette  coukur,  cette  empreinte ,  soitqu'eik 
JinfÊ  de  renlenbk  des  éémensy  sdtt  qu'elle  émane 
t  de  ïvan  d^enz ,  n^atteint  de  fait  que  k  sot- 

y  et  neooDStîtiie  nullement  k  degré  de  Tinditidn 
«a  sa  place  effectÎTe  dans  k  chaiiie  de  k  création. 
.i'iJé  cemprfndi  dus  k  surface  tons  les  membres 
9  et  jusflpfàux  organes  des  sens  qui,  dériyn- 

des  élémens ,  peuvent  changer  arec  ces  élAnensc 
It^prmets  en  dthbrs  de  k  conteztnrê  on  forme  kcafe 
l|tlhl  ressorts  de  k  pensée  et  de  la  volonté ,  ou  ceux 
ftfi^  tenant  directement  h  rame,  ne  varient  jamab 
éànMaty  quek  que  soient  le  gkbèet  kmatièrecbâs 
HMtioDtient.  • 

rii^Sà  n*eit  donc  point  ce  mode  matériel  qui  fait  k 
irfriilé  dek  forme,  onces  rouages  essentiels  dont  les 
MMtabMi  visibles  ne  sont  que  les  extrémités  ou  k 
tÊfJmim,  Tandis  que  ce  moule  extérieur ,  purement 
y  Qfkf  k  k  si^perfick,  dans  TittuMeur 
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le  fait  la  TéritaMe  cràitioii  oale  thiTàil 
bien  autrement  important,  el  dom  Tanlre  n^iit  il 
beaucoup  de  points  que  k  eonaéipienee  ;  qiërafMi 
cachée  mais  (complexe ,  oli  Famé ,  aaivant  aa  jfài^ 
sance  et  sa  portée  j  dispose,  an  moyen  des  veiiorti 
de  la  pensée  et  de  la  yolontë,  de  la  matière  qo^rilé 
attire;  en  mesure  et  en  combine  les  effirts;  Bt^jut 
de  ceux   qui  seraient  trop  forts^  ou  ks  adomil; 
ranime  ceux  qui  sont  trop  faibles  on  les  reaforoeaR 
les  liant  ou  les  unissant.  ;  enfin  approprie  )i  k  aéeei^ 
site  des  choses  k  nécessité  de  Tiyre,  et  Ahre  ou  modiié 
k  Tblontë  d^apiis  k  possibilité. 

Cette  élaboration  intérieure  doit  aussi  ameacr^uie 
aérie  de  combinaisons,  non  identiquement  innhhlilpi 
dans  les  diYers  individus,  mais  tria  rapproebées quand 
kur  degré  d^intelligence  est  voisin.  Telle  est  idn  moiii 
k  cause  que  j^aperçois  de  k  ressemblance  des  forais 
et  de  la  possibilité  de  cette  ress^nbknce  ^i  présetaee 
de  tant  d*individualités  diverses  ;  car ,  sans  ces  kb 
d^ensemble  de  la  nature,  sans  ces  causes  gikéraks 
frappant  uniformément  sur  tous  les  êtres  d^oa  système, 
et  centralisant  Pacdon  de  k  création  dans  une  voie 
égale ,  ou  n'aperçoit  pas  pourquoi  chaque  être  étant 
pkcé  en  dehors  d*un  cercle  commun ,  et  isqU  dana 
k  foule,  ayant  ainsi  deslois/des  élémens  propres 


\\A,  seul ,  et  par  conséquent  n'ayant  ascnne  dnaïkii^ 
aamtf  ^  tenlation  et  d^intértt  avec  son  voisin ,  ponts 
nit  avoir  avec  loi,  ou  qui  que  ce  soit  dans  runîvMti^ 
une  analogie  et  un  accord  de  volonté. 

Et  sans  ces  rapports  intellectuels  comment  les  ràp- 
proèhemens  matériels  seraient-ils  possibles?  Gomataiil 
b  figure  de  ces  êtres  aurait-elle  une  ressemUnaoQ 
laUo»  Soignée  P  Comment  la  diflférence  de  Fun  )i  TantMi 
ne'  serait-elle  pas  absolue?  Comment  enfin  les  plflf» 
^nnjgcs  bîsarreries,  les  plus  grandes  monstnipsilîl» 
it*a^paraltraient-elles  pas  dans  leur  conf ormatien  P   -' 

Par  exemple  :  comment  cet  homme,  si  tel  avait  ël^' 
sas  caprice  ou  son  bon  plaisir ,  n*anrait-il  pas  ^ix 
bnsy  dix  yeux,  vingt  mains,  ou  mille  ou  phsi 
aubore*  '    j 

On  n*aperçoit  même  point  pourquoi  dans  son  andii* 
tion  on  sa  fantaisie ,  un  être  avide  n*employerait  pas> 
km  tenssance ,  toute  la  matière  d*un  globe,  ne  foU^ 
qnepoar  annibiier  toutes  les  autres  créatures,  onlenp 
ineoiporer  k  lui-même. 

'  Sins  doute  on  pourra  nous  dire  que  dans  la  nata^  ' 
mttrte  comme  dans  la  nature  vivante  il  y  a  des^ 
rapproekemens ,  mais  point  de  parité  complhe;  et  ' 
qÉ*çn  ne  pourrait  pas  plus  trouver  deux  grains  dtt  ( 
sable  absolument  pareils ,  que  deux  créatures  égalésv^ 

22 
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CilMÉt:THé;  «uâs  )f  répondrai  ifBes'ii  n^  a  pi  èto 
hjMWfn  mmkvtmealt  umiÀtiAut  àsaia  tome  h  me 
|Hmaînt.y  on  a'en  voit  pas  iipii'pUiadeœt<pKcoiM 
absolument  diffilreaik 

D'^ès  cad,  en  admettant  rûiftieBaa  de  hto- 
loQté.  MIT  la  croiisiaiicet  dont  oèkta  voleiité  ait  k 
pranier  mûtale»  il  faut  neonnaitre  ansau  que  pt« 
h  roa'Mqni*',  pour  en  assurer  rcKercice  0t>  eaapMwD 
fi^c^W'ne  sait:  paralysée  par  «elle  d'autroi,  il  rftât 
lécassaire  ^^elle  ne  ptitagir  <{ue  fêr.àdfpÊB,  al  fi» 
dan$  çhi^  ghd^e  et  ebaque  AémaAy  dUe  loftâfei 
apiEiPii^e  )i  4e>  réglai  fiiiLes  et  iafoanchifflaWcK, 

Cas  règles  q/ai  assimilent  les  fonoes  h  la  plaee  ak 
allfliffonctigmienty  et  qui  limiteat  leur  mesove  dans 
ime  proportion  utile ^  Tensemble  commet  rindividnv 
sa.  prêtent  i^  ràction  de  Tun  sans  rendre  imposaiMe 
cioUf  de  TaoUre^ 

Ajmi  r  ft'Ât  ^t  «ertaio  que  là  looalittf  ou  la  ^ce,. 
^pa^d.  cette  place  nVt  pas  1^  yidci,  isipaserail' 
seule  une  forme  aux  portions  déUebées  de  matière^. 
k.ceUes  qui  sa  trQuveqt  en  d^¥Mrs  d^  la  masse  et 
iifB^té^  du  mouvement  général  ;  si  mênta^  k  àHaiAi 
da«  c^\^  hfkBi^  &^e,  le  mouvement  seul  des  HémBt. 
pyf^uîsaitui^  empreinte;  si  enfin  il  est  oonstant  que 
cette  locaUté  w  cç^e  vibration  des  substaMas  agît 
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•or  les  choses  mortes  ,  au  point  de  les  transfome» 
•ntiireiiient ,  ou  du  moins  de  les  modifier ,  il  eit  ëga* 
lement  vrai  qoe  Tune  et  Tautre ,  c^est-lnlire  la  loeslit^ 
et  Taction  extérieures,  opèrent  avec  la  même  intensité 
mr  les  choses  vivantes ,  parce  que  ces  choses ,  cas 
fprmesy  abstraction  faite  de  Tinfluence  intérieoFeeC 
vitale  ({ni  les  a  réunies  et  qui  les  lie  encore  par  ke 
fibres  de  Tame ,  ne  sont  que  des  portions  de  k 
matière  commune  et  grossière  ;  et,  bien  qu^incorporées- 
h  rêtre,  ces  fractions  ne  sont  pas  tellement  séparées^ 
h  masse  commune  ou  elles  doivent  rentrer,  qu*dles' 
B*en  éprouTent  tous  les  mouyemens ,  toutes  les  révo- 
htions. 

Donc ,  sauf  Faction  de  cette  ame ,  acdon  puissante- 
mais  non  pas  absolue,  ces  parties  d^élémens  employées' 
parla  rie,  et  devenues  membres,  organes,  corps,  sont 
dans  le  même  oas  que  la  matière  \  son  état  simple; 
et  en  suivant  la  même  pente ,  elles  doivent  ^ronver' 
les  mêmes  accidens. 

Sans  doute,  comme  on  vient  de  le  faire  observer , 
Famé  peut  s^emparer  de  ces  effets ,  elle  peut  les  modifier 
OQ  les  accroître ,  et  jusqu^k  certain  point  les  diriger. 
Cette  faculté  fait  même  en  grande  partie  sa  force , 
fon  pouvoir ,  son  existence  ^  car  si  Ton  j  réfléchit , 
o*eit  de  la  résistance  des  élénens  presqu^antant  que 
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é»«ctbtles  èlresy  et  de  la  possibilitë  de  aomiontar 
ru&e.eC  TaiiM,  que  naisseiit  et  se  comfrfiquent  nos 
fOùséfU ,  nos  yolont<^ ,  nos  calcuk  et  nos  œuvres. 
.  C^ett  Ik  aussi  que  git  le  mobile  de  toute  croissance 
iileUectuelle  et  de  tout  perfectionnement  ;  o*esf  par 
t(|tte  lutte  de  TespHt  contre  la  matière  »  lutte  qui  en- 
Irainf  celle  de  Têtre  contre  Têtre ,  ou  de  rintdiigence 
qêuige  Tiirtelligence ,   que  Tesprit  se  développe  et 

a*^ii4. 

Sans  rien  pr^uger  sur  cette  dernière  question  qui 
rentre  dans  le  cliapitre .  de  la  progression  ,  nous 
YOjOifis  que  cette  influence  de  la  matière  et  de  ses 
lois  organiques  sur  la  marche  et  le  développement  de 
Tesprit  est  chose  positive,  et  en  même  temps  indisptn- 
lahle,;  .^t  que  c^est  par  suite  de  la  nécessité  qui  en. 
iUrilit,  nécessité  que  nous  nommons  besoin,  plaisir 
ou  d<>uleur ,  que  Têtre  qui  vit  dans  cette  matière  et  au 
milieu  du  conflit  des  élémens,  s'efibrce  incessamment 
de  se  mettre  en  équilibre  avec  eux ,  quand  il  ne  peut 
se  les  soumettre. 

.  On  remarque  donc  dans  ces  rapports  ou  ce  conflit 
de  la  substance  avec  Tesprit ,  une  sorte  d'ascendant 
réciproque  ;  et  quoique  celui  de  Tame  soit  infiniment 
plus  puissant,  puisque  cette  ame  est  intelligente  ou 
ayante  et  que  la  matière  ne  Test  pas,  la  matière. 
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par  saite  de  Timpulsion  que  lui  a  donnée  le  créateur, 
a  aussi  sa  force  et  presque  son  action. 

L*anie  agit  donc  avec  cette  matière  ou  contre  cette 
matière  ;  ou  bien  encore  en  elle  et  hort  d'elle  ;  ce  qni 
ue  signifie  pas  qu^elle  agisse  hors  de  sa  masse  et  de 
son  ensemble  ,  chose  évidemment  impossible ,  ma» 
qu*elle  agit  hors  de  sa  spécialité,  hors  de  son  influence 
iaolée,  influence  que  cette  ame  peut  prévenir,  écarter, 
modifier,  combiner,  et  changer  par  cette  combinaîsJHi, 
non  dans  sa  base  et  son  principe,  mais  dans  aes 
résultats.  G^est  ainsi  qu^avec  le  feu  on  amollit  la  ghoe 
et  qu^on  adoucit  la  rigueur  du  froid  ;  et  qn^avec  Feau , 
on  tempère  Faction  trop  vive  de  la  chaleur. 

Nous  avons  tu  que  les  substances  les  plus  voisines 
d'un  corps,  opâ'aient  sur  sa  superficie  et  contribuaient 
à  cette  portion  de  la  forme.  Nous  ajouterons  que  cette 
puissance  de  la  masse  environnante ,  ne  se  borne  pas 
absoloment  \  la  surface ,  et  qu'elle  entre  aussi  pour 
quelque  chose  dans  la  constitution  intériemrt ,  e&  oe 
qu^etle  frappe  Tintelligence  et  la  détermine.  Noos  le 
MTon&,  dès  que  la  volonté  existe,  et  qu*eHe  se  mtfntre, 
elle  dierche  totijours  la  possibilité  ou  la  Hieillenre 
voie  y  et  elle  la  trouve  d''autant  plus  promptement  et 
sûrement ,  qu'elle  est  elle-même  plus  foite ,  ou  phu 
ausceptible  de  réflexion  et  de  calcul.  Ceci  seul  ^pli- 
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qnenil  h  tbëorie  desfonnes,  €n  nous  moatnntk 
mouTement  de  rintelligcnce  aa  miliea  des  lus  pas- 
iintcs,  maÛDonrëpukiYesoaUNrpîdesdelaiiiatiire, 
loiê  i|iii  bien  loin  d^entraver  cette  intelligence  et  de 
Tauoiqpir»  Texcitent  et  la  conduisent  k  agir  et  k  par* 
itf?érer. 

Oa  voit  par  ce  qui  précède ,  que  la  forme  la  phs 
parfaite,  ceUe  de  rkre  le  plus  avance,  demême^k 
^orme  la  plus  simple,  celle  de  la  plus  brute  des  créa* 
furet ^  est  composée  d'élémens  combinés  dans  la  oiesaBi 
:que  leur  donne  Tesprit  en  se  ployant  aux  lois  qui  diof 
Ijenf  FensemUe  ou  en  les  appliquante  son  œurre.  (Teil 
la  matière  que  l'ame  attire  k  elle  et  qu^elles^appropiit 
qui  d^iine  part  élaborée  par  cette  ame,  et  de  Faotre 
comprimée  par  le  mouvement ,  le  cboc  et  lapressida 
intérieure  des  élémens ,  devient  la  forme. 

Cette  forme  simple  ou  complexe ,  est  ainsi  la  con- 
séquence du  pouvoir  de  Tame  qui  la  pose  sel(Hi  son 
intelligence ,  et  en  même  temps  elle  est  Tempreinte 
ide  k  localité  ou  de  k  nature  présente  des  élémens. 

Mais  quelles  que  soient  cette  matière ,  cette  na- 
ture, ou  les  règles  qui  k  dirigent ,  car  elles  peuvent 
varier  selon  les  globes ,  si  Tame  veille ,  si  sa  vcJonté 
se  prononce ,  si  elle  agit ,  quelle  que  part  qu'elle  soit 
ctte  f  constituera  une  forme ,  sinon  k  k  hauteur  pré- 
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»  iân  intdbgéoee  (fà  ipeut  «6  tmwrer  oièaftiH 
ontgéarfe  âaniMma|^lieati«fi|  cUii—inilâ  fartât 
illeare  possible»  «i  la  pltu^er^  ipft^onqptitt 
ocalite. 

eette  inteUigeiice  ât  k  première  dm  et  BMtndt^ 
lyiteiiie,  la  figurequi  la  représente  y  Jeiriflaèt 
s  complète,  la  plus  apte  pour  agir.  Elle  dQnim 
tnsiéauent  ualdrieUeiiieiit  <tl  umulmneul  la 
cela  phu.parfaite  de oetta  rëgion ,  k  tin  dt 
Ik ,  k  fireinicr  ehaiDon  de  k  chakie. 
malgiië  PinMiffiiincc  d^eepaca  ou  àUUmÊUÊ^ 
é  toutes  les  entaTes  cpe  cette  eiéatupt. 
Qtrëes  et  pourra  tencoiitrer  enoore,  dk 
Ik  ooaiiBe  partout ,  sa  préëminenct  acipiit»  m, 
dansTenseoiUet  et  kmêaw  distance  ■Asieffc 
ik  et  les  êtres  d^uoe  catégorie  mféneve, 
*^ik  dans  une  positioii  âÉnentaiie  •lâtt  pkn 
ibk. 

■ryoi  ceci  ?  Cest  que  k  supërierilf  inf  «Ih  cfJk 
ciNtur^  par  ^t»*nin£fr  ]g§  încoiiTéneDa  flMlMri0b 
tA  donc  Tusage  k  plus  ntionnel  tpm  Uool  Tune 
énens  à  sa  portée ,  qui  donnera  sa  menii»  sel 
Jtra  son  rang  en  prononçatit  sa  fbme«  La^^Ins 
Ifente  est  œlk  ipiî  fidt  k  jutilkare  applÎMikti 
vkmt  9  qù  tite  k  puà  k  pki  «a|ei  lÉ4ytai 
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wéàéài  d»  sa  position  queUe  ({a'clle  piuMe  tero^  cdUe 
ffifiii  qui  sait  le  plvs  utilement  acG<Nrder  $a  voliMMë 
it.ioii  degrf^  de  puissance  avec  la  possilHlîcé;  el 
qui ,  en  s'alliant  le  mieux ,  en  s'unissont  le  fhs 
pteBeetnetleBaent  k  la  matière  dans  laqodle  die  se 
y  «oqmert  ainsi  d^autant  plus  de  facilité  pour 


&  Ditet  que  ce  que  je  viens  d^avancer  y  n^est  pas^et 
«e  peut  pa^  £tre  ;  dites  qu^il  n*y  a  aucune  raison- de 
croire  que  la  création  soit  lii  ^  dans  cette  proifresÂoiB , 
4aaa  éàËta  transmission  de  forme  $  dites  tpe  laiocalité 
fiaa  plus  que  les  antres  causes  indiquées ,  ne  peoC 
•OMitnbuer  en  nen  k  la  constitution  des  corpe ,  mioi 
•OQipliquereK  certainement  la  question  et  tous  tom- 
fare^  dans  un  dédale  inextiicoUe- 
«*.  Noos  avons  raisonné  jusqu^ici  dans  Thypodièse, 
4|Be  l'être  à  intervenir  n'avait  pas  d^analogoe,  et 
que  rembryon  qui  s'incarnait  était  le  type .  dHme 
iduse  nouvelle^  ou  du  moins  le  premier  de  cette  classe 
jlppahùaoant  sur  une  terre  ou  dans  un  globe  sans 
gawrtmnnication  avec  un  autre ,  s'il  existe  des  glèbes 
sinn:  isolés. 

/t 'Quand  Tetre  n'est  pas  ce  premier  né,  quand  la 
«forme  ou  Je  moule  est  déjk  constitué,  l'opération  se 
M|plifi^i  j4^étMf\avonstneus.dit^  prend  tottJQi|ri  la 
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▼oie  h  plos  directe  oa  profite  de  celle  qui  ndiuste. 
Mais  bien  qae  Tame  nsie  de  oe  moyen  de  s^ineamelr  y 
qu^eHe  constitue  ses  or^nes  par  la  gën^ràtion  et  k 
Taide  dn  moule  existant,  rinflneneedes  élâaens  n'y 
entre  pas  moins  pour  quelque  cbose;  senlenunt  «a 
lieu  d*a|pr  directement  sur  le  germe ,  elle  opère  psr 
l^intermédiaire  du  corps  qui  conçoit ,  ou  en  panant 
par  oe  corps. 

Tons  les  sens  contribuent  k  Tacte  gënératenr^  et 
les  sens  sont  ane  dënyation  des  él^mens.  Les  JMrpt 
aont  partout  composes,  remarquez-le  bien ,  de  sana  et 
d'ëkànens ,  et  par  conséquent  de  mine  nature  qae^la 
masse  des  âdmens  dont  émanent  les  sens.  Aloéê  ob 
git  la  différence  entre  la  forme  produite  par  les  sedb 
élémens  sans  Tentremise  d*un  corps,  et  la 
&rme  engendrée  k  Faide  de  ce  corps? 

Cette  diffîrence  selon  moi  est  purement  dana  ¥ 
position  ou  la  localité,  c'est4-dire  dans  la  sitnatiiki 
inégale  de  la  base  des  deux  corps.  LW  a  poor^poilit 
d*appui  et  pour  enveloppe ,  une  fraction  iiieile  de 
\k  matière;  Tantre  une  fractiou  animée,  ou  ooouiie 
on  Tient  de  le  dire ,  Fun  a  pour  enceinte  ou  moa|B 
on  coips  mort,  Fautre  un  corps  vivant.  Bliû^.dani 
ce  corps  vivant  est-ce  la  vie  que  cherche  le  snjetk 
.naître?. Non 9  ewr  la  vie  ne  se  cooununique  pas{.  el 
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JîiiHlw  I  il  Ht  pciit^hafdicr  oe  ip»  d^^  il  posaMs) 
,ii^fll^il  dieréhe ,  c'eit  on  ^rfage. 
t  *  jPvtbiblMttit  le  corps  qui  se  ooastittie  du»  Vù^ 
f9tsm  Unmi  im  liiis  rimerin^diaire  d'm  maâxe  cêêP^ 
akmÊÊÊU^ftitmBBk  une  place,  on  adbti 9  aat  «atM 
idftia  âstière  ob  la  eoneentratioii  dit{wrtieK^a«il« 
iKan»)  pvisse  se  £|ire  plus  aisëtteni,  phto  sûmhMéC. 

Cen^est  peut-être,  avons-nous  remar^^  ^*IW 
niuimm  égà^  0i  modârëe  que  vent  le  genHe  qui 
tÊf  déwkppe  7  «a  une  jpànncie  contre  Tdbt  trop 
snàmtÛeséUÈomB^  çoatre  leurs  kopreamna  qdî  U 
flioat  cneone  doÉknrsnses ,  contre  k  cWc,  te  bmtt, 
ilitodair,  on  inen  Cdntre  la  poorsùitt  d*aiiti«8  4liiMi. 
«Bontés  ow  fujrftiuui ,  tons  cesavantag»,  le  gcfkas 
AaUrnnirgtdapsjes  coq»  Thrans? 

II  est  des  simmaux  du  demiei^  ordre,  des  inMOtMs 
^i  iMM  dipeser  leurs  œufs  dans  les  entndUeSy  dans 
âurltaii  onlottle  autre  partie  du  corps  d*ittdiVtdi|i 
sila|e  '«pne  «tee.  Oec  instbict  de  cotnaeihralMn  4e 
4b  ftnne,  în^inot  qui  se  manifeste  dapis  les  dasses 
«nflainsy  tiepeill«îlexister  dansritttéUigeiiceparrtDae 
aflniliatttf 

*<(  Ceil  donèime  opportunité,  ttie  fadlM  de  pteâ, 
ifÊ^mMaMeàk  Tétre  en  fotttiattt  son  terps  ^  Paide 
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K  BOB  iHtecaiit^  afanhie  qui  ly  OMitniiidiMlft  fit 
•  aonit  flifisiedaiii  ipidi|Mt  eu,  ottdMftillMifiÉi 
ifjkm  fpe  la  .eonaéfoeaot  tome  tfifhélJTe;  dlM^ 

B»^q>ice>  poMiaicpt  naître  oa  s^ipMnwr  daJmg  et 
tofautre  «lanière. 

I 

iSaos  répéter  ce  fie  nous  avoni  dît  k  efl^:4$mA^ 
WÊÊÊ  ûutsIeraBC  sur  ma  aeul  ooint  ^  le  nfau  ^*^^Sm^  k 

xpliquer,  âinAHwilestcsplieakfepoiiriioCrefaiUi 
enception:  je  yeux  parler  du  paasage  d'en»  fiirine 
[  «ne  lerme  diffiSrente ,  on  de  la  traniitMBi  A*ilflt 
haie  k  nue  antM. 

On  nous  demandera  : 

«  A  quoi  reconnait-on  quW  indmda  inbil-eeHIp 
mntition  et  comaicnlia  suhit-îl?  Nait-il  de  kftpme 
p*il  doit  quitter  9U  de  telle  qn^il  Ta  prend»? 
,  •  S*il  naît  de  eetle  qu'il  Ta  quitter  i  wmvm^.^ 
e  Terrion»-noiiB  pas  naître?  Et  cependant )afqii!k# 
ewr^  il  n*a  }umi»  été  conitaté  que  FanalogiMt^^nn 
(MiniJoit  né  d*im  airtre  genre.  Bien  «pw  le.ia«iea|^ 
le  aeit  pas  iHtyariaWement  iemhlahle  k  la  am^d^ 
Leet  fincile  de  Toir  qu'il  en  sort,  f arloiit,  fian4  o^ 
iaiB|iirr  lefik  anpire  onklajnikvi  qnekpie  dineiar 
ilahlet  Qu'ils  tnient  d'intelligence  *  â  en  neleunefll^ 
lait  pas  îmmédiatemiwt  poQf.lti9.dlJi  MlMiM|î|ib 


yoifant  1^  «mît  Cm  d*vie  duw  wmfénnnl 
iPmii  «(pur^Mk  nèBM  4*UMianln ionoe.  » 
Il  Jirr^oidftMJ il Aiît Icre^d^one Mirt ionsefit 
ilkMntsans  que  nous  noas  en  ipCMMou,  fine 
i^li'ète^  lUUt  00  k  M|MilioM  A^M^i^iiarliii- 
^ite^vtM  do  ktew^  «ifw  faiâgm  dîÂ^ 
jkti  dmeponygatite  toM  iiiteraw,' 
£ 'lÀ  distance  dVD^bgniè  «ft  dqpié ,  et  »!■§  cdk 
Ho  fionewt,  peut  done  «^  tnNnrer  mtotéBUK  w- 
dmdus  tans  que  nous  poisakiu  k  aoMucr  «otioMOt 
que  por  Tapprécktioo  de  k-MipdriorM  îmettectoeile 
Hi'fàn  MiFrantre. 

s  Nëninouis  cet  état  mixto  et  ioeoaiilikt  nesaoraît 
durer;  renydoppe  doit  rame  k  rnooTemeot  des 
Sjpaitks  qa^elle  couvre ,  et  k  modification  des  organes 
Hin  centre  devra  bient&t  gagner  k  surface. 
'  Cette  seconde*  action  n^e^t  alors  que  k  comj^ément, 
tit  k  conséquence  matéridie  d'un  fait  intellectuel  déjk 
•accompli.  G^est  simplemoit  k  transformation  inté- 
Vieore  qui  se  manifeste  ^  la  surface ,  c*est  reztrëmitë 
"d^'iirganes ,  ce  s6nt  les  membres  devant  foncuonner 
'in  dehors  qlii  8*a)usteot  aux  Aémeoê  extérieurs  et 
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,,  U  fan}  MHS  doute  que:  ce  cowqJ Anoiit . t^itoatm 
ipour  accorder  rinstrument.  au  moteur ,  on  le  |^.* 
"aifie  an  moral,  et  coiutituer  intégralement  un  noiir 
■Teau  degré  $  mais  avant,  que  cela  soit,  lorsque  la 
tramformatioii  n^est  encore  qu^inteme»  on  sent  qu^ella 
4oît  échappa  aux  regards. 

.  ^  Elle  échappera  même  \  nos  calcuk  et  presqufau 
raisonnement»  quand  elle  s^accomplira  entre  deos 
jphases  de  l'ejûstence ,  ou  lors  de  ce  renouveUement 
des  orgaues  que  nous  nommons  le  passage  de  Ja  viek 
Ja  mort,  passage  qui  n*est  yéritaUementy  comme  non 
Imiterons  de  le  démontrer, que  la  renaissance.dtL€Oipf 
flulatransilion  d'nnef orme  épuisée  knnefwme'neiitit* 

Ainsi  posant  un  exemple  que,  pour  rendre  fias 
•btelligiUe,  nous  choississons  parmi  les  classes  anfr> 
«lale  ou  intermédiaires ,  nous  disons  : 

Un  mammifère  quelconque ,  un  bosuf,  est  arriré 
joqs  cette  figure  au  point  d'intdligencederant  former 
•jinéléphant;  supposition  iaite  que  Tun  soit  d'uu  degré 
iafS^rieur  \  Tautre  *.  Est-ce  un  pouvoir  étranger  |  oo 


*  ■ 


*  n  cSBt  inutile  de  rappeler  que  la  taille  doit  toujours 
èltt  comptée  pour  rien  dans  la  mesure  de  l'intalligenee  ; 
et  qu'on  éléphant  et  une  fimrmi  peoTent  être  au 
degré  d'instinct ,  et  par  conséquent  de  la 
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Kttttwir  dt  rintriiâwiftt  wé  la  aomwitg  f  it  <iâ  t— h 
itiiiie  kabssa  da  rd^^bttU* 
'  &  ea  aatas  âtsa^ottlaît  aToir  oatia  CpftiBa  ai  qiM 

«US  Al  pM  an  ^igaé^'û'*^^  4«*^  «ig*  «i^*iQi 
«apfAiiiaat  oo  il-aa  Tabliaiidnit  pat ,  pana  ^'ilaa 
pourrait  la  constituer ,  ou  s*il  semblait  la  produira» 
il  n'en  produirait  e^ectivement  q^qe  FenYçloppe^  al 
JPÎm  l'iqtHfMwnca  Sjm  âépliant;^  il  o'ea^  tarait  ffm 
iîAaofiha  an,  ramhra .  nuiaou^il.n'an  aurail'DL  rauît 


i  iti*  ''fi  >\. 


j'-^i'-- 


.  j.»   .  ■:'  (t.If  .H  i    vl.:)ii 


Or,  ponr  «iriTer  k  Vêtn  réd  im  toatfkài  pior 
Étfwii'  dÊKÛrmÊmt  ranakgne  de  k  tréttam  àmà 
fldtelHooiUMrt,  U&udiait  ({tt'U obti&t  d^Md 
en  eqnît  H  cstf  qiialitéB,cii  on  m»t,  lenatnrtl  îmeUî» 
ipit  da.tfpe  qo^il  rederdie. 
'  Bt|KMr  ceci  S  lenit  nécessaire 4(H*iliiiodifilt  tel 
penchants ,  9ts  passions ,  ses  habiftides ,  et  ipi*îl  Wl 
Ht  tovraer  tmh  caractire de  Véé^bua^  e^esî-k- 
dto  THvle  eaiadefB  que  reprësenle  râéphaiit.  AhMe^ 
^  acolenasC  alors,  il  en  obtiendrait^  «vee  h  flgoit 
«KtAîmie)  l«s  organes  internes. 

Ijiaasla  marohe ordinaire,  leeenlraire  serait  ai^ 
wM  et  la  transforeMkttonde  ces  orgaqes  cadMlsattitÉt 
yrtfeédé  la  modificatton  de  la  sorfaoe.  On  si ,  idma» 
Hmt  la  posiibilitë  dn  fait,  on  suppose  que  Ti^é^ittaà 
«BfÉneare  se  s^  accomplie  avant  la  mélamorphoat 
fésHe  on  intérieure ,  ce  ne  poorvait  itre  qoe  par  m 
eiEct  rétrograde,  par  une  déviation  de  k  règketune 
eiwopstance  a^dentdle.  Hus  je  k  répit»,  dans 
PAst  nor«ud  de  Têlre  et  d'après  k  ki  coDunuie,  e^Mt 
tapgmé  qni  arrire ,  et  k  transformation  inleme  # 
Ika  arrattt  celle  de  k  surface. 

Ainsi ,  feng-temps  avant  d*ttre  ostensiblenienffB 
éléjfiisnt  ;  ce  biMf ,  sons  sa  contetture  et  sa  rWarpaiilB 
Wrine»  sauf  les  habitodes  qni  tiennent  spéflialemiiit 


MByi  mnun  nm  ms  rcmna  nmfHnn  i|h  luivii  i 
raetion  înteUigciite  de  1*  â^baiit  t^qd  ot  inwiifcnwt 
klÎMdltf.Dnit  cflite  posîtiim»  ett?v«itottt  on  r«i 
qui  kf  fait  agir,  n'attendnknt  cpM  piaatanEt  deiB 
dtfreioppar,  et  de  rAdiaer  k  reitéianr  la  Conncréépi 
adbarëB  tu  dadani. 

JSmê  ooofOBfooB  dano  ifiie  oa  bonif ,  loujam  hml 
Baw  note  oui.  atl  p^gtaiii  davteui  m  drfnlMits 
#t  ii  nottft  ayioDf  k  possihîlilrf  de  Fétodier ,  aoai 
▼errions  qu^il  a  réelkment  une  intellîgenee  ^gak  ï 
eaUe  d'un  dépliant;  qpe  par  conséyientk  iwAMnhmf 
4i  eetta  inteUigence,  que  ces  «Mafes  et  œs  orf^uM 
internes  dont  ks  membrea  TÎiiibki  ne  sont  <|m  b 
Iborreatt  on  ks  abouiissans ,  que  ces  organes  dit^ 
44^  modifies,  appartiennent  au  degrë  immtfiatemert 
au-dessus  de  celai  que  ranimai  a  abandonné  et  dont 
sa  figure  a  gardé  seulement  Tapparence. 

Cette  apparence  mâme  n^est  point  entière ,  car  si 
m>us  mesurions  les  nmscles  de  sa  face  les  plus  agités 
par  Famé  y  ceux  que  les  passions  tourmentent;  si 
nous  analysions  soigneusement  le  jeu  de  cette  phj- 
donomie  moins  mobik  que  k  notre  sans  doute, 
mais  non  point  immobik  ;  si  nous  pouTions  en  saisir 
jl^imention  et  k  définir,  nous  yerrîona  que  d^ 
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iJcst^plus  cdled^bcBof ,  et  que  cet  ttre  li-  brut 
los  yeux  conçoit,  et  sent  ce  «pi^il  ne  peut  pas 


"h  oeci«  combien  de  fois  n^ayons-nous  pas  en  Tin- 
t,  laprenye  même,  dans  les  effintset  les  moaTemens 
.  animaux  domestiqnes  âevës  avec  noosP  D^k  si 
dhes  de  nous  par  leurs  penehans,  ne  semUent-ib 
»  Toidoir  s*en  .rapprocher  encore  .en  s^identifiant 
na.  nos  habitudes,  i^  mœurs  et  même  nos  prë- 

QBide .noasV.  remarqué  ce  chien  qomid notre 
icours  lui  est  n^essaire ,  quand  m(i  par  qnekpe 
BUte  9  qttdque  puissant  vouloir ,  il  cherche  k  nous 
re  partager  ses  craintes  ou. son  espoir?  Qui  n*a 
•luris  qtt*entravé  par  sa  forme ,  il  souflBndt  de  ne 
I  rpaàfe  sa  pensée,  et  que  la  conscience  de  son  insnf- 
mce  lui  arrachait  ces  génissemens  d!impatîèn6e 
d*angoisse ,  ces  cris  de  douleur?  Alors  quide  Aous 
isî  a  douté  que  cet  animal  dont  les  défauts  et  ks 
lUtés ,  disons  plus ,  les  vices  et.  les  vertus  sont  las 
teies,  n*était  pas.k  la  hauteur  de  sa  volonté? 
Or,  k  ce  point,  la  volonté  est  plus  i{ue  la  pensée , 
t|t  la  réflexion,  c'est  Tidée  complexe  et.peraévé- 
ate  j  c*est  le  raisonuemept  et  son  libre  arbitre. 
Jusqu'ici  nous  avons  supposé  que  Tœuvre  ii 


àiît  aebsTëe,  qw  k-foriM  de  cét>àllBe,  cb  «elMimiy 
•'Au»,  iauf  la  $\uiam ,  dtrëftd^  dtgrrf« 

Mais  si  cette  métamorpliofe  inlérieare  .A*«it  fis 
amr^  ^  son  tenue ,  si  le  fenifB  et  r«qpac^  oKt  lAiik- 
fH<  à  l'ândiTida.»  w  plutfil  si  sa  «slMtë  a  dévîtf  * 
faiMi;  si  enfin»  lorsque  la  dfcirfyiiaiii  tl  ia  waA 
IVm  atteint ,  il  lui  «restait  .qnelcpo  nhose  de  ïètm 
uâânsaXj  ou  de  sa  (ormettioieniift,  doitHâponroeni 
Itoition  ioqiarfaite  rcoomnwncer  toute  -m,  oaniiM? 
L*CBnrre  accomplie  est-elle  annulée  »  et  un  eftc  i4^ 
tMaetif  se  &Fa-t4l  sentir  en  fan?  Hon^  {«s  ttâlli  m 
iftfc  stagnant. 

Ba  point  ob  il  ëtait  quand  la  ékamfoàûùk  tt 
UÊÙf  cet  être  va,  avec  nn  corps  noq^eaK^  vepieadi^ 
de  ce  point  même ,  sa  marche  inttUectoellei  «t  Sft 
lOfime  temps  le  perfectionnement  de  ses  organes  qri 
tenjours  suivent  les  progrès  de  rama* 

La  mort  du  corps  n^aneantit  donc  point  U  fàcuM 
dde  erokre ,  et  sauf,  les  drconstances  que  nous  in^ 
diquerons  plus  tard,  elle  n^en  interrompt  pas  le 
développement,  ou  ne  Tint^rompt  que  momenta- 
nément.  Elle  laisse  ainsi  tout  entière  ^  son  action 
progressive  cette  puissance  interne  qu'elle  engourdit 
accidentellement  peut-être ,  mais  que  jamais  dUe  ne 
teûe. 


fictte  acparatkm  âe  k  «ttsae  grosâère  d-anmiô  J» 
fome  intelligeiitey.cette  ihsthiction  dn  corps  visilile^ 
IttBÎlite  mâme  Tactran  eSBCtm  on  oelle  des  atguam 
tuontidb  et  aideau  passage d'aa  obaiAOft  k  uaatttra^ 

Datte,  si  cet  èlre,  ce  bœuf  dont  la  mort  à  briaé  b 
eotpaéUmatttairey  k  corps  qni  consiste  dans  la  dia^ 
k  sang,  ks  osykcontextnre  oaksnrfaoe,  estpanrtnè 
ao  peînl  ob  cette  soiiace  seole  appartient  enconli 
k  cksse  jnfiérienre,  cebosuf  enae  reconsthaant  dne 
kjttatiire ,  en  reproduisant  «a  formey  suivra  natnraU 
kment  odle  de  k  cksse  dont,  par  ses  organes 
intérieurs ,  il  faisait  dë)k  partie. 

B  n'en  senit  pas  de  même  si  k  transilion  inteike- 
ttslkyCelkdeBarganesqnitonclieatliramejete  M 
kiachetëekrinstantdekdissoktionda  corps;  àkea 
ii*a|ant  pas  atteint  le  degré  où  il  tend ,  n^étaat  poitt 
fM  rintelligence.  Titre  de  k  cksse  supérieure»  enAn 
^^élant  {las  oicore  un  éléphanti  puisque  nè«s  aTohi 
pcM  œtte  forme  pour  figurer  ce  point  d^inteOigenae, 
ce  keuf  ne  pourrait  passer  ^  cette  classe.     ^ 

Mais  si  cette  imell^nce,  sa^^is  ficre  toat4^fait 
jode-que  représente  râépbant»  était  oc|Nmdant  a»- 
desiBidek  portée  ordinaire  du  bceuf  ou  do  Finstiafet 
coBwnnn  de  œtle  race,  indubitablement  FindiTidii 
placé  dans  cette  situation  mixte,  constituerait 


Gitëpiriè  oa  me  bnm  imemédiairB,  it  ee  aéiim 
éuH possible,  eo ,  en  d^autres  tsniHi,  s*îl  ébût  «i* 
cesBure.  Mais  eette  n^oessilrf  ii*est  pas.  La  distaMS 
^  toujoars  ctparloiitsiibiiite  aitMles^nn  cxtrÉMi 
d'une  mime  dasse ,  notamment  d*ine  dpase  éteét^ 
eo  entre  k  plus  intelligent  et  k  moûu  intelligent  dn 
êtres  qfà  la  eonqKuent  «  annonce  asses  qœ  dam  k 
dasse  même  et  sans  sortir  de  ses  limites,  il  mm 
me  mnltitndft  de  dirisioos  seeondaÎEes;  qa!aiaBli 
latitude  est  grande  et  la  carrière  onrerte  poiir  ls« 
lasmoaTsp^nsderesprityetm&aepéarses  d^iriofli 
et  SCS  aberrations. 

Qne  r4snlte-t-il  donc  de  la  position  ezoeptionâUli 
de  ce  boeuf?  G^est  qu'il  naîtra  de  noarean  arec  e<lli 
apparence  borine;  mais  qne  sous  cette  ehrebiipeîl 
aura  des  organes  plus  avance ,  plus  instinctifs  qa*! 
n^avait  précédemment  arec  la  même  figure ,  et  aasâ 
plus  perfectionnes  que  ceux  des  autres  créatures  de 
son  espèce  :  enfin  il  sera  dans  sa  classe  un  animsi 
supérieur. 

Pendant  cette  période  ou  cette  nouvelle  face  de 
la  yie ,  si  sa  volonté  persévère  ,  si  elle  agit  encore 
dans  un  but  progressif ,  son  intelligence  continuant 
\  se  développer,  ses  organes  croissent  dans  la  même 
proportion;  et  la  transformation  ou  le  passage  d'un 
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!  k  on  antre ,  commence  pendant  Texislence  pre- 
ste, s^achevera  sous  ceHe-ci. 
m  Toyons  donc  la  progression   de  la  forme 
ml  de  rintérienr  k  rextërieur,  s'âendre  long- 
I  en  dedans  arant  d^êcre  visible  au  ddiors ,  et 
long-temps  encore  avant  d'arriver  à  la  meta- 
hose  complète ,  ou  ii  ce  point  qui  constitue  le 
ge  d'un  degré  k  un  autre. 
8  que  la  volonté  s^arrête  ou  que  le  raisonnement 
f  les  progrès  de  la  forme  s^arrêtent  aussi, 
cette  volonté  recule  ou  si  Tinstinct  rétrograde , 
ganes  rétrogradent  k  leur  tour, 
le  halte  a-t-dUe  un  terme ,  ce  mouvement  arrière 
4-ily  rintelligence   fait-elle  de  nouveau  des 
es;  la  forme  k  Tinstant  même  reprend   les 
,  et  marche  vers  une  organisation  plus  élevée , 
ne  classe  meilleure  et  plus  rapprochée  de  Dieu.' 
Eli  venons  de  voir  que  la  destruction  de  Tenve- 
on  du  corps  palpable,  loin  d'arrêter  la  crois- 
de  la  forme  effiective  ou  le  développement  des 
M  de  rintelligence  pouvait  la  faciliter:  cela 
ii  et  s'explique. 

forme  extérieure  est  le  complément  de  la  forme' 
e  ou  sa  continuation.  Pr,  quand  ce  bœuf  notre 
de  comparaison»  est  devenu  un  éléphant  par' 


par  rinstinct  et  le  caractKcio. 
'  Mais-  entre  k  modîfioiitîbn  de'  rîiitsUîçencey^^  et 
e^  deh  figive  qàl  t«iijoiirl  et  pntoat  dans  la  iiBslîèr« 
•«t  le  premier  résdtat  de  àette  intelKgeiioe ,  il  wik 
entier  on  délai,  imintensallev  et  lorsque  les  ùrgBam 
ée  Tesprit  ëti^eat  dëjli  iransfontiéft,  les  «rgiuies 
locaux ,  ceux  qui  seryent  spécialement  ma  besoîaa 
tfiatiilrieis  ou  ^  la opéoessftéprésente,  ceax  enfin  que 
nous  nommons  les  m^nbresetrenTdôppe,  ne  Tétaient 
paît  eiicore^  de  sorte  que  cet  être  qui  pi^senlàit  Fap- 
parence  d'un  bœuf,  était  de  fait  un  éléphant,  p«tsqD*fi[ 
m  araît  l'intelligence ,  ou-  comme  notxs  n'avenu  pas 
Miité  k  Taflbmer,  puisqu^it  peiisa^  et  pàswoBA 
comme  pe^Be  et  raisonne  rélépKantr 

Iffais  aT^o  cette  aptitude  et^  touk-  les  vessortà 
intentes  qui  le  caractérisetot  et  servent  k  son  sfSjfiiH 
cation^  ce  bcmf ,  capaMe  de  cette  appUcatimi  sur  hi- 
mème,  et  susceptâik  ainslde  comhinaîwp,  d'intention 
et.de  Tolontéy'Se.  trouTait' sans: moyens  analoguei 
de  manifester  au-debors  celte:  intention ,  cette  Tp* 
'  lonté,  cette  combinaison,  et  de  la  réaliser  sur  1» 
mati^* 

On ,  s'il  avait  eesmoyens,  ils. étaient  a»-dce60BS dt> 
la  caase,  fl  ne  répondaient  «î  au  bol  y;  ni  à  regtnt) 


H 


^  Moi  fftiM;  fiTayee  ki  îa^traiMiitiDierMs ,:  il 
9!«Viîl  pa»  k».  iwtmiaMiif:  atnrBâ.  Aatremeati 
ptroe  qu^ajam  h»  orgmasidés  qotliiéB  de  TMpliaat^ 
S,  «'avait  paa  oeu;  qui  BaCualîseiit  et  apt^amiBUt 
#ts  qnalisëi  aa  globe,  k  L-déneDlmi  aa  sol  sur le((iNf 
il  doit  les  exercor.  De  façon  que  oonoerant,  caloolami 
^.niisoimaiit  oonmie  VAéjkaaX,  il  ne  pouvait  agir 
^Jatantear'  de  eo  raisonneMent* 

Ç^.9  GOt  twgUQtfiyCfltinstnimensooniiiHntiotob^ 
fj^nirt  coouaflÉit  les  constitoer'  quand  )i  lesr  plhMi 
8:011  trouvent  d'autres?  Que  peut  rintdKgtace  qoÉuA 
qp  corps  usrf  ou  inhabile ,  quand  une  enveloppe  trop 
^tmle,  trop  kmrds  on  trop  grossière,  Tendialnaift 
l^^ftrfînt? 

Il  faut  donc  que  Tamo  rompe  œs  liens  qui  Vmnh 
travent,  il  faut  qu'elle  se  dëbarrasse  de-œtientDorafv 
ffé  n'?st  plus  }k  sa  taille. 

Cpwment  le  pourra-Vi^  autrement  que  par  kt 
dUMution  de  ce  oorps,  on  par  celle  cnse  pu  cet 
effort  que  nous  avons  nommé  la  mort? 

Cotte  mort  ayant  fri^ ,  renvelo|fM  rflani  hMfe 
4'im  seul  coup  ou  peu4i-peu  et  par  celte  déaompof  i 
-sition  partielle  qui  fait  la  vieilksee  et  set  înfir^^ 
milÀ^  il.  reste  k  fameaprès  la  dîssohtion  aceomiile , 
muta  iacilité,    toute,  carrière  oovctt»  pour,  radmi^. 


M     DKXft'Oomnmioii'wrccHK 

ftniîrt  nncorpi  m' point  précÎÉ' ioh- elfe  tt  troOrè, 
poor  aoeorder  ks  iiistniBens  d*c»feiition  1i  cemîb 
b'Tokmtfy  et  MaUirrépiililiietBB&èFesprittftJi 
— ti?lrr  :  00  A  Pon  vont  pour  hannonior  les  orgàtti 
joteniet  am  organes  eiteniès,'  en  mettant  bs  vnset 
las  antres  k  k  mesure  de  rinteDigenoe. 

^"ATlic  cette  intelligeneé  unie  ans  dânens,  Faiie 
sans  autre  secours  parriendrait  sans  donte  k  ccfl» 
cribtîon,  mais  la  voie  étant  tracée  et  le  moide  snbsis- 
taf ,  elle  use  de  oè  mook.  Alors'  cet  toe  croissaiit, 
éthuai  qm  cesse  de  rftre,  cessp  aussi  de  constitnv 
aa  ferme  par  PintCTmédiaire  de  fespice  oii  il  a 
fignré  josqu^alors ,  et  il  se  seit  da  moule  supànem*. 
Il  est  donc  né  pour  la  dernière  fois  de  k  mère  ou  dn 
type  dont  il  est  sorti  ;  et  pour  k  pronière  fois  il  Yt 
maire  du  type  au-dessus.  « 

Il  continuera  d^en  naître,  et  d*en  garder  k  forme 
jusqu^ii  ce  que  par  une  série  de  volontés  et  de  faits 
analogues  1^  ceux  que  nous  venons  de  citer ,  il  ait 
atteint  un  écbelon  plus  élevé;  ou  bien  que  par  une 
conduite  contraire  et  une  suite  d^œuvres  ou  d^inten- 
tions  rétrogressives,  il  revienne  \  sa  forme  première, 
ou  k  une  autre  plus  infime. 

.  Hais  que  son  mouvement  soit  progressif  ou  rétro- 
grade,  il  ne  s^effectue  qu^k  de  longs  intervalles  et 
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ikmait  après  un  grand  nombre  d^emtences 
n  même  degrë ,  et  soos  mie  térit  de  formes 
àrement  égales  ou  très-rapprochëes ,  ce  qui 
ifficile  d'en  calculer  la  marche  et  de  déterminer 
oltats  sur  la  mesure  des  cmises. 
a  donc  ici  une  modification  successive  dont 
e  pouvons  suivre  les  détails ,  parce  que  cette 
,  tout  interne  et  cadiée  dans  son  principe ,  ne 
nplit  que  par  gradation  et  sur  des  ressorts:  et 
res  qui  échappent  k  nos  investigationi ,  mCme 
«  du  praticien  et  de  Tanatomiste  ;  qu'ensuite 
}  cette  transformation  commencek  se  manifester 
urface ,  c'est  seulement  comme  nous  Tavoni 
ait  observer ,  dans  des  nuances  peu  visibles 
los  sens  obtus  ;  c'est  dans  Texpression  fugitiTe 
jard ,  dans  ce  mouvement  des  sensations  ou 
let  des  choses  qui  constitue  le  jeu  extérieur  de 
»ée  et  son  empreinte  sur  la  physionomie. 
18  voyons  que  la  forme  vivante,  qu^eiie  nous 
lisse  sous  Taspect  humain  ou  sons  la  figure 
te ,  on  même  végétale,  est  toujours  la  représen- 
de  rintelligence. 

,  il  n^est  pas  d^intelligenoe  sans  individualité 
s  la  vie;  et  point  de  vie,  sans  possibilité  d'ao^ 
ni  d'action  réelle  on  sootemie,  sans  oontraite 
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Pdor  «tÉBttIvr  tt  «o^trar  b  Tte  «r  l^iadM^ 
imiUté^  pair  «Mipi—fa  l'IlM,  îlfn*  aaM«fr 
mettre  ansii  im»«éRe  dt  powtiwn^  dToiitftiittt  A 

•  Et  ù  de  fkamoM  àB  tn  itmKÛmks  j  às  imê  tatmmi 
èe  cet  cRifiesy  en  BeTetttpaàfflmÉBtfcndf%li 
imt  troBiptf  Mie  caow  ni  ÏM,  m  cttein  ib 
knàBd.endtttenmaiirai^^etk  FettcbdiMÉNÉ 
4^Hw  pontîflft  h'  one.  anir«y  «Pnu  oriiIk  li  odi 
mt/nêf  et  Toirdm  k  ditanitifl  des  ttiaam  ma 
IpRuiUMi  m  Qëwio|HJHiient< 

Mait  mmueai^aneef^ « ymagea»  le a^^adhl 
i^rimldligcQce*!  db  likteacbitre?  Avnnl^l  lieiifw 
]fr  TokiBië  d*aotrm?  Noos  «tous  dit  tfàe  cfih  ii^M 
pis  et  ne  pouvait  pn  être  ;  qoe  raetton  féàéMtM 
nVtait  miUementfme  cause,  que  les  ttres  générMMi 
iostrumens  passifs,  ne  eootribtiaîeBt  au  rësulnt  que 
ODODik  pomrut  le  fairr  on  point  du  soi,  un  à» 
ikittf  et  ëchanlë  par  les  rayons  d'im  astTK. 

Nous  avons  vu  que  le  germe  faisait  seid  toiile  wâ 
OEiHssance ,  que  citait  faû  tfà  voulait  naître  et  ttoo 
le  pire  et  la  mère  qui  avaient  voulu  le  faire  nahrt? 

D^AÎikars  k  quoi  aamiait  id  leur  vouloir?  OteJi 


MsVftpts,  il  n'y  ft  ni  McendâlMNiy  m  gëoéra» 
fwiihlei  ;  à  l'excqklîon  d«  DîM|  il  n*«(i8CepM 
«  asâez  poissant  poor  crier  an  gefmeimMalemeiil 

Je  déplacer,  et  le  laive  ëdone  sttr  nn  poiaà 
Donqu^  9  û  lo  conditiqns  de  ii|  naînanee  n^f 

pas;  enfin  c*est  tDujottft  Tétre  ItBHaaAolè  tpà 
uBÉnt  ses  moyens ,  dioîsît  son  aMwle  et  sa  fo* 

008  n^avoni  pas,  j'en  conrienâ,  apbqiië  d*ini6P 
ière  bien  satisfaisante^  comuMot  le  genae-  tf 
t  faculté»  ni  par ^Ue  sorte  d*influcnce,  avant 
posséder  des  organes  matériels,  9  a  aefioifr 
la  matière.  Sans  dierdisr  m  la  solistance  d# 
e^  cdle  qui  estdestrnctiUe,  çdiê  ipd soit  1- iuU^ 
\  travers  tons  les  globes  et  tontes  les  régions  do^ 
^obes ,  a,  on  n*a  pu  d^analogie  avec  VééamÉt 
atre,  ne  considérant  ipe  le  isil  de  la  concen^ 
on  de  cette  matière  par  Fattraction  du  germe 
«e  nn  et  isolé,  je  denpnderai.:  ced  est-il  pins 
nent  qne  ce  qui  se  passe  joamdlement  sous  née 
1?  Est-il  pins  difficile  de  créer  sa  fome  cpe  d^en 
p  43udle  esty  an  fond  y  la  diffifrenoe  de  cette  action 
le  de  ce  jenne  oisean  qm  casse  la  coquille  de 
f  ponr  en  sortir?  S*il  a  rinstinet  de  fiûre  Tud, 
ifs6i.n*anndt41  pn  inl  raotre?. 
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.  Qm  œt  ÎDttiiiel  n'ait  point  mie  appliottûiii 
dtal0,qiie  cetCtene  mesure  pat  en-œmbneoitw 
fi'il  cxécate,  qu'il  M  k  raisoifiie  pas/e'eit  pio* 
bahle;  mais  q«'il  ne  Tait  jamais  raisonne,  esMi 
oerCain?  PouKpoi,  ce  qu'il  fait  ne  seraîlrîl  pas  h 
pmnétfatncm  de  ce  qa'il  a  yoeh  fitire,  oa  k  sails 
d'm  raisoDDement  passe?  L'eauScvtian  doîtndk  toù- 
jours,  sans  dëki,  ni  intervalle,  suivre  k  yokàlé; 
et  l'oubli  ne  pent-îl  se  pkcer  entre  Tune  et  l'aam? 
N'est-ce  pas  mfime  ce  qui  a  lien  joorneilemenl  pami 
les  kNnmes?  Combien  de  choses  ehacàn  dé  neoi 
9e  fait-il  pas,. sans  (jn'illni  soit  loisible  de  dire  psr 
qnd  mobik  et  ni£me  dans  quelle  îstentloii  illes  liûl; 
mais  toujours  est-il  plus  kgique  de  croire  que  c'estpsr 
ksienne,  que  par  ceUe  d'un  autre,  et  que  chacun  ieit 
Fauteur  de  ce  dont  il  est  personnellement  responssUs, 
ainsi  que  le  prouve  h  douleur  ou  k  pensée  qui  la 
donne. 

Nous  le  rëpëtons:  il  est  des  questions  auxquelles, 
dans  notre  position  'vûSme ,  on  répondra  bien  moins 
par  le  raisonnement  que  par  les  faits  ;  et  ces  faits 
qui  frappent  nos  sens  et  qui  de'montreht  d^autrcs 
fûts,  échappent  eux-mêmes  k  tous  nos  calculs;  Noos 
voyons  qu'ils  sont,  nous  sratons  ce  qu'ils  sont,  et 
nous  ne  savons  jiias  couiment  ils  ont  pu  étire.  Mais  ce 
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qae.iumB  n^ignorons  presque  jamais,  c^est ponrqiioi 
ik  ont  été ,  pourquoi  ils  sont  encore.  Maigre  Tebr 
aeuritëqni  enyironne  leur  origine ,  nous  ne  pouvons 
douter  en  royant  le  but  et  les  n^ultats,  qu^elle  no 
procède  y  non-seulement  d^one  haute  puissance,  laaû 
d^iine  sagesse  infinie. 

Les  conséquences  qui  surgissent  des  £ûts  primor- 
dunx ,  cdles  qui  sont  gënërales  et  invariables ,  sont 
doncy  nous  Tayons  dit  souvent,  utiles  et  même  indis- 
pensables. Elles  sont  parce  qn*il  est  impossible  qu^dlet 
se  soient  pas  ;  parce  qu*eUes  tiennent  )i  la  base 
comme  \  la  marche  des  choses,  etqu^elles  sont  une  des 
conditions  fondamentales  de  l'existence  des  êtres  et 
de  leur  dëveloppement. 

Ainsi  puisque  les  germes  partout  naissent  et  crois- 
sent sans  nos  efforts  et  même  maigre  nos  efforts ,  it 
iaut  bien  que  partout  ils  puissent  naître  et  crottre  par 
eux-mêmes ,  ou  au  moins  par  une  force  qui  n*est  pu 
la  nôtre. 

Si  nonobstant  les  convulsions  des  dlëmens  qui  ont 
si  souvent  bouleversé  la  terre,  qui  l'ont  broyée 
jusque  dans  ses  fondemens  et  qui  chaque  jour  Ftf- 
branlent  encore ,  les  êtres  y  subsistent  ;  s^ils  y  appa^ 
raissent  toujours  et  partout,  s^ils  s^j  perpétuent,  il 
Saut  qu'indestructibles  ils  survivent  \  tout ,  et  que 
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ç^'une  crÎM  sans  p^vl^  et  9aBs  aéiiiil» 

Ces  gemte»  ëUnt  inipérisfiAUes  »  oa  denm.ea  conr 
qjiçr^  cp^Us  agisseiil  ou  du  moÛB  qu^ils  peovent  agir* 
Que  fierait  une  inuMitdûé  sans  aclûm  po«iUef  Efi 
sans  cette  possibilité,  où  serait  la  difikenoe  d^edreM 
deaepas£tre?  î 

Pour  ^  rindivîcliiialité  «oit  céelk^  peur  qui  ià 
ttr^a  meot  <|iielq«i9  dioseijdans  la  marche  des  doses, 
pçur  qa*ils  n'y  figorenl  pas  sevlement  comice  matiioe 
^  fractioBS  de  b  masse,  pour  4pi'ils  vivent  eafia ,  il 
iaat  bien  qu'ils  poiasent  user  de  la  vife.  ^ 

La  £|cu|të  «toostivie  ritre^  mais  rusage  de  telte 
faculté  peut  seul  faire  la  croissance. 

hù  déveIo[^ement  de  Tindividu  reposa  doiio  fout 
fptier  w  ses  navres.  Cesse-t*il  d'agir ,  il  ne  cesit. 
p^  d'exister ,  mais  il  a  cesse  de  croijtre. 

Il  est  de»  germes  qui  sommeillent  après  une  league 
série  d'actions ,  après  de  longues  convulsions  peutr 
^e.  Mais  peut-être  aussi  en  est-il  qui,  encore  étran- 
gers k  ToeuTre ,  reposent  depuis  l'éternité.  Avec  \k 
vie  en  euiL^  ils  n'ont  pas  fait  usage  de  la  v»e  ou  4ft 
la^Tûlonté  qui  avec  l'action  en  ipst  la  réalité. 

ils  pourront  rester  dans  cet  état  de  lorpeiv. 
pilant  des  milliards  de  siècles ,  mis  \  lOut  iastanC 


ils  peuvent  çn  sortir  ;  ils  yiyeQti  et  il  trriTeEa  iMfpei- 
sairement  un  moment  pb  ik  A'éYoJSkl^ïA  et  qU  Iiquc 
action  se  manifestera. 

Or,  comment  peut-elle  se  manifester?  Est-ce  par 
b  croissance  ou  la  décroissance?  P^^r  b  décroUsance  \ 
(kwvnept  la  vie  k  son  premier  essai ,  k  sa  plus  sim{|ilç 
intention  pourrait-'cUe  décroître?  La  raison  nous  dit 
cni^k  ce  point  la  décroissance  n'est  p^s  possible^ 

P^aiUeurs  il  n'y  a  de  décroissance  ^*après  k  croiflp 
çance  ;  Tune  n'est  que  la  suite  de  l'autre.  Pour  décrpUrf 
Û  faut  avoir  crû.  Si  U  croissance  est  sans  termej 
I4L  difcroissance  ne  saqrait  Têtre  \  et  l'on  n'en  fexft 
concevoir  l'éternité  que  par  l'alternative  d'un  mo% 
yemcnt  k  l'autre. 

L*action  d^s  son  principe  ne  peut  donc  consista 
crue  ism»  la  croissance  *;  et  k  ce  début,  toqte  £i£b(e 


*  Noat  eroyons  inutile  de  rappeler  qae  l'aetkxi  ne 
ptfifA  Jamais  être  stagnante.  LV>scillaUon  <l^a&  bûàmâèt 
est  un  moavement  et  non  une  action*  L'action  ou  Fom» 
appartient  à  celui  qui  a  dëterminé  ce  mouvement.  Quant 
^  au  mouvement  en  lui-même  on  l'agitation  de  ce  balan- 
«te,  t^tU  eoMquancede  l^aedonetrân  éi^pta.  JMs 
l'iastant  qoA  la  Yolonté  l'abandonne,  ee  mouvement;  biiii 
f^-il  4wPiftenco]9ef  est  un  £iit  acooaipli  4|àî  rentra  daan 
la  masse  des  effets  généra  wt  ft  parement  uatéfieb^wi 
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et  imperccptiMe  ijo^dk  apparaûke ,  die  ii*eii  est  jus 
moins  on  d^doppementi  et  son  résultat  est  un  pas  de 
lait  et  un  progris. 

Si  TOUS  admettes  y  arec  IViistence  dès  germes,  k 
possibilité  de  cette  première  volonté  c[ui  est  le  signal 
de  Faction  sur  la  terre ,  et  ceBe  de  ce  premier  pas  de 
croissance  qui  derieiït  Faction  m£me ,  tous  recoa- 
naitres  que  ces  germes  peuvent  en  faire  un  second.' 
De  celni-d,  an  cent  millioniime  ou  li  Télan  qû 
traverse  Fimmensité  et  nous  porté  jusquli  Dieu,  oa 
à  cette  pensée  qui  nous  le  révMe  en  nous  montrant 
ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  pouvons  être*, 
de  ce  premier  pas ,  dis-je ,  jusqu^à  cette  hauteur  qû 
nous  découvre  Fétemité,  il  n'y  a  d*autre  diffiSrence 
que  celle  du  prindpe  \  son  dévdoppement. 

Toute  la  progression  et  ses  preuves,  toute  la 
croyance  à  cette  vérité  que  nous  cherchons,  tout  le 
système  de  la  chaîne  des  êtres  ne  sont  que  dans  la  pos- 
sibilité de  ce  premier  pas  ou  de  cette  volonté  origi- 
nelle. 


de. ceux  «joenoas  nommons  effets  simples,  c'est-à-dire 
dérivant  natarellement  de  la  marche  des  choses  et  par 
conséquent. résultant  d'une  organisation  ancienne  bien 
plutôt  que  d'une  volonté  présente. 


ET  DE  LEUE  iKTAMOUmôSE.  Htl 

Ncias  ne  pr^ndonspas  ipie  sur  ces  seules  assertions 
et  ayant  les  preuyes,  Ton  adopte  cette  impulsion  de 
croissance  avec  tous  les  degr^  de  Tétemel  déyelop*' 
pement  que  nous  lui  attribuons;  mais  si  l*on  n*en 
conteste  pas  ie  principe ,  si  l'on  convient  de  la  réalité 
d^  gennes,  on  reconnattra  sans  difficulté  (pi^ils  ontun,' 
mouyementqui,  dans  leur  position,  ne  peut  êtrequ*as- 
cendant ,  et  qu^ainsi  ils  doivent  devenir  autre  chose 
que  ce  qu^ils  sont.. 

L'existence  des.  germes  une  fois  admise ,  on  ne 
refusera  pas  de  croire  aux  êtres ,  \  leur  vie ,  \  leur 
action. 

Or ,  si  d'un  côte  sont  des  germes  susceptibles  de 
diëvetoppement,  et  de  l'autre  des  êtres  on  corps  dé* 
veloppës,  n'est-il  pas  naturel  de  penser  que  ces 
corps  viennent  des  germes?  Serait-il  plus  logique  de 
dire  qu^ik  sortent  de  rien,  et  que  ce  qui  naît  ou  semble 
MÂtre ,  provient ,  non  de  ce  qui  est,  mais  de  ce  qui 
ii*est  pas? 

D^abord  pour  concevoir  que  tout  natt,  végétaux , 
uimaux ,  hommes ,  enfin  ce  qui  vit  sur  la  terre ,  il 
faudrait  reconnaître  que  tout  meurt  et  meurt  d'une 
manière  absolue;  et  en  tirer  l'induction  que  tout 
8*urrête  et  cesse  pour  toujours  recommencer.  Mais 
ne  vant-îl  pas  mieux  croire  que  rien  ne  commencé 
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fwct  quf  rm  ne  finils  et^iwii  m  finit  pttce 
qi'il  tenil  contniie  ^  Tordre  et  \  Femoilde  fin 
qnd^choieeetttl  seukBientpoweeaMr,  elpoiir  ce- 
^enir  {véciséiieiit  oe  ip^rfltât»  de  façon  qoe  I^ 
fitt  scindëe  et  mille  Ibis  miouTeIrfe  lene  pnqjièft,  ■ 
pcefity  et  iani  lAidtat  autm  qw  oe  brieeneiit  à 
oe  renoavdlemeQt  ;  vériuUe  néant  caebé  sou  ïêfn 
paience  de  rcBovre» 

Je  le  domande  encore ,  une  actiotf  aivpla  et  nô^ 
sonnable  n^es^elle  pas  entourée  de  pins  de  probibî- 
lités ,  n*eit-dle  pas  pins  facile  à  conoeroîr  qoe  octte 
complication  inntile? 

Ce  qui  frappe  mes  regards^  ce  que  mes  aens  em- 
bfnssent,  ce  qui  est  fit  devant  moi,  matérieUcmeal 
Ik ,  la  terrci  la  mer  ^  le  soleil  »  est  évidenancnt  b 
snite  de  ce  qui  était ,  et  la  base  de  ce  qui  sera.  Ekl 
bien  ce  qui  est  palpable  pour  ces  sens,  ce  qu*ib 
Toient  et  touchent ,  ou  plutôt  ce  que  Tame  touche  par 
leur  intermédiaire,  je  Tétends  ^  ce  que  cette  ame 
perçoit  sans  ces  organes ,  à  ce  que  sa  réflexion  et.ses 
calculs  me  prouvent  »  non  sans  doute  par  Texistenct 
visible  des  choses  ^  mais  par  Timpossibilité  de  lent 
non  existence.  Ces  choses  sont  parce  qu^eUes  doivent 
être  d*après  ce  qui  est;  elles  sont  parce  que  je  séi 
et  que  je  les  ai-  conçues^  elles  sont  pour  moi ,  pour 
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PIA  cotiafiieooe  et  na  fiosrictioii  »  pptr.  ma 
et  parce  que  je  n^embnvie  paa  tnie  ki  «lialnpaa  d!i 
dMiine ,  je  ne  dis  pn  :  il  n'y  a  foinC  de  diaoïfe. 

Nous  n*a?oiis  parlé  4e  k  croissance  ioa  de  ia 
gfe9sipa  cjn'en  termes  généraux  et  cemme  sûnpk 
indication  des  germes  et  dns  coispsy  mais  «ntre-ilp 
principe  des  ionoea  tt  ks  fimaea  df^ireioppéet^  M 
est  de  nombreuses  nuances ,  ou  des  degrés  drrù  àf 
développement* 

<2es  d^rés  «ont-ik  sans  liaisons  entr^cnz.,  ià 
entre  toutes  ces  nuaneca  n'y  «^41  aucone  oamonid- 
catîon?  Ce  n^esl  pas  probaUt,  «i  ^liiat  il.  «t 
évident  q»e  ce  rapprochement  existe»  i 

Dans  tout  ce  qui  nous  entoure  On  laoonnail  nt 
suilB  de  moyens  et  une  sucoassion  dVffitls  diâgés 
vers nn  but;  un  résultat  conduit  k  mi autre ,  pnk lu 
on  antre  encore;  et  nous  ne  dosions  pas  en  apa»i> 
eevant  Taceord  des  parties  el  kor  ag^ceniMit) 
^'dles  ne  dépendent  d*iHi  pkn  général  ^  d^Mè 
intention  d'ensemble» 

Gettf  action  raisonnée,  cet  accord,  ce  pkn  n'ait 
donc  pas  ce  que  ropinion  dn  grand  nombi«  repoussa^ 
c'est  an  oeniràire  une  Tâpité  généraksnent  refne«  ■ 

Ce  n'est  pas  non  plus  k  principe  d^oii  énane  9Mt 
pensée  créatrioa,  et  rîa^>ii}sion  qui  k  féaKse,-^ 
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r«aBrfciimialt;  ce  principe  est  Diea,  sovcedetontt 
néttàaai  k brute  seole  rignore. 

Ce  «pu  pow  b  fovle  est  encore  un  mystire  on  on 
sqct  de  doote  »  ce  qa*cOe  conteste  c^est  la  marche 
de  cette  créatiany  c^cst  k  vote  qa^dk  suit;  sur  ce 
point  ks  croyances  sont  divâTM»  et  souvent  n^ 
tiyes,  et  ky  pour  bien  des  yem,  ks  ténèbres  ient 
prolondes. 

Faibkqoe  je  suis,  je  n^ai  point  k  poissance  de 
ks  dissiper i  et  kkmière est.aossi  ce  qœ  je  cherdke? 
Je  k  demande  \  tons  ks  hommes  avant  d^avoir  k  pré* 
tentkn  de  k  knr  rëvâer.  Je  kur  dis  ce  «pie  jecrob 
et  ce  tpe  je  sens ,  ponr  qu^ik  me  disent  ce  <pi*ib 
sentent  et  croient. 

Msis  sTce  n*est  pas  one  iUuskn  de  nDon  intdli-' 
gence,  si  un  vain  prestige  n^abuse  pas  en  mâne 
temps  et  mon  ame  et  mes  sens ,  cette  marche  de 
l^œuvre  créatrice ,  je  k  vois  dans  cette  chaîne  \i' 
vante  qui  traverse  k  temps  et  Tespace.  G^est  dans 
cette  union  de  la  vie  k  rëternitë  qu^est,  pour  moi, 
k  véritabk  création ,  celle  dont  tous  les  globes, 
tous  les  soleils ,  tous  les  édifices  de  la  matière  né 
soAt  qu^une  dérivation ,  une  face ,  une  crise  peut- 
être  et  la  révolution  du  moment. 

L\  y  dans  cette  chaîne ,  est  cette  progression  sans 


tafm  que  je  C01190Î1  sans  pooroir  b  déAontrerf 
impokion  dirint,  noaTement  incessant  de  b  tie 
dërebppëe  par  rintriKgence,  croissâiice  ep  mèalê 
temps  IntellectoeUe  et  matérielle  dont  tontes  kd 
formes  de  ronÎTers ,  depuis  le  vermisseau  jasqn^k 
rhomme,  et  de  Tlioaime  \  Têtre  céleste  ^  sont  ks 
jalons  et  les  témoignages* 

Cette  filière  immortdle,  cette  ligne  sans  fin, 
endirassant  Fimmensité  et  cpii  touchant  aux  ctettt 
touche  aussi  k  la  torre ,  est  partout  sous  nos  yeux,  et 
nulle  part  nous  ne  croyons  la  Toir,  parce  que  dafis 
notre  ayeuglement  ou  dans  notre  orgueil,  nous  ▼odbns 
tout  scinder  pour  nous  isoler  nous«-mêmet  en 
élevant  une  barrière  entre  nous  et  ces  êtres  <pii;  soiit 
ce  que  nous  fumes  et  que  nous  dédaignons  pirce 
qu'ils  sont  faibles.  Nous  ne  réfléchissons  pas  q/m 
nous  séparer  de  ce  qui  est  au-dessous  de  nous.,  e^tst 
en  même  temps  renoncer  k  ce  qui  est  ao-dessui  i  et 
que  si  les  animaux  ne  sont  rien  rektiveiiient  k  iwiiii 
nous  ne  pouvons  être  quelque  chose  relativement  aux 
êtres  supérieurs. 

Ce  qui  nous  précède  est  la  mesure  de  ce  qui  noua 
auit  :  pour  être  plus  il  faut  accepter  d^avoir  été  moins* 
Cette  croissance  sans  décroissance ,  cette  transitioa 
sans  degré  est  impossible ,  parce  qu'elle  serait  ont 


t|i!ui#sa^  paw^iiî  9H»ix;.ék  $«aît  po»  tùnh 
iHH^t  6^1^  ir^siirjreotiûQ.  Si  qoim  scpunfs  aéi  ceqM 
MUS  Movn^a^  non»  moarons  ce  qae  m»  sonuMi 
nid»  Soitîs  du  néant  nom  relQunMnM  au  4iéant;  tt 
k  sml«  inâvcl»)^  tp^on  fpomnmt  tirer  d'oa  moi* 
blable  système  serait  celle  q«i  iéit  la  crayanee  d^ 
fHiërMAiste  msansé  ^,  ftisanâ  qu'il  a^  a  que  la 
Mtfiro  tl  SM  jtux,  et  ijpie  la  râ^  fiiitdlî^aïae , 
li^tce  et  la  divinité  mlipe  ne  bokA  ipie  prestiges  et 

£«  Siicere  une  fins  Taetioa  n^est  que  dan^.  le  capport 
éi  râUvATec  ks  choies^  et  des  choses  catr^cUes >|iir 
lUotermëdiaire  de  l^tne^ 

■ù  Lat  vie,  i^oos  l'ayoïu  dit,  se  miffiîfeste  |iar  le  ifioa» 
iMfluiiil  qui  ImnoÊtte,  t^  n^eit  pas  paremeat  lotfoie 
Mpie^  giC  daBs  k  croissance  ou  la  décroissaqee. 
:-^  Et  ni  fuBc  ni  Taiitre,  croissance  ou  déoroissance  ^ 
pe  peuveniikre  Bépavées  de  kT^onté»  Puisque  Ttev 


^*  Ce  matérialiste  est-il  de  hoirie  foi?  Bemanclçs  au 
coupable ,  à  l'être  bourrelé  de  remords ,  s'il  n'y  a  que  la 
matière  ?  S'il  vous  dit  :  oui,  qu'il  vous  dise  aussi  pourquoi 
iôù  front  se  crispe  quand  on  lui  parle  de  Dieu  et  d'une 
fie  à  Tenir. 


yiW»  pMi9q[a'it:a  M,  paMqu*il  lom,  il  lMilbMm<|*'il 
êqU  ce  4|ift*i)  «^est  fait;  eer  /atre^  q'd^H»  pai  k 

Si  )a  vi«  en  «nie  individualité»  é  en  elle  lest 
U  puMiance  de  Tonloir  et  d'eziéciiler  »  «i  Vetre  eM 
luirm&ne  trt  00»  qnefractien  de  la  Bsafise  ou  d*tiiflra^ 
a'il  a  tm libre  arbitre  et  un  choix,  ceo^Beut  8efaitfî| 
ce  qu*il  ne  s'est  pas  fait ,  ou  ce  qpi'il  B*a  paa  liOÉhi 
i(^Ymmî  U  aurait  donc  corpordlanent  exîiti^  atitnt 
d'en  Ayoir  la  Tolont^(  et  cette  vt^nté  anraîft  jfÊi 
miaedtfis  m  corps  dëja  constitua?  Mail  rexpérimice 
now  prouve  que  la  faculté  de  yoidoir  ooît  «fèo 
lea  crguiea  qui  fii0lrvent  k  rappliquer  1  et  ces  orgaMi 
.  ne  sont  qu'une  des,  conséquences  de  cette  facolté^      t 

Si  xiQUs  remontons  au  principe,  ou  au  ymr  in 
r^eil  d'un  germe ,  le  premier  effirt  de  la  yie  ou  delà 
T<Jontd  a  d&  se.  manifester  par  une  action  ou  une 
crëatten ,  et  cette  création ,  cette  première  mamfés|* 
iation  de  Texiatence  n'a  pu  êti e  qu'un  point  deyknt 
eervir  k  ppser  l'œurre ,  ou  le  premier  jalon  du  corpi 

Hier  k  possibilité  primitiTC  de  cette  Tolonté,  e'eÉ 
Mettre  en  doute  sa  réalité  présente.  Il  n'est  pas  plui 
difficile  de  croire  que  Titre  a  touIu  autrefois,  que 
«L^Mhnettre  qu'il  veut  en  ce  nonent.  On  ooncevinit 
féal  aiaéoieDt  qu'une  volonté  complexe,  ou  aime  k 


t^okmtrf  simple  d'un  être  compleie ,  fïkl  w  [maattro 
atnsation ,  son  premier  Touloîr ,  et  qa^bomme  il  eftt 
voulu  pour  la  première  fois  sous  cette  forme  d^homme* 

Ici  ce  qui  me  semble  le  plus  pUunble ,  o^est  que 
cet  être  a  voulu  toujours ,  ou  du  moins  a  toojonrs  en 
1»  faculté  de  vouloir,  mais  qn^il  n*a  pas  en  une 
j^sibilitë  égale  d^appliquer  cette  faoïdtë  ou  de  dé* 
vdopper  sa  volonté. 

'  Ensuite  qu'il  ait  voulu  bier  ce  qa^il  ne  vent  pas 
•njourd^bui ,  c^est  pcissible  ;  mais  pour  cela  même  y 
il  faut  reconnaître  qu'il  a  voulu  primitivement  qodqoe 
chose.  Alors  rappelant  notre  conclusion  première, 
Bons  disons  :  le  premier  désir  de  Têtre ,  c'est  défaire 
usage  de  la  vie  ou  d'agir.  Or ,  agir ,  non-seulement 
o*est  exister,  mais  c'est  manifester  son  eustence; 
c'est  vivre  en  même  temps  en  soi  et  hors  de  soi  ; 
e*est  étendre  sa  vie  au-dehors  et  l'étendre  sur  qoet- 
^'un  ou  sur  quelque  chose  ;  c'est  produire  enfin. 

Que  cette  première  production  n'ait  été  que  l'é* 
bftuche  d'un  organe,  c'est  ce  que  nous  venons  de 
dire  ;  mais  cette  ébauche  ou  cet  organe  quel  qu'il  ait 
été ,  cette  première  démonstration ,  ou  application  de 
l'individu  et  de  sa  faculté  de  vivre,  a  dà  son^ 
seulement  être  en  harmonie  avec  cette  même  faculté 
on  cette  puissance  de  vouloir ,  mais  encore  en  fitrt 


Kfr  OE  UUE  IttTAMOBfHÔSb.  0»- 

ksNMrenuKtëriisUeiBent  exacte.  Bref  Fosutrè  prô^ 
dnite  a  dft  représenter  le  producteur  ;  parce  que*  CtF 
prôdneteur  n^ayant  alors  d*iiifluence  que  sur  lui-mttne 
et' sur  la  seule  matière  qu'il  devait  s*adjoindre  ôa' 
s^incorporer ,  ne  poorait  représenter  que  lui  seul, 
c*est4i-diTe  ne  pouvait  créer  que  son  corps  qui  jàtie 
nôa»  est  Tame  visiMe. 

La  forme  est  donc  toujours  la  manifestation  exté» 
rieore  de  Tame,  ou  de  la  volonté  dont  elle  est  Tefiet' 
primitif  et  la  première  réalisation  ;  c^est  la  vdonfé 
incarnée  et  ajustée  \  la  matière  pour  fonctionner  sur 
la  matière,  et  par  consé(]ueiit  un  instrument  composé 
d*élémens  analogues  ii  ceux  sur  lesquels  il  doit  opérer. 

De  ceci  ou  de  la  formation  des  corps  par  Famé,  ma 
conviction  est  si  profonde ,  que  je  ne  mVxpliqûe  pttf 
comment  il  pourrait  en  être  autrement,  ni  comment 
l'individu  qui  a  la  faculté  d^imposer  sa  volonté  sur  ce 
qui  n^est pas  lui,  pourrait  n*étre  pas  ce  qu^ila  voulu 

être. 

Il  aurait  donc  sur  autrui  un  ascendant  qu^il  n^aurait 
pas  sur  lui-même  P  Sa  force  créatrice  nulle  en  lui  et 
pomr  lui ,  agirait  en  s*éloignant  de  son  principe  ou  dé 
sa  Base  d^impulsion  ;  et  par  une  anomalie ,  véritable 
contradiction  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être ,  il 
uidnit  la  forme  étrangère,  la  forme  matérielle-,  il 


m   B4*i 

«.JlMt.AHmMiÊ  tiite^tmÉtititfri— jfcyhiMÉ^ifc 
pocure,  f^ib  m  tout  nulle  p«t*t Jlfti*  Vm  pB 

i  Ahut  lahrittur  cm  inilaHMHiA  jin  tiiwi  ■  ii^i  é 

IfipkvQr  pt  ouvrer  biMtièr«»  cette  {annejCfsl  «te»  Jp 
résultat  d^uneintentiony  d*un  dësir,  d^uneflbrtcooliiiÉ 
ft  J'ajKpe^f^m^  Xmufi  virionKL  Je  ne  TtaL  pee  4ûre 
l^ir  Ik^*/eUe  ea  estfe  prodtiilûAaiifdiift»  liiifneJ| 
Mn^tptÎQii  pr4ie«iM4e  ri9dl<riduMtlaeeii3tfipeM| 
A»  09  q«*i]i  T!9itf  e« ee  paoB^eai,  mméfitX  «warteib»» 
#W  iK0)b  de  iM  qe'il  a  lioulu.  ^; 

;»  fimre  iUe  fOMibiUté  i'^^e^ca» fikniDft  ^flUfn 


Eût  \  saurait  «don  moi  crwe  qM*iui  €ùrf$  TÎTitt  pqil 
«roir  apptrtenu  à  un  être  autre  que  cdai  (juî  OM 
di  et  Mips ,  pt  qu^ainsi  deox  âmes  pourraient  chut- 
gnr  de  corps,  oomme  deux  corps  changent  de  ytle» 
mens.  ICais  il  faudrait  aussi  que  là  Yobntë  et  TactiiNl 
^aasa^  àmx  choses  distinctes  et  que  b  oréatfen 
de  Tune  ëmanftt  de  k  Tolontë  de  rantres  et  si  toôte 
cvéatiqn  p^  coqmence  point  par  celle  du  corps,  je 
00  «explique  p)us  ^  quoi  consiste  rosu^re,  ni 
pDtqiwnt  rindiyidu  qui  ne  s*est  pas  ci^  lufc-mfiiae^ 
pourrait  créer  quelque  chose. 

Pour  créer  il  faut  4ire ,  et  pour  créer  ou  manSfatèct 
son  eaûstencey  il  faut  d'abord  le  Tooloîr,  puia  )en 
chercher  la  possibilité»  et  la  trourer.  Or,  qu*est-oi 
que  la  possibilité  sinon  le  contact?  Eh  bien  pour  agic 
sur  la  terre,  la  première  possibilité  que  Ton  tsiA 
tt  qpe  Ton  trouve ,  c'est  la  constitution  d'un  cwpa 
{armé  de  terre. 

Si  TOUS  pesea  ces  paroles ,  si  tous  mesures  la 
portée  de  ces  mots  éêr0  »  vot^lotr  et  pou «esr  »  rowl 
sentires  que  Tun  est  la  proportion  et  aussi  Fesécntion 
00  la  réalité  de  Taiptre  ;  vous  concevrez  qoe  Pacttei 
n'est  que  la  vie  ou  Tame  mise  en  mouvement  par  m 
volonté;  et  que  si  cette  action  peut  commencer  avofat 
le  corpSf  ce  n'est  que  pour  CKéer  ce  corps  oqs 
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bfid  elle  ne  saurait  8*^ndre.  Vons  ne  poavez  ionc 
séparer  l*être  de  la  faculté  de  vouloir ,  ni  isoler  de 
cette  faculté  la  puissance  de  créer,  et  snr-toot  de 
cféer  la  forme ,  condition  première  et  indîspensaUe 
dn  développement  de  Toeuvre. 

Cette  forme  devant  nécessairement  être  établie 
ooâime  Tinteiligence  de  Tindividu  la  comporte ,  ou  \ 
k  hauteur  de  cette  intelligence,  se  trouvera  par  b 
k  la  mesure  du  possible ,  ou  des  élémens  qui  Ten- 
tonrent  ;  car  cette  intelligence,  cette  volonté,  cette  vie 
mfime  deviennent  nulles  si  vous  les  séparez  de  la  pos- 
sibilité.' 

Que  cette  possibilité  soit  relative ,  qu*elle  soit  sou- 
mise \  des  entraves  plus  ou  moins  grandes  on  mnl- 
tipliées ,  c^est  ce  que  nous  ne  contesterons  pas  ;  mais 
dans  quelque  mesure  qu^clIe  existe  proportionnelle- 
ment k  cet  être,  elle  aura  toujours  pour  pivot  et 
pour  mobile  cette  faculté  de  vouloir,  base  de  Tindi- 
TÎdnalité  qui  tôt  ou  tard  doit  s^accorder  avec  les 
Henx  et  les  choses  en  les  soumettant  )i  sa  puissance. 

En  supposant  que  le  contraire  arrive  et  que  cette 
volonté  cède  tout  entière  k  Tinfluence  de  la  localité, 
eette  influence  ne  peut  être  considérée  comme  étant 
elle-même  une  volonté ,  et  encore  moins  comme  une 
vpbnté  se  substituant  k  celle  de  Têtre.  Elle  peut  le 
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porter  k  inodifier  b  aieniie  y  lôaia  jamaû  k  k  oiodifier 
eontre  Ini-inêiiie.  S*il  le  fait ,  c*est  en*  croyaiit  faire 
Foppotë.Dans  le  tuidde  même,  lIiommB  n'accepte 
pu  mal  qpe  pour  te  garer  de  celui  qui  lui  semUe  plus 
grand»  -la  misère  »  la  souffirance,  le  dëshonneur; 
maif  en  se  ^oant  il  veut  encore  se  procurer  on  bien , 
ioralUgementd^une  douleur. 

Pour  qu*nn  être  eût  en  lui  une  ydontë  contraire  k 
hûMaAne,  il  faudrait  que  ce  fût  une  volonté  aintre 
qtm  la  sienne ,  ou  dans  Facception  absolue  que  noos 
fe""**"*  k  ce  mot,  une  Tolontrf  qui  ne  serait  pas  sa 
Tolonfë  y  et  il  y  aurait  Ik  un  véritable  non  sens  ::oa 
ne  peut  en  même  temps  vouloir  et  ne  pas  vouloir  tl 
enoore  moins  vouloir  ce  qu'on  ne  veut  pas. 

Une  volonté  étrangère  peut  détourner  la  nfttref 
pèot'la  combattre  et  la  vaincre,  mais  ne  peut  jamais 
Ibrêla  nêtre;  pas  plus  que  Tindividn  qui  n'est  pu 
MiM  ne  peut  le  devenir. 

Déplacer  la  volonté  absdiument  parlant^  c'est  la 
dArnirè ,  et  avec  elle  l'individu  en  qui  die  serait.  U 
wlj  anrait  Ik  qu'une  opération  matéridle  et  la  plus 
auBërielle  de  tontes,  car  il  est  impossible,  sons 
quelque  pmnt  de  vue  qu'on  l'envisage ,  de  voir  daxis 
W  destruction  ou  l'anéantissement  total  d'un  fitie 
par  on  tire,  rien  qui  ressemble k  oneffirt  rëciproqiit. 


iÊtét  k  MoaiintMi  4e  k  MMf^  fit'  1| 

nKBtriiigaioe, 

^  ccHtkrflgaMaeagkf  yrh  f  aiiwiM  i4 

k  wéfÊÊtimf  ipmpêMài  Vtsftàt  ankpfdr^ieiittiM 

k  àanàsm,  pea  isporte:  Tiiidivîdâ  «t  «n  MwiK 


gers  oa  deux  maux;  noai  tmoufii  k  «ii  |lik «là 

;  auD9  Bt  k  tokmtfy  m  k  UaBH  mi  wmi 
irfiiiiiHii  ;kfdbnti<JP<Btmn*aps  ■tfilh—iiit  ■■■■pj 
kpkceàek  akM^  HammTOBi  adopté  k  «MMrfW 
jmu  peot-âlre ,  naîs  cnfia  mom  Parais  liiiplii;  « 
iMB  KnèoptaPi  BOIS  avQM  kitot  fi^fltttlMPOckmîty 
et  ce  que  iMM  pootVHntffigpmrciMiat  oéps^MM^ 
90  iitH^o  qi^eii  Ttaonj— f  an  êovfifprtfMil,  en] 
Mft^  jpmr  MUS  aorar  de  finiHJMflti  iofae  s 
lifs  a:¥oas  fféÊété  rim.  li  ii*y  a  done  iéi, 
de  resdave  au  tyran  oa  da  pâlicnEl  k  ton  kmuuo,~ 
^*ttiè  modîficatioti  de  k  rëlexîoB  »  oa  an  takid  (fd 
ilÉi^ikco  «B  antre  calcri;  ce  cpi  ert  lott  àiSkédt 
AuDe  ToèoBtë  s^émparant  de  Tanie  laiis  k  poftkiK 
fÊûon  de  FntoHigeBce ,  oa  succédant  k  ote  «ttea 
^okaté  «ans  rimcnnédkiio  de  k  véfleodoa»  féfi» 
flOà  qat  k  Mkte  aiktie  y  soit  pour  qodfae  ckiHb: 
Car  oa  conail  qat  ibao  oe  cu^  k  mkaii 


WIXIIK  m iMQWHMK  M 

rame,  et  que  la  vie  ttfc  corpi  ierdmfHf  MttMfi 
mmêUdkicm  «M  à  Pbeotv,  âflox  inatrametts  «ms 
«Épfort  aitr%tt  )  iM^  den  iaculléi  ditiuttt  l*i 


?:  Celte  Ttthnié  D»  Jemt  mlÉie  pas  relatmpéM 
iBipt.  ite  puitsanot  mtetleoioeUe,  et  A  nous  si^ 
fOMOf  fi*isolé.il  f«É  nuceptiUe  de  léniit,  c»A'e« 
pat  die  cpi'il  sentirait.  Jaiiais  pe«  M  die  at  «erA 
kl mobilr d'une  penfëè^  d'une  jeatatiwi,  al  la  aéàsi- 
tlM^&oùtluiaccQrdoai,  loi aeraky  aor  ce poûMij 
e«Éplèfeaiaeet  inutik* 

Que  ce  soit  ce  caiBKXKpii  rede  ^  an  eet  iioiHié  fd 
fludtèqdéen»  cette  ttuudM' poêle Mr le  ebeadn, 
teMôitat  polnr  elle  est  le  latme^  eHe  ne  séHt  ftdà 
ae  qdî  la  tne  esl  intelligent  oa  ne  l'tit  pas;  dia 
ignore  s'il  y  a  eu  intention ,  d  ndtoiè  il  y  »  an  «a 
tttn^  eii  an  dënuml» 

. . 'Ga-edlon  on  ce  iM  «pi  étfase  r ÎBMal»  MpréleMy 
h^Toittitë  Inrîsant  la  nfiire?  dn  aiilDie  ooap  dto 
IdMrait  rame  ^  sans  ^Taine  ait  pa  eoHnalare  Jfd 
klvîie-  L'îndiTiduaUtrfaanitoaiaënluaméBédaM^ 
niu  pcéÔMMi^  sans  cpi'alfe  7  Ik  inierfenue  ««« 
MeaHnt  qaa  pour  noarir  al  modrir  sani  vtteorf  al 
Kovîe».  la  -vdted^  rêndîriâadM  4d  du|fdt 
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ensûte  aenit  ceUb  d*inie  eréftlora  nomrdie  entitre- 
ment  ëtrangire  k  la  première. 

Nou  miîstODS  donc  sor  ce  point,  car  la  distine-* 
tîon  est  importante:  k  possibilité,  de  détruire  h 
Toionté  d*aiitnii,  si  cette  possibilité  existe,  est  toiijoiin 
BiatâieUe;  elle  ne  modifie  pas  une  volonté  par  mie 
antre ,  et  Tesprit  ici  n^entre  pour  rien  ;  die  b  toe 
f&  tuant  rindividn;  et  si  elle  la  fait  renaître,  c*cst 
m  produisant  nn  nouvel  être. 
•  Hais  pour  cda  faire ,  il  faudrait  que  ce  qui  ne  vit 
pas  e&t  une  volonté,  et  une  volonté  capable  àt 
diriger  ce  qui  vit  ;  plus  encore ,  snsceptiUe  d'en 
combiner  la  forme  et  de  Texécuter. 
.  Si  l'on  n'attribue  pas  cette  puissance  an  néant  ou 
k  la  matiire ,  si  on  la  fait  émaner  de  l'être,  il  faudra 
croire  qu'une  créature  en  enfante  une  autre ,  et  nous 
avons  expliqué  ce  qui  s'y  opposait. 

La  conséquence  que  nous  tirons  de  ceci  est  encore 
que  la  volonté  est  la  réalisation  de  l'individualité  oa 
son  réveil.  C*est  par  elle  que  l'ame  cesse  d*ètre  pas- 
sive ou  stagnante.  La  puissance  de  vouloir  dans 
notre  position  terrestre  constitue  Tétre ,  corps  et  ame, 
parce  que  c'est  cette  volonté  qui  a  fait  l'union  du 
corps  à  l'ame ,  en  déteiminant  l'action  qui  a  créé  le 
corps.  Mais  la  volonté  a  plusieurs  phases ,  elle  croit 
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I  décroît,  elle  se  conpKque  et  s^ëtend,  on  cile 
*àicrye,  s^affîiisse  et  s^endort.  Sans  doute  l'indifida 
ni  les  mêmes  alternatives;  ndanmoins ,  la  base  de 
I  vie  y  Tame  on  le  germe  reste  toujours  le  même , 
andis  que  la  volonté  peut  varier  ii  Tinfini  :  on  cliange 
b  volonté  et  non  d^tndividualité. 

Mais  ici  le  chsmgementn^eflt  pas  Tanéanlissemcnt; 
I  matière  ne  brise  pas  Tesprit  ;  la  facidté  de  vorioir 
L^èst  pas  détruite.  Clianger  de  volonté  de  soi  2i  soi 
l'est  vouloir  encore,  c'est  vouloir  doublement:  c^est 
a  volonté  qui  agit  sur  elle-même;  c'est  Tame  qtà 
e  reploie  sur  Tame  en  embrassant  les  choses ,  c^eat 
nfin  la  volonté  complexe. 

Le  changement  de  volonté,  le  changement  infeQee*> 
nd  dénote  même  un  être  déjk  avancé  ;  l'individu  tonfl- 
i-fiut  brut  ne  modifie  presque  jamais  la  sienne;  il  ne 
s  iait  point  ployer  devant  la  nécessité.  N'ayant  pas 
.'^expérience  des  faits,  il  ne  les  raisonne  pas.  La  raison 
{n'est-ce  autre  chose  que  l'accord  du  vouloir  âù 
poiûble ,  ou  la  volonté  rectifiée  sur  la  possibilité? 
d'est  ce  que  l'être  infime  ne  sait  pas  encore.  Yi^ 
pourquoi  ses  œuvres  sont  bornées ,  et  pourquoi  aussi 
n  farme  quelque  solide  ou  matériellement  forte  qu'elle 
loit.,  se  brise  si  souvent  avant  le  temps.  Il  ne  calcule 
paft  ce  fui  est  hors  de  proportion  aveu  elle.  S'A 
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ckemine  il  n^aperçoit  <jpi*iuie  Toîe,  il  ne  s^en  dé- 
jUMume  point,  il  combat  de  front  un  ennemi  mille  fois 
plus  fort  que  lui;  il  lutte  contre  tous Jes  ëlëmens 
rdonis  ;  et  la  puissance  de  la  natm'e,  ses  conTuIsions 
mêmes  ne  peuvent  pas  toujours  ébranler  sa  résolution^ 
ni  le  faire  douter  un  instant  de  la  jJënitude  de  ses 
droits  et  de  la  rëalitë  de  son  indëpendanoe. 

La  volonté  y  dans  Tëtat.  primitif,  excède  ainsi  la 
puissance  d^exëçutipn.  La  volonté  a  donc  précédé 
cette  puissance,  car  c'est  le  plus  qui  produit  le  moins, 
et  une  volonté  faible  n'aurait  pu  amener  un  corps 
j^ns  fort  qu'elle. 

Nous  voyons  aussi  ce  qui  unit  l'instinct  de  la 
bberté  au  sentiment  de  la  volonté:. l'un  e^t  la  consé- 
quence de  l'autre.  Pourquoi  cet  être  fort  ou  faible 
défend-t-iL  sa  vie?  C'est  pour  défendre  son  indivi* 
dualité,  c'est-à-dire  sa.  volonté,  sa  libei^;  c'est 
pour  n'être  pas  contraint  de  .  faire  ce  qu  autrui 
veut  qu'il  fasse  ;  c'est  pour  vouloir  librement ,  pour 
vouloir  seul,  c'est  pour. être  tout  entier  à  ce  qu'il 
veut  et  à  ce  qu'il  est  ^  c'est  pour  rester  lui-même 
enfin. 

Et  ce  libre  arbitre  qui  n'est  qu'une  réalisation  de 
la  faculté  de.  vouloir,  doit  comme. la  volonté  même 
|K>rter  l'être  à  créer,  et  à  créer  un  corps^  qui  soit  le 
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sien  ;  car,  nous  le  demandons  encore  :  qu*a  pn  yotdbir 
l'ame  ou  le  germe  la  première  fois  que  cet  instinct 
de  liberté  s^est  fait  sentir- en  lai?  Il  a  youlu  changer 

• 

de  position:  pour  Tétre  simple,  pour  toutes  les 
créatures  peut-être ,  Tamour  de  la  liberté ,  n*est  que 
Tamour  du  mouyement:  la  liberté  c*est  Tespace. 
Donc  pour  se  mooyoir  il  en  a  cherché  les  moyens. 
Ces  moyens  que  pouyaient-ils  être  sinon  des  yoies 
de  communication ,  des  ressorts  propres  ^  le  porter 
d'un  lieu  \  un  autre ,  ^  lui  donner  la  facilité  de  s'y 
arrêter ,  de  sVn  éloigner,  et  d*aller  plus  loin  encore? 
Ge  qu^il  a  youlu  ce  sont  des  anneaux  mobiles ,  des 
pattes,  des  nageoires ,  des  ailes ,  et  il  les  a  eues. 

On  peut  dire  ainsi  ayec  yérité  que  le  premier 
d^ir  qu^a  éprouyé  Tindiyidu,  comme  le  premier 
usage  qu'il  a  fait  de  lui-même  ou  de  sa  liberté,  a 
été  de  créer  un  corps  qui  pût  lui  toryir  k  créer  autre 
ebose. 

C'est  encore  par  suite  de  cette  yolonté  de  produire 
qme  son  action  continue ,  que  d^instant  en  instant 
elle  sVlargit  et  se  complique.  Chaque  déyeloppement 
de  rintelligencc  est  suiyi  d'un  égal  développement 
du  corps,  qui  lui-même  et  dans  une  proportion 
analogue,  sert  au  travail  extérieur  de  Tame  ou  )i  ses 
combinaisons  sur  FensemUe  et  for  la  m«si#. 


JDE  luà  ifimmam^M  inis  œus 

lia  Goiutiwion  àes  fomes  «orfkireUes  »  toutes  les 
œuvres  qui  eu  émanent,  procèdc&[it  d«nc  âe  la  pes- 
ubilité  qu*a  Tesprit  â*agir  ms  la  matière  à  Fade 
4*ÎBstruiDeDs  5[tt*il  compose  avec  la  manière.  Mais> 
tifujoiu»  est-il  que  dans  la  créatioa  dn  corps  par 
rintellii^ence,  comnt  dans  ce  que  TtnteUigenee  pro- 
duit à  Taide  de  ce  corps ,  c^est  la  Yoloate'  qui  fl(p^ 
dans  un  cercle  qui  sVtettd  à  mesitfe  que  les  orfpaies 
s^étendent  :  et  ce  cercle  est  celui  de  la  liberté  qui 
n*a  de  bornes  que  la  portée  de  Taime  que  Yame  stdt 
peut  restreindra* 

9ref  la  Tolonté,  la  liberté ,  Tindividualilé ,  ne 
sont  sur  la  terre  qu'un  mime  tout  que  représentent  la 
forme  et  les  organes  à  Taide  desquels  TinldUiigsdce 
a  une  application  sur  les  chos^  et  sur  les  êtres. 

Cest  psur  cette  application  bonne  «u  mauvaise , 
mais  qui  est  toujours  :  la  mesure  et  le  résultat  de  sa 
vitalité  et  de  sa  puissance  d'exister  ou  de  faire ,  qae 
Tindividu ,  dans  bu  marche  progressive  ou  décrois- 
sante ,  s'est  mis  an  point  ou  nous  le  vsojons  y  c'est- 
Vdire  au  poiut  où  il  a  voulu  êtne. 

Que  conclure  de  tout  ceci?  L'êti^  a  une  forme 
parce  qu'd  Ta  faite ,  et  il  n'a  pu  la  faire  que  parce 
qu'il  en  a  ei»  la  volonté  qui  elle-même  n'a  pu  nahre 
que  d'un  {nui^pd  «iibsistaJtetMi  lui  oupliilèi  ^  était 
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lui.  Ainsi ,  comme  nous  Faroiis  avuncë,  la  Tolonté 
c'est  rêtre. 

Ou  si  de  cette  volonté  on  sëpare  la  vie ,  du  môlis 
est-il  exact  de  dire  que  la  vie  ne  se  manifeste  quli 
la  suite  de  cette  volonté  et  qu^elle  ne  peut  se  manifester 
qu'ainsi.  La  forme  de  la  créature  est  donc  le  résahat 
de  sa  yie  ou  de  son  action,  il  faut  bien  alors  que  l'une 
fasse  l'autre ,  et  si  ce  n'est  pas  la  forme  qui  produit 
la  vie ,  on  devra  en  inférer  que  la  vie  produit  la 
forme. 

La  vie  c'est  non-seulement  la  volonté ,  mais  k 
réflexion  et  le  raisonnement;  c'est  la  faculté  d'agir 
et  de  créer ,  c'est  la  progression  et  la  transition  de 
l'ame  k  travers  tous  les  globa  de  l'univers  et  toutet 
les  positions  qu'ils  comportent ,  c'est  leur  compliea« 
tion  sans  terme  et  sans  cesse ,  développement  im^ 
mense ,  éternel ,  n'ayant  pas  plus  de  bornes  que  lé 
temps  et  l'infini,  développement  qui  fait  ainsi  b 
grandeur,  la  croissance  de  toutes  les  créatures  et  eèUè 
de  Dieu  même  qui  en  est  le  principe  et  la  tête. 

Cette  dissertation  sur  la  forme  dans  ses  rapporta 
avec  la  volonté  nous  a  peut-être  entraîné  trop 
loin;  devant  être  reprise  ailleurs  elle  était  même 
ici  un  kors  d*<euvre;  néanmoins  j'ai  dû  Vjméttn 
pour  préparer  l'intelligenoe  «ox  matiirea  fiiiaM'Ji 


liPfj^t  des  cli^pitrefi  siiivanis.  MaU  ayant  d'y  arri* 
yer,  il  est  utile  de  rappeler  les  questions  traitées  dans 
ca|ui«4:i  :  nous  le  ferons  le  plus  jbrièvenient  possiUe. 

La  transformation  entière  ou  la  transitioa  d*iin 
4^gré  à  un  auti:^»  s'opère  ordinairement  par  une 
lipite  d'edstenoes  dans  les  limites  d'un  mêdie  degré , 
et  ^près  une  série  de  corps  ou  d'enve]o|^)es  <|ui  ne 
forcent  pas  de  cette  cat^orie, 

Q^nd  sous  ces  formes  de  la  même  classe ,  l'être 
s'est  perfectionné  au  point  de  monter  d'un  échebn , 
et  que  l'inMant  de  la  métamocphose  est  arrÎTé ,  elle 
l^efièctùe  pendant  cette  oonrulaion  de  l'existence  <iu 
dnns  nos  pc^ugéa^  nous  soyons  le  néant  pour  tant  de 
créatures,  H  qui  cependant,  pour  elles  comme  pour 
rbomne^  n'est  qu'une  réaction ,  un  passage,  une  se* 
cwsse  de  Tame  qui  se  de^barrasse  de  sa  poussière. 
C'est  dans  l'une  de  ces  transitions  de  la  vie  k  la  mort 
db  corps  et  à  sa  reproduction ,  que  cette  ame  quitte 
k  moule  inférieui^  pour  passer  \  un  type  plus  élevé. 

D'ailleurs ,  Stoit  que  Têtre  s'élève ^  soit  qu'il  s'a- 
))^se  ou  qu'il  reste  au  même  point  ^  il  arrive  toujours 
ime  époque  oU  la  destruction  du  corps  est  nécessaire  : 
(^ft  modifications  parûdles  peuvent  s'<^'rer  du  vivant 
4e  ce  coi*ps ,.  mais  sa  transfarma^on  ne  se  complète 
gie  pr  1^  4i#f9lHtiQn  Ma)e« 


EssBite,  si  ces  organes  éUmeotaives  et  de  matière 
l^rossière  sont  préalables  ^  s'ils  doirent  se  hriser, 
i^ils  ne  sont  que  le  vêtement  d*mi  joar  y  il  ii^en  est 
MIS  ain^i  du  corps  intérieur ,  de  cdat  tjne  compose 
a  substance  spéciale  à  Tame  »  ou  ces  fibres  inttlltc- 
lœls  dont  Tensemble  constitue  véritablemettt  l'étie. 

Ge  corps  interne  ou  effectif  pour  qui  req>ace  et  le 
lemps  ne  sont  jamais  an  abstade  et  qû ,  paf  s«s 
>rganes  cacbés ,  mais  puissans ,  Rfpt  partout  sdian  sa 
force , ce coips,  âis*je,  quoiqn^il  puisse  faiblir,  ne 
Mul  jamais  cesser  d'exister ,  parce  qn^il  est  iadiri^ 
ûble.  S'il  sWoupit,  s'il  languit ,  si  s»  volonté 
fomble  éteinte ,  c^est  seulement  quand  il  est  deseendii 
lu  degré  le  plus  infime  de  la  création  et  qu^  est 
retombé  a  Tétat  de  germe. 

Hors  de  cette  pkase  demiàre  de  Tnllgiuté  moraie 
Ml  de  ce  point  extrême  de  k  faiblesse  possible ,  tout 
kre  doit  créer  une  forme  qui,  pour  on  temps,  localise 
ramOf  en  a)ustaDt  son  principe  ou  ses  rouaipes  k  ¥é^ 
l^ent  et  à  la  place  mone  ou  ils  doiyent  fonctionner. 

Si  quelqo'efiet  délétère ,  ou  la  disette  de  substanoe 
peut  retarder  cette  création,  rien  ne  saturait  la 
rendre  impossible  ou  l'arrêter  dWemanière  absohio , 
parce  qu'au  mojen  de  la  pensée  et  de  ses  ressofts , 
Tame  s'étendant  daoa  tttflàs^les  padieafdoîKoiiafai 


à^pééÊîïïmiék^/kmi^  arfi>liBiài|milt  psntok 
•Ue  .TinillëtaUii;  ioai:corpu-."--' 

HoBrtealfUMÉt  oilte  attnêlkii  4«  la-aatièf«  «1 
pwiiwiittfiruii  Vmiis^  baûi  eHsHoâMt  si 
lrirt<«itièire  dMi  k  lr^;m;  k.yilipi 
diflMMsejpi^dk-  soit^  oh  Mm  désir  il  k  besra  de 
sdbirtMi(re>r«pp<ikÉt|  tfmffl <pe  m»  sens, -^Ib sont 
Kiiiiiitui'^s  on  srdhiBKTitf  nw  MiFf  g'"ffttMwi  oit  oatio» 
TB  k  poiit  o)i  ^  T^9.ot«<pi*oBe  m  oitoaoM 
roTékliosi  >qnolfBonqMu  Obkpons^  t^ocke,  rtec 
loat  Mtior  peut  miTré,  ot  Tid^e  pramike,  ISdé» 
sitaipk  ^p» JDiam Kf^/ûM  é^uàmtoDie  mtomut, ma  h 
pmÉiSBr  pis  qoe  noos  ftifoos  sur  ce  avipde. 

Et  b,  dans  ce  globe,  snr  œtte.  tcrro  vers  kqurikk 
Fàide  de  riniil||Huition  U  tîo  se  porte,  &*il  se  troove 
des  êtres  à  U  kiuteur  de  cette  pensëe ,  si  le  moule 
de  b  fonne.  analogue  existe,  k  germe  en  profite 
comme  4*1  moyen  k  plus  simple.  S'il.n^existe  pas  il 
le  construit  ;  et  nous  en  arons  indique  là  possibilité 
devenue  physique,  par  T^fiet  des  élànens  qui  pressent 
k  forme  extërieure,  .pendant  que  Famé  k  mesure 
qa*eUe  appelle  a  elle  la  matière ,  qu*elle  k  concentre 
et  qo^elle  a^en  envdoppe,  Félabore  intérieurement 
foéiim<*^sflp  iwleHi|iice,  : 


Emakeles  «rgiMB^  sedscsmeait,  testtéalSes 
qm  Mprommoent^  omconr^it  de  irar  e&të  V  cMlë 
attraction ,  aYOC  cette  diffsrenœ  qa^ûs  ûgu$eiA  sfé*^ 
dtitïoeat  sutÏÊL  matière  emiroiiBaiiite  ;- taadb  fW' 
les  ressorts  de  Tame  fonêtiia»Brti  eft  mèsK  teftifis  W) 
iein  cc  âms  les  cqauscs  -ob  ôes  mqnbrei  ne  peirint 

n  re'sube  et  ceci  qœ  fai  Kqserficie  des  oorps  éték 
'la  mpdilication  est  b  dernière  période  do  b  inu»^ 
shipn  d*ane  Urme  k  une  aiftre  »  tient  pfau-  db  b 
locaEtë,  dn  (jlofae)  <Hidel*4éDientquédef«i»e  «fine/ 
et  qn'eUe  peut  Taricr  aînsi  d^appansnee ,  selàb  etH 
âdment,  ee  çU)e,  celte  bcalilë,  sam  que  Yèoé 
change  de  cbsse.  i    <  -. 

Nous  nous  oësumons:  i 

La  pensée,  mire  de  b  YcAxmibê,  est  b  base  de  toosj 
les  oripanes.  '  ::' 

EUe  est  fpéaératrîoe  de  b.  forme  présente,  elle 
Tétait  de  b  foime  passée,  elle  b  sera  de  b  fimne 
futttre.  -> 

La  pensée  est  donc  le  principe  eréatsar  de  tous 
les  corps  vivans. 

Elle  est  anssi  b  soncce  des  cforps  inertes ,  etafle 
tont  labeer ,  de  toute  amvre ,  de  toal  aetf  aoiqfdi 
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Cestla  combiiMMonde  hpeai^aTeclapeiuée, 
e*Mt  k  rëflezion  mobile  de  la  Tolontë  forte, 
fiM  et  profonde  qui  a  organisa  Tanivers  et  les 
Hq^riades  de  soleib  qui  le  remplissent.  G^est  elle 
qdi  lait  la  force  de  Diea  m£me. 

GeMe  omnipotence  de  Tame  productrice  des  corps 
inanimés  comme  des  corps  vivans ,  est  ce  qoe  nous 
alktti  examiner.  Cette  question  n*a  été  ici  qa^ef- 
ûtaah  et  nous  dibiïons  Tapprofondicautant  qne  notre 
insoflisance  le  permettra ,  car  tout  le  système  que 
Doot  indiquons  est  &  :  la  matière  est  tonjoncs  passÎTe  ; 
Feqprit  seul  a  une  action.  La  vie  n^est  et  ne  peut-- 
tere  que  dans  riadiridualité  qui.  partout  VéYeille 
par  la  volonté  et  se  manifeste  par  Tœayre. 

Et  TœuYre  première  de  toute  créature  ■  grande  ou 
petite ,  est  sa  forme  matenelle ,  instrument  fragile , 
mais  nécessaire  pour  arriver  \  d^autres  résultats. 

Si  la  forme  n^a  pu  naître  sans  cause  antérieure  ,  il 
est  essentiel  de  démontrer  non-seulement  quelle  a 
été  cette  cause  ,  mais  par  quelle  série  de  moyens  elle 
a  pn  se  constituer  et  6*étendre  ;  comment  née  de  la 
pensée  elle  peut  ensuite  obéir  ^  la  pensée ,  et  avec 
elle  créer  FŒuvre.  C'est  en  expliquant  nettement  ces 
mojrens ,  que  nous  pouvons  espérer  de  faire  prévaloir 
ceux  sm*  lesquels  notre   raison  s^appoie,    rendre 
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ainsi  visibles  pour  tous ,  cette  nature  toujours  jeune , 
cette  progression  sans  terme,  enfin  cette  immortalitë 
de  croissance  qui  fait  notre  croyance  et  le  sujet 
de  ce  livre. 


nu  DV  TOME  YEEMIEA. 
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Ceslla  e<wnttn«iiott'd>  h  peai^ayecla ^poisëe , 
c*«l  k  r^fluon    mobile    de  kToIontë    forte,' 
fiie   et  profonde  qui   a  organise  l'univers  et  les 
myriades  de  eoleib  qui  le  rompissent.  G^est  elle 
qni  iaitla  farce  de  HieB  m£me. 

Cette  omnipotesœ  de  Tame  productrice  des  corps 
inanimés  comme  des  corps  yivans ,  est  ce  qoe  noes* 
alloas  eiaminer.  Cette  question  n*a  été  ici  qn^ef- 
fleurée  et  noas  désirons  rapprofondirautant  qoe  notre  ' 
insuffisante  le  permettra ,  car  tout  le  système  que. 
noosindiqaonaest  &:  la  matière  est  toa}Oiii!s  passÎTe  ; 
Fesprit  seul  a  une  actiim.  La  vie  n^«st  et  ne  peut*» 
être  que  dans  Tiadividualité  qui;  partout  Véveille 
par  la  volonté  et  se  manifeste  par  Tœavre.  ; 

Et  Tœuvre  première  de  toute  créature .  grande  ou 
petite ,  est  sa  forme  matérielle ,  instrument  fragile , 
mais  nécessaire  pour  arriver  \  d^autres  résultats. 

Si  la  forme  n^a  pu  naître  sans  cause  antérieure ,  il 
est  essentiel  de  démontrer  non-seulement  quelle  a 
été  cette  cause  ,  mais  par  quelle  série  de  moyens  elle 
a  pu  se  constituer  et  6*étendre  ;  comment  née  de  la 
pensée  elle  peut  ensuite  obéir  ^  la  pensée ,  et  avec 
elle  créer  Toeuvre.  C'est  en  expliquant  nettement  ces 
moyens ,  que  nous  pouvons  espérer  de  faire  prévaloir 
ceux  sm*  lesquels  notre   raison  s^appuit,    cendre 
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ainsi  visibles  pour  tous ,  cette  nature  toujours  jeune , 
cette  progression  sans  terme,  enfin  cette  immortalité 
de  croissance  qui  fait  notre  croyance  et  le  sujet 
de  ce  livre. 


nu  »ir  TOME  YEEMIEa. 
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